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DE L’ E S P R I T. 

DISCOURS III. 

Si tEfprit doit être cohjidéré comme un don de là 
attire » oit comme un effet de l'éducation. 


CHAPITRE PREMIER, '' 

Je vais examiner , dans ce Difcoürs, ce que peu-» 
vent fur l’efprit la nature & l’éducation : pour cee 
effet , je dots d’abord déterminer ce qu’on entend 
par le mot Natura 

Ce mot peut exciter èn nous l’idée confüfe d’urt 
être ou d’uné forcé qui nous a doués de tous nos 
fens : or , les fens font les fources de toutes nos ' 

idées ; privés d’un fens ^ nous fommes privés da 
toutes les idées qui y font relatives ; un aveugle-né 
n’a , par cette raifon , aucune idée des couleurs ; il 
eft donc évident que, dans cette lignification , l’ef* 
prit doit être , en entier , confidéré comme un don 
de la nature. 

Mais fi l’on prend ce mot dans une acception difi* 
férente ; & fi l’on luppofe qu’entre les hommes bien 

Tome II, A 
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2 b E L' E S P R 1 t. 

conformés , doués de tous leurs fens , Si dans Vor-^ 
ganifation defquels on n’apperçoit aucun défaut , la 
nature cependant ait mis de lî grandes différences , 
& des difpofîtions fi inégales à l’efprit , que les uns 
fôient organifés pour être ftupides , & les autres pour 
■être fpirituels , la queftion devient plus délicate. 

J’avoue qu’on ne peut d’abord confidérer la grande 
inégalité d’efprit des hommes , fans admettre entre 
les efprits la meme différence qu’entre les corps , 
dont les uns font foibles &c délicats , lorfque les au-^ 
très font forts & robuftes. Qui pourroit , dira-t-on, 
à cet égard , occahonner des différences dans la 
maniéré uniforme dont la naiture opéré ? 

>. Ce raifonnement , il eft vrai , n’eft fondé que fur 
une analogie. Il eft affez femblable à celui des aftro- 
nomes, qui eoncluroient que le globe de la lune eft 
habité , parce qu’il eft compofé d’une matière à peu 
près pareille au globe de la terre. 

- Quelque foible que ce raifonnement foit en lui- 
même , il doit cependant paroitre démonftratif ; car 
Enfin , dira-t-on , à quelle caufe attribuer la grande 
inégalité d’efprit qu’on remarque entré des hommes 
qui femblent avoir eu la même éducation ? 

Pour répondre à cette objeélion , il faut d’abord 
^examiner fi plufieurs hommes peuvent , à la rigueur, 
' avoir eu la même éducation ; & , pour cet effet , fixer 
Pidée qu’on attache au mot éducation. 

Si , par éducation , on entend Amplement celle 
qu’on reçoit dans les mêmes lieux & par les mêmes 
maîtres ; en ce fens , l’éducation eft la même pout 
une infinité d’hommes. 

■ Mais fi l’on donne k ce mot une lignification plus 
vrâe & plus étendue, 6c qu’on ÿ comprenne géné<? 
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iFa^emerrt tout ce qui fert à notre inftruftion , alors 
je dis que perfonne ne reçoit la même éducation ; 
parce que chacun a , h je Tofe dire ) pour précep> 
teurs , & la forme du gouvernement fous lequel il 
vit , & fes amis , & fes maîtreffes , & les gens dont 
il eft entouré , &c fes leélures , 5c enfin le hafard , 
c’eft-à-dire , une infinité d’événements, dont notre 
ignorance ne nous permet pas d’appercevoir l’cn- 
çhainement 5c les caufes. Or , ce hafard a plus de 
part qu’on ne penfe à notre éducation. C’eft lui qui 
met certains objets fous nos yeux, nous occafionne, 
en conféquence , les idées les plus heureufes , 6c nous 
conduit quelquefois aux plus grandes découvertes. Ce 
fut le hafard, pour en donner quelques exemples , qui 
guida Galilée dans les jardins de Florence , lorfque 
les jardiniers en faifoient jouer les pompes ; ce fut; 
lui qui infpira ces jardiniers , lorfque , ne pouvant 
élever les eaux au âelTus de la hauteur de trente- 
deux pieds, ils en demandèrent la caufe à Galilée, 
5c piquèrent , par cette queftion , l’efprit 6c la va-f 
nité de ce philofophe : ce fut enfuite fa vanité , mife 
en aflion par ce coup du hafard , qui l’obligea à faire 
de cet efi'et naturel l’objet de fes méditations , juf* 
qu’à ce qu’enfin il eût , par la découverte du prin- 
cipe de la pefanteur de l’air, trouvé la folution de 
ce problème. 

Dans un moment où l’ame paifible de Nevton 
• h’étoit occupée d’aucune affaire , agitée d’aucune 
paflion , c’eft pareillement le hafard qui , l’attirant 
fous une allée de pommiers , détacha quelques fruits 
de leurs branches , ôc donna à ce phibfophe la pre- 
mière idée de fon fyftême : c’eft réellement de ce 
fiiit dont il partit , pour examiner fi la lune ne gra^. 


I 
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4 Del’ Esprit. 

vitoit pas vers la terre , avec la inêhie force que les 
'> corps tombent fur ûl furface. C’en: donc au halârd 
que les grands génies ont dû fouvent les idées les 
plus heureufes. Combien de gens d’efprk relient 
confondus dans la foule des hommes médiocres , 
faute , ou d’une certaine tranquillité d’ame , ou de 
la rencontre d’un jardinier , ou de la chûte d’une 
pomme î 

Je lent qu’on ne peut d’abord , fans quelque peine, 
attribuer de fi grands effets à des caufes fi- éloignées 
6c fi petites en apparence (r). Cependant l’expérience 
nous apprend que , dans le phyfique , comme dans le 
moral, les plus grands événements font fouvent l’effet 
des caufes prefque imperceptibles. Qui doute nu’A- 
lexandre n’ait dû , en partie , la conquête de la Perle 
à l’inftituteur de la phalange Macédonienne ? que te 


(i) On lit , dans l’Année littéraire , que Boileau , en^ 
core enfant , jouant dans une cour , tomba. Dans fa chûte ^ 
fa jaquette fe retrouffe ; un dindon lui donne plufieurs 
coups de bec fur une partie très - délicate. Boileau' en fut 
foute fa vie incommodé ; & de là , peut-être, cette fevé- 
rité de mœurs , cette difecte de fentiment qu’on remarque 
dans tous Tes ouvrages; delà, fa fatyre contre les fem> 
mes , contre Lulli , Quinault , & contre toutes les poéfies 
galantes. 

Peut-être Ton antipathie contre les dindons , occafionna- 
t-elle l’averfion fecrete qu’il eut toujours pour les jéfuites, 
qui les ont apportés en France. C’eft à l’accident qui lui 
étoit arrivé , qu’on doit , peut - être , fa fatyre fur l’équi- 
voque , fon admiration pour Mr. Arnaud , & fon épître 
fur l'amour de Dieu ; tant il eft vrai que ce font fouvent 
des caufes imperceptibles qui déterminent toute la conduite 
de la vie & toute la fuite de nos idées. 
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chantre d’Achille animant ce prince de la fureur de 
la gloire , n’ait eu part à la deftruflion de l’empire 
de Darius , comme Quinte-Curce aux viftoires de 
Charles XII ? que les pleurs de Véturie n’aient dé- 
farmé Coriolan , n’aient affermi la puilTance de Rome 
prête à fuccomber fous les efforts des Volfques , 
n’aient occafionné ce long enchaînement de viftoi- 
res , qui changèrent la face du monde ; & que ce 
ne loit , par conféquent , aux larmes de cette Véturie 
que l’Europe doit fa fituation préfente ? Que de faits 
pareils (i) ne pourroit-on pas citer ? Guftave , dit 
M. l’abbé de Vertot , parcouroit vainement les pro- 
vinces de la Suede ; il erroit depuis plus d’un an 
dans les montagnes de la Dalécarlie. Les monta- 
gnards , quoique prévenus par fa bonne mine , par 
la grandeur de fa taille & la force^ apparente de fon 
corps y ne fe fuffent cependant pas déterminés à le 
fuivre , fi , le jour même où ce pripce harangua les 
Dalécarliens , les anciens de la contrée n’euffent re- 
marqué que le vent du Nord avoit toujours foufflé. 
Ce coup de vent leur parut un figne certain de la 
proteélion du ciel , & l’ordre d’armer en faveur du 
héros. C’efl donc le vent du Nord qui mit la cou- 
ronne de Suede fur la tête de Guftave. 


(i) Dans la minorité de Louis XIV , lorfque ce prince 
étoit prêt de fe retirer en Bourgogne , ce fut , dit Saint- 
Evremont, le confeil de Mr. de Turenne qui le retint à 
Paris, & qui lauva la France. Cependant un confeil 11 
important , ajoute cet illuftre auteur , lit moins d’honneur 
à ce Général , que la défaite de cinq cent cavaliers. Tant 
U ell vrai qu’on attribue difficilement de grands effets i 
des caufes qui paroilTent éloignées & petites. 

A 3 
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La plupan des événements ont des caufes auffi 
petites : nous les ignorons , parce que la plupart des 
hiftoriens les ont ignorés eux-mêmes , ou parce qu’ils 
n’ont pas eu d’yeux pour les apperccvoir. Il eft vrai 
qu’à cet égard l’efprit peut réparer leurs omiflions ; 
la connoiflance de certains principes fupplée facile- 
ment à la connoKTance de certains faits. Ainfî , fans 
m’arrêter davantage à prouver que le bafard joue 
dans ce monde un plus grand rôle qu’on nepenfe, 
je conclurai de ce que je viens de dire, que , fi l’on 
comprend fous le mot d’éducation généralement tout 
ce qui fett à notre infiruftion , ce même bafard doit 
néceflalrement y avoir la plus grande part ; & que 
perfonne n’étant exaélement placé dans le même 
concours de circontUnces , peifonne ne reçoit pré- 
cifément la même éducation. 

Ce fait pofé , qui peut aflurer que la différence 
de l’éducation ne produife la différence qu’on remar- 
que entre les eiprits ? que les hommes ne foient fem- 
blables à ces arbres de la même efpece , dont lé 
germe , indeftruéiible & abfolument le même , n’é- 
tant jarnais femé exa^ement dans la même terre , 
ni précilément expofé aux mêmes vents , au même 
foleil , aux mêmes pluies , doit , en fe développant, 
prendre nécelTairement une infinité de formes dif- 
férentes. Je pourrois donc cçnclure que l’inégalité 
d’efprit des hommes peut être indifféremment re- 
gardée comme l’effet de la nature ou de l’éducation. 
Mais , quelque vraie que fut cette conclufion, com- 
me elle n’auroit rien que de vague , & qu’elle fe ré- 
duiroit , pour ainfi dire , à un peut-être , je crois de- 
voir confidérer cette queftion fous un point de vue 
nouveau, la ramener à des principes plus certûns &; 
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plus précis. Pour cet effet , il faut réduire la quef- 
tion à des points fimples , remonter jufqu’à l’origine 
de nos idées , au développement de l’efprit ; & fe 
rappeller que l’homme ne fait que fentir , fe reffou- 
venir , & obferver les reffemblances & les différen- 
ces , c’eft-à-dire , les rapports qu’ont entr’eux les 
objets divers qui s’offrent à lui , ou que fa mémoire 
lui préfante ; qu’ainfi la nature ne pourroit donner 
aux hommes plus ou moins de difpofition à l’efprit , 
qu’en douant les uns préférablement aux autres d’un 
peu plus de fineffe , de fens , d’étendue de mémoire , 
& de capacité d’atteution. 
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CÎÎAPITRE IL 

D.i la finejfe des Sens. 

\ 

Ïu3 plus OU moins grande perfe^lion des .organes 
des fens , dans laquelle fe trouve nécelTairement com- 
prife celle de l’organifation intérieure , puifque je ne 
juge ici de la finçlTe dçs fens que par leurs effets , 
feroit-elle la caufe de l’inégalité d’efprit des hommes ? 

Pour ralfonner avec quelque juftefTe fur ce fujet, 
il faut examiner fi le plus ou le moins de finefTe des 
fens donne à refprit ou plus d’étendue , ou plus dç 
cette juftefTe » qui , prife dans fa vraie fîgnification , 
l’enferme toutes les qualités de l’efprit. 

La perfeélion plus ou moins grande des organes 
des fens n’influe en rien fur la juftefTe de Tefprit , fi 
les hommes , quelque impreflion qu’ils reçoivent des 
mêmes objets , doivent cependant toujours apper- 
cevoir les mêmes rapports entre ces objets. Or, pour 
prouver qu’ils les apperçoivent , je choifis les fens de 
la vue pour exemple , comme, celui auquel nous de- 
vons le plus grand nombre de nos idées : & je dis 
qu’à des yeux differents , fi les mêmes objets paroif- 
fent plus ou moins grands ou petits , brillants ou obf- 
curs ; fi ta toife , par exemple , eft aux yeux de tel 
homme plus petite , la neige moins blanche , & l’é- 
bene moins noire qu’aux yeux de tel autre ; ces deux 
hommes appercevront néanmoins toujours les mêmes 
rapports entre tous les objets : la toile , en confé- 
quence, paroltra toujours à leuts yeux plus grande 
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que le pied , la neige , le plus blanc de tous les corps, 
& l’ébene , le plus noir de tous les bois. 

Or , comme la jufteffe d’efprit confifte dans la 
vue nette des véritables rapports que les objets ont 
entre eux ; & qu’en répétant fur les autres fens ce 
que j’ai dit fur celui de la vue , on arrivera toujours 
au même réfultat ; j’en conclus que la plus ou moins 
grande perfeéfion de l’organifation , tant extérieure 
qu'intérieure , ne peut en rien influer fur la jufleiTe 
de nos jugements. 

Je dirai de plus , que , fi l’on diflingue l’étendue 
de la juftefle de l’efprit , le plus ou le moins de fi- 
neffe des fens" n’ajoutera rien à cette étendue. En 
effet, en prenant toujours le fens de la vue .pour 
exemple, n’eft-il pas évident que la plus ou moins 
grande étendue d’efprit dépendrait du nombre plus 
ou moins grand d’objets qu’à l’exclufion des autres, 
un homme doué d’une vue très -fine, pourroit pla- 
cer dans la mémoire. Or , il eft très-peu de ces ob- 
jets imperceptibles par leur petiteffe , ‘qui confidérés, 
précifément avec la même attention , par des yeuj; 
auffi jeunes & aufli exercés , foient apperçus des uns, 
échappent aux autres ; mais la différence que la 
nature met , à cet égard , entre les hommes que 
j’appelle bien organifés , c’eft-à-dire , dans l’organi- 
fation defquels on n’apperçoit aucun défaut ( i ) , 


(i) Je ne prétends parler , dans ce cliapitre , que des 
hommes communément bien organifés , qui ne font privés 
d'aucun fhns , & qui , d’ailleurs, ne font attaqués ni de la 
maladie de la folie , ni de celle de la fiupidité , ordinaire» 
ment produites , l’une , par le découfu de la mémoire , 
l'autre, par le défaut tçtal dq cette âculté^ 



ïo Del’Espri t." 

fut-elle infiniment plus confidërable qu’elle ne l’eft, 
je puis montrer que cette différence n’en produiroit 
aucune fur l’étendue de l’efprit. 

Suppofons des hommes doués d’une même capar 
cité d’attention , d’une mémoire également étendue; 
enfin , deux hommes égaux en tout , excepté en 
fineffe defens ; dans cette hypothefe, celui qui fera 
doué de la vue la plus fine , pourra, fans contredit, 
placer dans fa mémoire & comparer entre eux plu* 
fieurs de ces objets , que leur petiteffe cache ^ celui 
dont l’organifation eft , à cet égard , moins parfaite ; 
mais ces deux hommes ayant , par ma fuppofition , 
une mémoire également étendue , & capable , fi 
l’on veut , de contenir deux mille objets , il eft en* 
core certain que le fécond pourra remplacer , par 
des faits hifioriques , les objets qu’un moindre degré 
de fineffe dans la vue ne lui aura pas permis d’ap- 
percevoir , & qu’il pourra completter , fi l’on veut , 
le nombre de deux mille objets que contient la mé- 
moire du premier. Or de ces deux hommes , fi celui 
dont le fens de la vue eft le moins fin , peut cepen- 
dant dépofer dans le magafin de fa mémoire un 
aufli grand nombre d’objets que l’autre ; & fi , 
d’ailleurs, ces deux hommes font égaux en tout , ils 
doivent , par conféquent , faire autant de combi- 
naifons , & , par ma fuppofition ', avoir autant d’ef- 
prit, puifque l’étendue de l’efprit fe mefure par le 
nombre des idées & des combinaifons. Le plus ou 
le moins de perfeéHon dans l’organe de la vue ne 
peut , en conféquence , qu’influer fur le genre îc 
leur efprit, faire de l’un un peintre, un botar , 
& de l’autre un hiftorien , ou un politique; mp: 

^ ne peut en rien influer fur l’étendue de leur 
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Auflî ne remarque-t-on pas une confiante Tupériorlté 
d’efprit , dans ceux qui ont le plus de ünefTe dani 
le fens de la vue & de l’ouïe , & dans ceux qui , par 
l’ulage habituel des lunettes & des cornet; , met- 
troient par ce moyen , entre eux Ô£ les autres hom- 
mes , plus de différence que n’en met à cet égard la 
nature. D’on je conclus qu’entre les hommes qu« 
j’appelle bien organifés , ce n’eft point à la plus ou 
moins grande perfeélion des organes , tant extérieurs 
qu’intérieurs , des fens-, qu’efl attachée la fupériorité 
de lumière , &; -que c’efl néceffair^ment d’une autre 
<aufe que dépend la grande inégalité des e^ts. i 
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CHAPITRE III. 

De t étendue de la Mémoire- 

Xua concluHon du chapitre précédent fera , fans 
doute y chercher dans l’inégale étendue de la mé- 
moire des hommes , la caufe de l’inégalité de leur 
efprit. La mémoire eft le magalîn où fe dépofent les 
fenQitions , les faits 5c les idées , dont les diverfes 
combinaifons forment ce qu’on appelle Efprit. 

Les fenfâtions, les faits & les idées doivent donc 
ftre r^ardés comme la matière première de l’efprit. 
Or , plus le inagaiin de la mémoire ell Ipacieux , 
plus il contient de cette matière première , & plus , 
dira-t-on , l’on a d’aptitude à l’efprit. 

Quelque fondé que paroiffe ce raifonnement , 
peut-être , en l’approfondiffant , ne le trouvera-t-on 
que fpécieux. Pour y répondre pleinement , il faut 
premiérertient examiner fi la différence d’étendue , 
dans la mémoire des hommes bien organifés , eft 
auffi confidérable en effet, qu’elle l’efl: en apparence : 
& , fuppofant cette différence effeftive , il faut fe- 
condement favoir fi l’on doit la confidérer comme 
la caufe de l’inégalité des efprits. 

Quant aü premier objet de mon examen , je dis 
que l’attention feule peut graver dans la mémoire 
les objets qui , vus fans attention , ne feroient far 
nous que des impfefEons infenfibles , & pareilles , ù 
peu près , à celles qu’un leûeur reçoit fucceflivement 
de chacune des lettres qui compofent la feuille d’un 
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'ouvrage. Il donc certain que , pour juger fi le dé« 
faut de mémoire eft dans les hommes l’effet de leur 
inattention, ou d’une imperfection dains l’oi^ane qui 
la produit , il faut avoir recours i l’expérience. Elle 
nous apprend que parmi les hommes , il en eft beau- 
coup , comnte' St. Auguftin &c Montaigne le difènt 
d’eux-inémes, qui neparoiffant doués que d’une mé- 
moire très - foible , font , par le defir de favoir , par- 
venus cependant à mettre un allez grand nombre de 
faits 5c d’idées dans leur fouvenir , pour être placés 
au rang des mémoires extraordinaires. Or, fi le defir 
de s’inftruire fuflfit du moins pour favoir beaucoup, 
j’en conclus que la mémoire eft prelque entièrement 
faftice: aufti l’étendue de la mémoire dépend, i®. 
de l’ufage journalier qu’on en fait ; z®. de l’attend 
tion avec laquelle on confidere les objets que l’on 
y veut imprimer , ôc qui , vus fans attention, comme 
je viens de le dire , n’y lailTerpient qu’une trace lé- 
gère 6c prompte à s’effacer ; 6c , 3". de l’ordre dans 
lequel on range fes idées. C’eft à cet ordre qu’on 
doit tous les prodiges de mémoire ; 6c cet ordre 
confifte à lier enfemble toutes fes idées , à ne char- 
ger, par conféquent, la mémoire que d’objets qui, 
par leur nature ou la maniéré dont on les confidere , 
confervent entre eux affez de rapport pour fè rap- 
peller l’un l’autre. 

Les fréquentes repréfentatlons des mêmes objets 
à la mémoire font ,' pour ainfi dire , autant de coups 
de burin qui les y gravent d’autant plus profondé- 
ment, qu’ils s’y repréfentent plus fouvent (i). D’ail- 
leurs , cet ordre fi propre â rappeller les mêmes ob- 


(1) La mémoire , dit Mr. Locke , eft une table d’atraiq 
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jets a notre- fcmvenir , nous donne réxplîcation cte 
tous lès phénomènes de la mémoire ; nous apprend 
qpe ht fagacité d’efprit de l’un, c’eft-à-dire, la 
promptitude avec laquelle un homme eft frappé d’une 
vérité', dépend fouvent de l’analogie de cette vérité 
avec les' objets qu’il a habituellement préfents à la 
mémoire ; que la lenteur d’efprit d’un autre à cet 
égard y eft , au contraire , l’efTet dû peu d’analogie 
de cette même vérité avec les objets dont il s’oc* 
cupe.,D ne pourroit la failir, en appercevoir tous 
les rapports , fans rejetter toutes les premières idées 
qui Ce préfentent à fon fouvenir, fans bouleverlèr 
tout le magalin de fa mémoire, pour y chercher 
les idées qui fe lient à cette vérité. Voilà pourquoi 
tant dé gens' font iafenlibles à l’expofition de cer- 
tams laits ou de certaines vérités , qui n’en affeélent 
viveittent d’autres , que parce que ces faits ou ces 
vérités- ébranlent toute la chaîne de leurs pènfées, 
en réveillent un, grand nombre dans 'leur efprit: 
c’efl: un éclair qui jette un jour rapide fur tout l’ho- 
rizon de leurs idées. G’eft donc à l’ordre qu’on doit 
fouvent'la (agacité-de fon efprit, & toujours l’éten- 
due de fa mémoire : c’eft auffi le défaut d’ordre, 
effet de l’indifférence qu’on a pour certains genres 
d’étude; qui, à certains égards, prive abloliiment 
de mémoire ceux qui , à d’autres égards , paroiffent 
être doués de la mémoire la plus étendue. Voilà 
pourquoi le favant dans les langues & l’hiffoire, 
qui , par le fecours de ' l’ordre chronologique , im- 


lempUe. de cataâeres que le temps efface infenftblement ; 
^ l’on n’y repaffe quelquefois le burin. 
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flirime & conferve facilemeiX dan» fa mémoire de» 
mots , des dates &£ des faits hiftoriques , ne peut 
fouvent y retenir la preuve d’une vérité morale, la 
démonftration d’une vérité géométrique , ou le ta-r 
bleau d’un payfage qu’il auradong-temps conlidéré: 
en effet , ces fortes d’objets n’ayant aucune analogie 
avec le refie des faits ou des idées dont il a rempli 
fa mémoire , ils ne peuvent s’y repréfenter fréquem* 
ment , s’y imprimer profondément , ni par confé^ 
quent , s’y confer ver long -temps. ‘ ~ 

Telle efl la caufe produélrice de toutes les diffé- 
rentes efpeces de mémoire , & la raifon pour laquelle 
ceux qui fàvent le moins dans un genre, font ceux 
qui , dans ce même genre , communément oublient 
le plus. 

Il paroit donc cpte la grande mémoire efl , pour 
ainfi dire , un phériomene de l’ordre ; qu’elle efl 
prefque entièrement faéiice ; & qu’entre les hommes 
que j’appelle bien organiies , cette grande inégalité 
de mémoire efl moins l’effet d’une inégale perfec* 
tion dans l’organe qui la produit , que d’une inégale 
rétention à la cultiver. 

Mais , en flippofant même que l’inégale étendue 
de mémoire qu’on remarque dans les hommes , fut 
entièrement l’ouvrage de la nature , & fut auffi con- 
fidérable en effet , qu’elle l’efl en apparence ; je dis 
qu’elle ne pourroit influer en rien fur l’étendue de 
leur efprit; i''. parce que le grand efprit, comme je 
vais le démontrer , ne fuppofe pas la très-grande mé- 
moire; & , 1 °. parce que tout homme eft doué d’une 
mémoire fufHfante pour s’élever au plus haut degré 
d’efprit. 

Avant de prouver la première de ces propofitions^ 
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il faut obferver que , fi la parfaite ignorance fait la 
parfaite imbécillité , l’homme d’efprit ne paroit quel-» 
quefois manquer de mémoire, que parce qu’on donne 
trop peu d’étendue à ce mot de mémoitc , qu’on en 
reftreint la fignification au feul fouvenir des noms, 
des dates, des lieux & des perfonnes pour lefquelles 
les gens d’efprit font fans euriofité , & fe trouvent 
fouvent fans mém.oire. Mais , en comprenant dans 
la fignification de ce mot le fouvenir ou dès idées ^ 
ou des images , ou des raifonnements , aucun d’eux 
n’en eft privé : d’où il réfulte qu’il n’eft point d’ef- 
prit fans mémoire. 

Cette obfervation faite , il faut faVoir quelle éten* 
due de mémoire fuppofe le grand efprlt. Choififfbns 
pour exemple deux hommes illuftres dans des genres 
differents , tels que Locke & Milton ; examinons fi 
la grandeur de leur efprit doit être regardée eomm* 
l’effet de l’extrême étendue de leur mémoire. 

• Si l’on jette d’abord les yeux fur Locke , & fi l’on 
fuppofe qu’éclairé par une idée heureufe , ou par la 
leélure d’Ariftote, de Gaffendi, ou de Montaigne* 
ce philofophe ait apperçu dans les fens l’origine com- 
mune de toirtes nos idées ; on fentira que , pour dé- 
duire tout fon fyftêrae de cette première idée , il lui 
falloir moins d’étendue dans la mémoire , que d’opi- 
niâtreté dans la méditation ; que la mémoire la moins 
étendue fuffifoit pour contenir tous les objets * de la 
comparaifon delquels devoir réfulter la certitude de 
fes principes, pour lui en développer l’enchaînement* 
& lui faire , par conféquent , mériter & obtenir le 
titre de grand efprit. 

A l’égard de Milton, fi je le regarde fous le point 
de vue où , de l’aveu général * il eft infiniment fu- 

périeur 
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|»érîeür aux autres poëtes ; fi je confidere uttique- 
ment la forte, la grandeur, la vérité, & enfirl 
la nouveauté de Tes images pôétiques , je fuis obli- 
gé d’àvouer que la fupériorité de fon efprit en cd 
genre ne fuppôfe point non plus une grande éten- 
due dé mémoire. Quelque grandes , en effet , qué 
foient les compofitions de fes tableaux ( telle eft 
celle où , réunifiant l’éclat du feu à la folidité dé 
la matière terreftre , il peint le terrein de l’enfer 
brûlant d’un feu folide , comme le lac brûloit d’un 
feu liquide ; ) quelque grandes , dis-je , que foient 
fes compofitions , il eft évident que le nombre des 
images hardies , propres à former de pareils tableaux * 
doit être extrêmement borné ; que , par conféquent , 
la grandeur de l’imagination de ce poète eft moins 
l’effet d’une grande étendue de mémoire , que d’une 
méditation profonde fur fon art. C’eft cette mé- 
ditation qui , lui faifant chercher la fource des 
plaifirs de l’imsgination , la lui a fait appercevoir , 
Sc dans faflemblage nouveau des images propres 
à former des tableaux grands , vrais & bien pro- 
portionnés , & dans le choix confiant de ces ex- 
preflions fortes, qui font , pouf ainfi ‘‘re ^ les cou-* 
leurs de la poéfie , & par lefquelles il a rendu fes 
defcrlptions vifibles aux yeux de l’imagination. 

Pour dernier exemple du peu d’étendue de mé- 
moire qu’exige la belle imagination, je donne, en 
note, la traduélion d’un morceau de poéfie An-* 
gloife ( I ). Cette traduftion & les exemples pré- 


(i) C’eft unè jeune filje que l’amour éveille & conduit, 
mnt l'aurore , dans un vallon : elle y attend fon amant j 
Tomt IL 2 
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cédents prouveront, je crois, à ceux qui décôrti* 
poferont les ouvrages des hommes illuftrcs , que le 
grand efprit ne fuppofe point la grande mémoire. 
J’âjouter* même que l’extrême étendue de l’un 
eft abfolument exclufive de l’extrême étendue de 
l’autre. Si l’ignorance fait languir l’efprit faute de 


chargé , ait lever du foleil , d’offrir un facrifice aux dieux; 
Son aille, dans la fituation douce où ta met l'efpoir d’un 
bonheur prochain, fe prête, en l’attendant, au plaifir de 
‘contempler les beautés de la nature, & du lever de l’aftre 
qui doit ramener près d’elle l’objet de fa tendrefTe. lille 
S’exprime ainfi : 

» Déjà le foleil dore la cime de ces chênes antiques, & 
J) les dots de ces torrents précipités , qui mugident entré 
i> les rochers , font brillamés par fa lumière. Tapperçois 
» déjà le fonimet de ces montagnes velues , d’où s’élancent 
»» ces voûtes , qui , à demi-jettées dans les airs , odfent un 
» abri formidable au folitaire qui s’y retire. Nuit , achevé 
» de replier tes voiles. Feux folets qui égarea le voyageur 
» incertain , retirez-vous dans les fondrières & les fanges 
» marécageufes : & toi , foleil , dieu des cieux ; qui rem- 
» plis l’air d’une chaleur vivifiante , qui femes les perles 
» de la rofée fur les fieurs de ces prairies, & qui rends là 
n couleur aux beautés variées de la nature , reçois mon 
» premier hommage ; hâte ta courfé : ton retour m’annoncé 

celui de mon amant. Libre de foins pieux qui le retien* 
SI nent encore aux pieds des autels , l’ambur va bientôt lé 
J» ramener aux miens. Qne tout fe reffente de ma joie I 
» que tout béniffe le lever de l’adre qui nous éclaire ! 
y> Fleurs , qui renfermez dans votre fein les odeurs que 
» la froide nuit y condenfe , ouvrez vos calices ; exhalez 
» dans les airs vos vapeurs embaumées. Je ne fais fi la 
» voluptueuic ivreffe , qui remplit mon ai«e , embeUk 
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tiourriture, lavafte érudition , par une furabondancd 
d’aliment, l’a foüvent étoüfFé. II luffit , pour s’eti 
convaincre , d’examiner l’ufàge différent que doi- 
vent faire de leur temps deux hommes qui veulent 
fe rendre fupérieurs aux autres , l’un en efprit , 6c 
l’autre en mémoire. 

f * : V \ y 


» tout ce que mes yeux appôrçoivent ; mais le rulfTeait 
» qui ferpente dans les contours de ces vallées, m'en- 
)> chante par fon murmure. Le zéphyr me carefle de 
Ton fouffle. Les plantes .t/né/'r» , preiTées fous mes pas jf 
» portent à mon odorat des bouffées de parfums. Ah ! fi 
}> le bonheur daigne quelquefois vifiter le féjour des mor- 
5> tels 3 c’eft , fans doute, en ces lieux qu’il fe retire.... ^ 
» Mais quel trouble fecret m’agite ? Déjà l’impatience 
» mêle fon poifon aux douceurs de mon attente ; déjà ce 
» vallon a perdu de fes beautés. Là , la joie efl-élle donc 
» fl paffagere ? Nous efl-elie auHi facilement enlevée que 
» le duvet léger de ces plantes l’efl par le foufRe du zè- 
» phyr ? C’eft en vain que j’ai recours à l’efpérance flat- 

» teufe : chaque inftant accroît mon trouble Il no 

» vient point ! . . . . Qui le retient loin de moi ? Quel de- 
» voir plus facré que celui de calmer les inquiémdes d’una 
Il amante ? .... Mais , que dis - je ? Fuye£ , foupçons ja- 
n loux , injurieux à fa fidélité , & faits pour éteindre fa 
i> tendrefle. Si la jaloufie croît près de l’amour , elle i’é- 
i> touffe, fi on ne l’en détache: c’eft le lierre, qui, d'une 
» chaîne verte , embraffe , mais deffeche le tronc qui lui 
Il fert d’appui. le connois trop mon amant pour douter de 
» fa tendreffe. Il a , comme moi , loin de la pompe des 
» cours i cherché l’afyle tranquille des campagnes : la 
n finplicité de mon cœur & de ma beauté l’ont touché; 
M mes voluptueufes rivales le rappelleroient vainement 
P dans leurs bras. Serolt>il féduit par les avances d’uiq 
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Si l’efprit n’eft qu’un aiTemblage cl’idëes neuves ; 
8t fi toute idée neuve n’eft qu’un rapport nouvel- 
lement apperçu entre certains objets ; celui qui veut 
ic diftinguer par fon erprit , doit nécefiairement em- 


ij coquetterie qui ternit, fur les joues d’une jeune fille, 
5» la neige de l’innocence & l’incarnat de la pudeur, & 
J» <jui les peint du blanc de l’art & du fard de l’effronterie ? 
» Que fais -je? Son mépris pour elles n’eft, peut-être, 
I» qu’un piege pour moi. Puis -je ignorer les préjugés des 

* hommes, & l’art qu’ils emploient pour nous féduire ? 
U Nourris dans le mépris de notre fexe, ce n’eft point 
» nous , c’eft leurs plaifirs qu’ils aiment. Les cruels qu’Us 
n font ! ils ont mis an rang des vertus & les fureucs bar- 
ri bares de la vengeance , & l’amour forcené de la patrie , 
» & jamais , pa mi les vertus , ils n’ont compté la fidélité ! 
w C’eft fans remords qu’ils abufent l’innocence. Souvent 
ai leur vanité contemple , avec délices , le fpeftacle de 

* nos douleurs. Mais, non ; éloignez-vous de moi odieu- 
» fes penfées ; mon amant va fe rendre en ces lieux. Je 
» t’ai mille fois éprouvé : dès que )e l’apperçois , mon 
n ame agitée fe calme ; j’oublie fouvent de trop juftes 
» fujets de plainte ; près de lui, je ne fais qu’être heu- 

» reufe Cependant, s'il me trahilToit ; fi, dans le 

» moment que mon amour l’cxcufe , il confommoit, entre 
y> les bras d’une autre , le crime de l’infidélité : que toute 
» la nature s’arme pour ma vengeance! qu’il périffe! . ... 
» Que dis-je ? Eléments , foyezfourdsà mes cris; terre, 
fl n’ouvre point tes gouffres profonds ; laiffe ce monftre 
>» marcher le temps preferit fur ta brillante furface. Qu’il 
» commette encore de nouveaux crimes ; qu’il faffe couler 
» encore les larmes des amantes trop crédules ; & , fi le 
» ciel les venge & le punit , que ce folt , du moins, à hi 

priere d’une autre infortunée , &c. 
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ployer la plus grande partie de fon temps à l’ob- 
fervation des rapports divers que les objets ont entre 
€ux , & n’en confominer que la moindre partie 
à placer des faits ou des idées dans fa mémoire. 
Au contraire , celui qui veut furpaffer les autres 
en étendue de mémoire , doit , fans perdre fon 
temps à méditer & à comparer les objets entre eux, 
employer les journées entières à emmagafiner fans 
ceffe de nouveaux objets dans fa mémoire. Or, 
par un ufage fi différent de leur temps , il eft évident 
que le premier de ces deux hommes doit être auflî 
inférieur en mémoire au fécond , qu’il lui fera fupé- 
rieur en efprit : vérité qu’avoit vraifemblablement 
^ apperçue Defeartes , lorfqu’il dit que pour perfec- 
tionner fon efprit , il falloit moins apprendre que 
méditer. D’où je conclus que non • feulement le 
très - grand elprit ne fuppofe pas la très - grande 
mémoire, mais que l’extrême étendue de l’un eft 
toujours exclufive de l’extrême étendue de l’autre. 

Pour terminer ce chapitre , & prouver que ce 
n’eft point à l’inégale étendue de la mémoire qu’on 
doit attribuer la force inégale des efprits , il ne me 
refte plus qu’à montrer que les hommes , commu- 
nément bien organifés , font tous doués d’une éten- 
due de mémoire fuffifànte pour s’élever aux plus 
hautes idées. Tout homme , en effet , eft , à cet 
égard , affez favorifé de la nature , fi le magafin de 
fa mémoire eft capable de contenir un nombre 
d’idées ou de faits , tel qu’en les comparant fans 
ceffe entre eux , il puiffe toujours y appercevoir 
quelque rapport nouveau , toujours accroître le nom- 
bre de fes idées, &, par conféquent, donner tou- 
jqurs plus d’étendue à fon efprit. Or , fi trente ou 

B 3 
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quarante objets , comme le démontre la géométrie i 
peuvent fe comparer entre eux de tant de manié- 
rés , que , dans le cours d’une longue vie , perfonne 
ne puiffe en obferver tous le» rapports , ni en dér 
duire toutes les idées pofTibles ; & fi , parmi les 
hommes que j’appelle bien organifés , il n’en eft 
aucun dont la mémoire ne puiffe contenir non- 
feulement tous les mots d’une langue , mais encore 
une infinité de dates , de faits , de noms , de lieux 
& de perfonnes, & enfin un nombre d’objets beau- 
coup plus confidérable que cejui de fix ou fept mille ; 
}’en conclurai hardiment que tout homme bien or- 
ganifé eft doué d’une capacité de mémoire bien 
fupérieure à celle dont il peut faire ufage pour l’ac- 
croiffement de fes idées ; ' que plus d’étendue dç 
mémoire ne donneroit pas plus d’étendue à fon 
cfprit ; & qu’ainfi , loin de regarder l’inégalité de 
mémoire des hommes comme la caufe de l’inégalité 
de leur efprit , cçtte derniere inégalité eft unique- 
ment l’effet , pu de l’attention plus ou moins grande 
avec laquelle ils obfervent les rapports des objets 
entre eux , ou du mauvais choix des objets dont 
ils chargent leur fouvenir. Il eft, en effet , des obj,ets 
flériles , qui , tels que les dates , les noms des 
lieux , des perfonnes , ou autres pareils , tiennent 
une grande place dans la mémoire , fans pouvoir 
^jroduire ni idée neuve , ni idée intéreffante pour 
le public. L’inégalité des efprits dépend donc en 
partie du choiif des objets qu’on place dans la mé- 
moire. Si les jeunes gens dont les fuccès ont été 
les plus brillants dans les colleges , n’en ont pas tou- 
jours de pareils dans un âge plus avancé , c’eft que 
la comparaifoa & l’application heureufe dgs réglés 


Digitized by Google 



D I s c O U. R. s III. 
du deipautere , qui font les bons ëcoliers , ne prou- 
vent nullement que y dans la fuite , ces mêmes jeu- 
nes gens portent leur vue fur des objets de la 
comparaifon defquels réfultent des idées intéreïïantes 
pour le public : & c’eft pourquoi l’on eft rarement 
grand homme , fi l’on n’a le coulage d’ignorer une 
infinité de chofes inutiles. 
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CHAPITRE IV. 


De t inégale capacité d'attention. 


J’ai fait voir quç ce n’eft point de la perfedion 
plus ou moins grande , & des organes des feus , & 
de l’organe de la mémoire , que dépend la grande 
inégalité des efprits. On n’en peut donc chercher 
la caufe que dans l’inégale capacité d’attention des 
hommçs, 

Comme c’eft l’attention , plus ou moins grande , 
qui grave plus ou moins profondément les objets 
dans la mémoire , qui en fait appercevoir mieux ou 
inoins bien les rapports , qui forme la plupart de 
nos jugements vrais ou faux ; & que c’eft enfin à 
cette attention que nous devons prefque toutes nos 
idées ; il eft , dira-t-on , évident que c’eft de l’iné- 
gale capacité d’attention des hommes que dépend la 
force inégale de leur efprit. 

En effet , fi le plus folble degré de maladie , au- 
quel on ne donneroit que le nom d’indifpofition , 
fuffit pour rendre la plupart des hommes incapables 
d’une attention fuivie , c’eft, fans doute, ajoutera- 
t-on, à des maladies, pour ainfi dire, infenfibles, 
& , par conféqiient , à l’inégalité de force que la 
nature donne aux divers hommes , qu’on doit prin- 
cipalement attribuer l’incapacité totale d’attention 
qu’on remarque dans la plupart d’entre eux , & leur 
inégale dilpofition à l’crprit : d’où l’on conclura que 
l’efprit eft purement un don de la nature. 


Digitized by Google 



D I s C O U R s III. 

Quelque vraifemblable que foit ce raifonnement, 
U n’eft cependant point confirmé par l’expérience. 

Si l’on en excepte les gens affligés de maladies 
habituelles , &c qui contraints , par la douleur , de 
fixer toute leur attention fur leur état, ne peuvent 
la porter fur des objets propres à perfeélionner 
leur cfprit , ni , par conféquent , être compris dans 
le nombre des hommes que j’appelle bien organi- 
fés ; on verra que tous les autres hommes , même 
ceux qui , foibles & délicats, devroient, conféquem- 
ment au raifonnement précédent , avoir moins d’efi- 
prit que les gens bien confiitués, paroifTent fouvent, 
9 cet égard , les plus favorifés de la nature. 

Dans les gens fains & robufies qui s’appliquent 
aux arts & aux fciénces , il femble que la force du 
tempérament , en leur donnant un befoin prelTant du 
plaifir , les détourne plus fou vent de l’étude & de 
la méditation , que la foiblefiTe du tempérament , 
par de légères & fréquentes indifpôfitions , ne peut 
en détourner les gens délicats. Tout ce qu’on peut 
afllirer , c’eft qu’entre les hommes , à peu près ani- 
més d’un égal amour pour l’étude , le fuccès fur 
lequel on mefure la force de l’efprit , paroît entiè- 
rement dépendre , & des diftraébons plus ou moinj 
grandes occafionnées par la différence des goûts , 
des fortunes , des états , & du choix plus ou moins 
heureux des fujets qu’on traite , de la méthode plus 
ou moins parfaite dont on fe fert pour compofer , 
de l’habitude plus ou moins grande qu’on a de mé- 
diter , des livres qu’on lit , des gens de goût qu’on 
voit, & enfin , des objets que le hafard préfente 
journellement fous nos yeux. Il femble que , dans 
le concours des accidents néçeffaires pour forn\ef 
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un homme d’efprit , la differente capacité d’attentioit. 
que pourroit produire la force plus ou moins grand* 
du tempérament , ne foit d’aucune conlîdéiation. 
Aulfi l’inégalité d’efprit occafionnée par la différente 
conftitution des hommes , eft-elle infènfîble. Auffi 
n’a-t-on , par aucune ohfervation exacte , pu, )ufi> 
qu’à préfent , déterminer l’efpece de tanpérament 
le plus propre à former des gens de génie ; & ne 
peut-on encore favoir lefquels des hommes , grands 
ou petits , gras ou maigres , bilieux ou fanguins , 
ont le plus d’aptitude à l’efprit. 

- Au refte , quoique cette réponfe. fommaire pût 
fuffire pour réfuter un raifonnement qui n’eft fondé 
que fur des vraifemblances ; cependant , comme 
cette queftion eft fort importante , il faut , pour la 
réfoudre avec précilion , examiner li le défaut d’at- 
tention eft dans les hommes , ou l’effet d’une im- 
puiffance phylique de s’appliquer , ,ou d’un defîr 
trop foible de s’inftruire. 

Tous les hommes que j’appelle bien organifés, 
font capables d’attention , puifque tous apprennent 
a lire , apprennent leur langue , & peuvent conce- 
voir les premières propofitions d’Euclide. Or , tout 
homme , capable de concevoir ces propofitions , a 
la puififance phyfique de les entendre toutes : en 
effet , en géométrie comme en. toutes les autres 
fçiences , la facilité plus ou moins grande avec la-r 
quelle on faifit une vérité , dépend du nombre plu* 
ou moins grand de propofitions antécédentes que, 
pour la concevoir , il faut avoir préfentes à la mé- 
moire. Or, fi. tout homme bien organifé , comme 
je l’ai prouvé dans le chapitre précédent , peut pla- 
cer, dans ÙL mémoire un nombre, düdées. fort fupé>^ 
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rieur à celui qu’exige la démonftration de quelque 
propofition de géométrie que ce foit ; & fi, par le 
fecours de l’ordre ôc par la repréfentation fréquente 
des mêmes idées, on peut, comme l’expériertce le 
prouve , fe les rendre àflez familières & afTez habi- 
tuellement préfentes pour (é les rappeller fans peine ; 
il s’enfuit que chacun a la puiflance phyfique de 
fiiivre la démonftration de toute vérité géométrique; 
ôt qu’après s’être élevé , de propofitions en propo- 
fitions , & d’idées analogues en idées analogues , 
jufqu’à la connoiflance , par exemple , de quatre- 
vingt-dix-neuf propofirions , tout homme peut con- 
cevoir la centième avec la même facilité que U 
deuxieme , qui eft aulfi diftante de la première que’ 
la centième l’eft de la quatre-vingt-dix-neuvieme. 

Maintenant, il faut examineir fi le degré d’attention 
néceffaire pour concevoir la démonftration d’une 
vérité géométrique, ne fuffit pas pour la découverte 
de ces vérités qui placent un homme au rang des 
gens illuftres. Ceft à ce deflein que je prie le lefteur 
d’obferver avec moi la marche que tient l’efprit hu- 
main , foit qu’il découvre une vérité , foit qu’il en 
fuive fimplement la démonftration. Je ne tire point 
mon exemple de la géométrie , dont la connoiflance 
eft étrangère à la plupart des hommes ; je le prends 
dans la morale , & je me propofe ce problème : 
Pourquoi Us conquêtes injuftes ne déshonorent- elUs 
point autant' les nations que les vols déshonorent Us 
particuliers ? Pour réfoudre ce problème moral , 
les idées qui fe préfenteront les premières à mon 
eljjrit , font les idées de juftice qui me font les plus 
familières : je la confidérerai donc entre particuliers,^ 
& je fentirai que des vols, qui troublent ôc renveifênt 
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l’ordre de la fociété , font , avec juftice , regardés 
comme infâmes. 

Mais quelque avantageux qu’il fût d’appliquer aux 
nations les idées que j’ai de la juftice entre citoyens ; 
cependant , à la vue de tant de guerres injuftes , 
entreprifes de tous les temps par des peuples qui 
font l’admiration de la terre , je foupçonnerai bien- 
tôt que les idées de la juftice conftdérée par rapport 
à un particulier , ne font point applicables aux 
nations: ce foupçon fera le premier pas que fera 
mon efjjrit pour parvenir à la découverte qu’il fe 
propofe. Pour éclaircir ce foupçon , j’écarterai d’abord 
les idées de juftice qui me font les plus familières: 
je rappellerai à ma mémoire , & j’en rejetterai fuc- 
cellivement une infinité d’idées , jufqu’au moment 
où j’appercevrai que , pour réfoudre cette queftion , 
il faut d’abord fe former des idées nettes 6c géné- 
rales de la juftice ; & , pour cet effet , remonter 
jufqu’à l’établiflement des fociétés, jufqu’à ces temps 
reculés , où l’on en peut mieux appercevoir l’origine , 
où d’ailleurs l’on peut plus facilement découvrir la 
raifon pour laquelle les principes de la juftice con- 
fidérée par rapport aux citoyens , ne feroient pas 
applicables aux nations. 

Tel fera , li je l’ofe dire , le fécond pas de mon 
efprit. Je me repréfenterai , en conféquence , les 
hommes abfolument privés de la connoiftance des 
loix , des arts , & à peu près tels qu’ils dévoient être 
aux premiers jours du monde. Alors , je les vois 
difperfés dans les bois comme les autres animaux 
voraces ; je vois que trop foibles avant l’invention 
des armes pour réfifter aux bêtes féroces , ces pre- 
HÛers hommes , inftruits par le danger , le befoin ou 
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la crainte , ont (ënti qu’il ëtoit de l’intërét dé cha« 
cun d’eux en particulier de fe ralTembler en fociété^ 
& de former une ligue contre les animaux , leurs 
ennemis communs. J’apperçois enfuite que ces hom- 
mes , ainfi raflemblés & devenus bientôt ennemis 
par le defir qu’ils eurent de poflfëder les mêmes cho- 
fes , dûrent s’armer pour fe les ravir mutuellement } 
que le plus vigoureux les enleva d’abord au plus 
Ipirituel , qui inventa des armes , &c lui drefîa des 
embûches pour lui reprendre les mêmes biens ; que 
la force &radre(Te furent, par conféquent, les pre- 
miers titres de propriété ; que la terre appartint pre- 
mièrement au plus fort , &c enfuite au plus fin ; que 
ce fut d’abord à ces feuls titres qu’on pofTéda tout: 
mais qu’enfin , éclairés par leur malheur commun , 
les hommes fentirent que leur réunion ne leur feroit 
point avantageufe , & que les fociétés ne pourroient 
fubfifter, fi, à leurs premières conventions, ils n’en 
ajoutoient de nouvelles , par lefquelles chacun en 
particulier renonçât au droit de la force & de l’a- 
drefie, & tous , en général , fe garantilTent récipro- 
quement la confervation de leur vie & de leurs 
biens , & s’engageafTent à s’armer contre l’infrafteur 
de ces conventions ; que ce fut ainfi que , de tous 
les intérêts des particuliers, fe forma un intérêt com- 
mun , qui dut donner aux différentes aéfions le» 
noms de juftes , de permifes & d’injuftes , félon 
qu’elles étoient utiles , indifférentes ou nuifibles aux 
fociétés. 

Une fois parvenu à cette vérité, je découvre fa- 
cilement la fburce des vertus humaines : je vois que, 
fans la fenfibilité à la douleur & au plaifir phyfique, 
les hommes fans defirs , fans paffions , également 
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indifférents à tout , n’euflent point connu d’întérft 
perfonnel ; que , fans intérêt perfonnel , ils ne fe 
fulTent point raffemblés en fociëté , n’euffent point 
fait, entre eux de conventions , qu’il n’y eût point 
eu d’intérêt général , par conféquent point d’aétioni 
juftes ou injuftes ; & qu’ainfî la fenfibilité phyfiqué 
& l’intérêt perfonnel ont été les auteurs de toutë 
iuftice(i). 

, Cette vérité', apqniyée fur cet axiome de jurifpru- 
dence ; Vintérét efl la mefure des avions des hom* 
nus y & confirmée d’ailleurs par mille faits , me prou-i 
ve que , vertueux ou vicieux , félon que nos paffionS 
ou nos goûts particuliers font conformes ou con- 
traires à rintérêt général', nous tendons fi néceflai- 
reinent à notre bien particulier , que lé législateur 
divin lui-même a cru , pour engager les hommes â 
la pratique de la vertu , devoir leur promettre un 
bonheur éternel en échange des plaifirs temporels 
qu’ils font quelquefois obligés d’y facrifier. 

Ce pritîcipe établi , mon efprit en tire les corifé- 
qiiences ; & j’apperçois que toute convention où 
l’intérêt particulier fe trouve en oppofition avec l’in-* 
térêt général , eût toujours été violée , fi les législa-* 
leurs n’eulTent toujours propofé de grandes récom-* 
penfes à la vertu ; & qu’au penchant naturel qui 
porte tous les hommes à l’ufurpation , ils n’eulTent , 
fans cefle , oppofé la digue du déshonneur & du fup- 
plice : je vois donc que la peine & la récompenfe 
font les deux feuls liens par lefquels ils ont pu tenir 


(i) On ne peut nier cette propoûtion, fans admettre 
les idées innées 
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l'intérêt particulier uni à l’intérét général : & j’en 
conclus que les loix faites pour le bonheur de touà 
ne feroient obfervées par auoun , fi les magiftrats 
n’étoient armés de la puiflance néceffaire pour en 
afiurer Texécution. Sans cëtte puifiance , les loix , 
violées par le plus grand nombre , ferOient , avec 
juftice , enfreintes par chaque particulier ; parce que 
les loix n’ayant que l’utilité publique pour fonde- 
ment > fi-tôt que , par une infraéfion générale , ces 
loix deviennent inutiles , dès -lors elles font nulles, 
& céffent d’être des loix ^ chacun rentre én fes pre- 
niiers droits ; chacun ne prend confeil que de fon inté- 
rêt particulier , qui lui défend , avec raifon, d’obferver 
des loik qui deviendroient préjudiciables à celui qui 
en feroit l’ôbfervateur unique. Et c’eft pourquoi , fi , 
pour la sûreté des grandes routes y on eût défendu 
d’y marcher avec des armes; & que, faute de ma- 
réchaufiée , les grands chemins fufient infefiés de 
voleurs ; que cette loi , par conféquent , n’eût point 
rempli fon objet ; je dis qu’un homme pourroit non- 
feulement y voyager avec des armes, & violer cette 
convention ou cette loi fans injuftice , mais qu’il ne 
pourroit même l’oblèrver fans folie. 

Après que mon efprit eft ainfi , de degrés en de- 
grés , parvenu à fe former des idées nettes & géné- 
rales de la juftice ; apres avoir reconnu qu’elle con- 
fifte dans l’obfervation exaéfe des conventions que 
l’intérêt commun , c’eft-à-dire , l’aflemblage de tous 
les intérêts particuliers , leur a fait faire , il ne refte 
à mon efprit qu’à faire aux nations l’application de 
ces idées de la juftice. Eclairé par les principes ci- 
deffus établis , j’apperçois d’abord que toutes les na- 
tions n’ont point fait entre elles des conventions par 
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Icfquelles elles fe garantiflent réciproquement la pof* 
feffion des pays qu’elles occupent , & des biens 
qu’elles poffedent. Si j’en veux découvrir la caufe^ 
ma mémoire , en me retraçant la carte générale du 
monde , m’apprend que les peuples n’ont point fait 
entre eux de ces fortes de conventions ; parce qu’ils 
n’ont point eu , à les faire , un intérêt auffi preflant 
que les particuliers ; parce que les nations peuvent 
fubfifter fans conventions entre elles , & que les fo- 
ciétés ne peuvent fe maintenir fans loix. D’où je 
conclus que les idées de la juftice, confidérée de 
nation à nation , ou de particulier à particulier , doi- 
vent être extrêmement différentes. 

Si réglife & les rois permettent la traite des Nè- 
gres ; fi le chrétien , qui maudit au nom de Dieu ce- 
lui qui porte le trouble & la diffenfion dans les fa- 
milles, bénit le négociant qui court la Côte- d’or, 
ou le Sénégal , pour échanger contre des Nègres les 
marchandifes dont les Africains font avides ; fi , pat* 
ce commerce , les Européans entretiennent fans re- 
mords des guerres éternelles entre ces peuples ; c’eft 
que , fauf les traités particuliers & des ufages géné- 
ralement reconnus auxquels on donne le nom de 
droit des gens , l’églife & les rois penfent que les 
peuples font , les uns à l’égard des autres , précifé- 
ment dans le cas des premiers hommes, avant qu’ils 
euffent formé des fociétés , qu’ils connuffent d’autres 
droits que la force & l’adreffe , qu’il y eût entré eux 
aucune convention , aucune loi , aucune propriété , 
& qu’il pût , par conféquent , y avoir aucun vol & 
aucune injuffice. A l’égard même des traités parti- 
culiers que les nations contraélent entre elles , ces 
traités n’ayant jamais été garantis par un affez grand 

nombre 


Digitized by Google 



poJ- 

lens 

ife, 

!(lu 

Üt 

j’ils 

anl 

ent 

fo- 

i' 

de 

oi- 


e* 

e* 

a* 

') 

es 

ir 


b I S c O ü fi. s III. 35 

hombré de nations , jè vois qu’ils n’ont prefque ja- 
mais pu fe maintenir que par la force ; &c qu’ils ont • 
par conféquent, coirime des loix fans force, dû 
fouvent refter fans exécution. 

Lorfqu’en appliquant aux natidns les idées géné- 
rales de la juftite ^ mon efprit aura réduit la queftion 
à ce point , pour découvrir enfuite pourquoi le peu- 
ple qui enfreint les traités faits avec un autre peuple^ 
eft moins coupable que le particulier ^qui viole les 
conventions faites avec la fociété ; & pourquoi ; 
conformément à l’opinion publique , les conquêtes 
injuûes déshonorent moins une .nation que lès vols 
n’aviliflent im particulier ; il fuffit de rappeller à ma 
mémoire la lifte de tous les traités violés de tous 
les temps & par tous lés peuples : alors jè vois qu’il 
y a toujours une grande probabilité que , fans égard 
à fes traités , toute nation profitera des temps de 
trouble & de calamités pour attaquer fes voifins à 
fon avantage , les conquérir , ou , du moins , les 
mettre hors d’état de lui nuire. Or, chaque nation, 
inftruite par l’hiftoire, peut confidérer cette proba- 
bilité comme aftez grande , pour fe perfuader que 
l’infraftion d’un traité , qu’il eft avantageu^t de vio- 
ler , eft une claufe tacite de tous les traités , qui ne 
font propremfent que des treyes ; & qu’en faififlant, 
par conféquent , l’occalion favorable d’abaiffer fes 
voifins , elle ne fait que les prévenir ; puifque tous 
les peuples, forcés de s’expofer au reproche d’in- 
juftice ou au joug de la fervitude , font réduits à 
l’alternative d’être efclaves ou fouverains. 

D’ailleurs., fi , dans toute nation , l’état de con- 
fervafion eft un état da^s lequel il eft prelque 
impoftible de fe maintenir j ôc fi le terme dq 
Tome IL C 
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ragrandiflement d’un empire doit , ainfi que le prou- 
ve l’hiftoire des Romains , être regardé comme un 
préfage prefque certain de fa décadence ; il eff 
évident que chaque nation peut même fe croire 
d’autant plus aùtorifée à ces conquêtes qu’on appelle 
injures , que ne trouvant point dans la garantie , par 
exemple, de deux nations contre une troHieme, 
autant de lureté qu’un particulier en trouve dans 
la garantie de fa nation contre un autre particulier , 
le traité en doit être d’autarjt moins facré , que l’exé- 
cution en cft plus incertaine. 

C’eft lorfque mon efprit a percé jufqu’à cette 
derniere idée , que je découvre la folution du pro- 
blème de morale que je m’étois propofé. Alors je 
féns que l’infraélion des traités , & cette efjîece de 
brigandage entre les nations , doit , comme le prouve 
le pafTé , garant en ceci de l’avenir , fubfifter jufqu’â 
ce que tous les peuples , ou , du moins , le plus grand 
nombre d’entre eux aient fait des conventions géné- 
rales ; jufqu’à ce que les nations , conformément 
au'projet de Henri IV , ou de l’abbé de Saint-Pierre, 
fe forent réciproquement garanti leurs pofTefEons 
fe foient engagées à s’armer contre le peuple qui 
^voudroit en affujettir un autre , & qu’enfin le hafard 
ait mis une telle .difproportion entre la puiffance de 
chaque état en particulier & celle de tous les autres 
«“éunis , que ces conventions puiffent fe maintenir par 
la force , que les peuples puiffent établir entre eux 
• la même police qu’un fage légiflateur met entre les 
citoyens , lorfque , par la récompenfe attachée adX 
bonnes aélions , & les peines infligées aux mauvaifes , 
'il néceffite les citoyens à la vertu , en donnant à leur 
:probifé l’intérêt perlonnel pour appui. 
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Il eft donc certain que , conformément à l’opinion 
publique, les conquêtes injuftes, moins contraires 
aux loix de l’équité , & , par conféquent , moins cri- 
minelles que les vols entre particuliers , ne doivent 
point autant déshonorer une nation que les vols dés- 
honorent un citoyen. 

Ce problème moral réfolu ^ fi l’on obferve la mar- 
che que mon efprit a tenu pour le réfbudre , on verra 
que je me fuis d’abord rappellé les idées qui m’étoienC 
les plus familières ; que je les ai comparées entre elles p 
obfervé leurs convenances &c leurs difconvenances 
relativement à l’objet de mon examen ; que j’at 
enfuite rejetté ces idées ; que je m’en fuis rappellé 
d’autres ; & que j’ai répété ce même procédé jufqu’à 
ce qu’enfin ma mémoire m’ait préfenté les objets de 
la comparaifon , deiquels devoir réfulter la vérité que 
je cherchois. 

Or , comme la marche de l’efprlt eft toujours la 
même ; ce que je dis fur la maniéré de découvrir 
une vérité, doit s’appliquer généralement à toutes les 
vérités. Je remarquerai feulement , à ce fujet , que , 
pour faire une découverte , il faut néceflTairement 
avoir dans la mémoire les objets dont les rapports 
contiennent cette vérité. 

Si l’on fe rappelle ce que j’ai dit précédemment 
à l’exemple que je viens de donner , & qu’en con- 
réquence on veuille favoir fi tous les hommes bien 
organifés font réellement doués d’une attention 
fuÔifante pour s’élever aux plus hautes idées , il faut 
comparer les opérations de l’efprit , lorfqu’il fait la 
découverte , ou qu’il fuit fimplement la démonftra- 
tion d’qne vérité , & examiner laquelle de ces~ 
opérations A^pofe le plus d’attention. 
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Pour fuivre la démonftration d’une prôpofitîon 
de géométrie , il eft inutile de rappeller beaucoup 
d’objets à fon efprit ; c’eft au maître à préfenter aux 
yeux de fon éleve les objets propres à donner la 
folution du problème qu’il lui propofe. Mais, foit 
qu’un homme découvre une vérité , foit qu’il en fuivé 
la démonftration , il doit dans l’un & l’autre cas , 
obferver également les rapports qu’ont entre eux les 
objets que fa mémoire ou fon maître lui préfentent : 
or , comme on ne peut , fans un hafard ftngulier , 
fe repréfenter uniquement les idées néceftaires à la 
découverte d’une vérité , & n’en tonfidérer précifé- 
ment que les faces fous lefquelles on doit les comparer 
entre elles ; il eft évident que , pour faire une dé- 
couverte , il faut rappeller à fon efprit une multitude 
d’idées étrangères à l’objet de la recherche , & en 
faire une infinité de comparaifons inutiles ; cnmpa^» 
raifons dont la multiplicité peut rebuter. On doit 
donc confommer infiniment plus de temps pôUr décou- 
vrir une vérité, que pour en fuivre la démonftration : 
mais la découverte de cette vérité n’exige , en au- 
cun inftant, plus d’effort d’attention, que n’en fuppofe 
la fuite d’une démonftration. 

Si , pour s’en afturer , l’on ôbfefve l’étudiant en 
géométrie, on verra qu’il doit porter d’autant plus 
ai’attention à. confidérer les figures géométriques , que 
le maître met fous fes yeux, que ces objets lui 
étant moins familiers , que ceux que lui préfenteroit 
fa mémoire , fon efprit eft , à la ' fois , occupé du 
double foin , & de confidérer ces figures , & de dé- 
couvrir les rapports qu’elles ont entre elles : d’où 
U fuit que l’attention néceffaire pour fuivre la dé- 
monftration d’une propofttion de géométrie , fuffit 
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pour découvrir une vérité. Il ell vrai que , dans ce 
dernier cas., l’attention doit être plus continue ; mais 
cette continuité d’attention n’eft proprement que la 
répétition des mêmes aftes d’attention. D’ailleurs , 
fi tous les hommes , comme j© l’ai dit plus haut , 
(ont capables d’apprendre à lire & d’apprendre leur 
langue , ils font tous capable non-feulement de l’at- 
tention vive , mais encore de l’attentipn continue 
qu’exige la découverte d’une vérité. 

Quelle continuité d’attention ne faut-il pas,, ou 
pour connoître les lettres , les raffembler , en former 
des lyllabes y en compofer des iqots ; ou pour unir 
dans fa mémoire des objets d’une nature différente , 
& qui n’ont entre eux que des rapports arbitraires 
commue les niots chêne, grandeur , amour, tÿSi n’ont 
aucun rapport réel avec l’idée, l’image ou le fentiment 
qu’ils exprinrent ? Il eft donc certain que , fi , par 
la continuité d’attention , c’eft-à-dir©, par la répétition 
fréquente des mêmes aéles d’attention, tous les. 
hommes parviennent à graver fucceffivement dans 
leur mémoire tops les mots d’une langue,, ils font- 
tous doués de la force & de la continuité d’attention 
nécefiaire pour s’élever à ces grandes idées, dont 
la découverte les place au rang des hommes il- 
luftres. 

Mais , dira-t-on , fi tous les hommes font doués 
de l’attention néceflaire pour exceller dans un genre 
lorfque l’inhabitude ne les en a point rendu incapa- 
bles , il eft encore certain que cette attention coûte 
plus aux uns qu’aux autres ; or, à quelle autre caufe, 
fi ce n’eft à la perfeâion plus ou moins grande de 
Ijorganifation , attribuer cette attention plus ou moins, 
facile? 

Gy 
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Avant de répondre dire'ftementà cette objeélloni 
j’obferverai que l’attention n’eft pas étrangère à la 
îiature de l’homme : qu’en général , lorfque nous 
Croyons l’attention difficile à fupporter, c’eft que nous 
f)renons la fatigue de l’ennui & de l’impatience pour 
la fatigue de l’application. En effet , s’il n’eft point 
d’homme fans defirs , il n’eft point d’homme fans 
attention, Lorfque l’habitude en eft prife , l’attention 
devient même un befoin. Ce qui rend l’attention 
fatigante , c’eft le motif qui nous y détermine. Eft-ce 
le befoin , l’indigence ou la crainte ? l’attention eft 
àlors une peine. Eft-ce l’efpoir du plaifir ? l’attention 
devient alors elle-même un plaifir. Qu’on préfente 
au même homme deux écrits difficiles à déchiffrer; 
î’iin eft un procès-verbal , l’autre eft la lettre d’une 
maîtreffe: qui doute que l’attention ne foit auffi pénible 
dans le premier cas , qu’agréable dans le fécond ?- 
‘Confequefnment à cette obférvation, on peut facile- 
nient expliquer pourquoi l’attention coûte plus aux 
uns qu’aux autres. Il n’eft pas néceffaire , pour cet 
'effet, de fuppofer en eux aucune différence d’or- 
ganifation : il fuffit de remarquer qu’en ce genre , 
la peine de l'attention eft toujours plus ou moins 
grande proportionnément au degré plus ou moins 
grand de plaifir que chacun regarde comme la ré- 
com'penfe de cette peine. Or fi les mêmes objets 
u’ont jamais le même prix à des yeux différents , il 
eft évident qu’en propolànt à divers hornmes le même 
objet de récompenle , on ne leur ptopofe pa^ réelle-; 
ment la même récompenfe ; & que , s’ils font forcés 
de faire les mêmes efforts d’attention , ces efforts 
‘doivent être , en conféquencç , plus pénibles aux uns 
qu’aux autres. L’on peut doue réfoudre le problème 
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tfiine attention plus ou moins facile , fans avoir re- 
cours au myflere d’une inégale perfeéHon dans les 
organes qui la produifent. Mais , en admettant même, 
i cet égard , une certaine différence dans l’organifa^ 
tion des hommes , je dis qu’en fuppofant en eux ui» 
défit vif de s’inftruire , defir dont tous les hommes 
font fufceptibles , il n’en eft aucun qui ne fe trouve 
alors doué de la capacité d’attention nécelTaire po^r 
fe difiinguer dans un art. En effet , fi le defir du 
bonheur eft commun à tous les hommes , s’il eft eo 
eux le fentiment le plus vif, il eft évident que, poux 
obtenir ce bonheur , chacun fera toujours tout ce 
qu’il eft en fa puiftance de faire; or, tout homme, 
comme je viens de le prouver, eft capable du de- 
gré d’attention fuffifant pour s’élever aux plus hautes 
idées. II fera donc ufage de cette capacité d’atten- 
tion , lorfque , par la législation de fon pays , fbn 
goût particulier ou fon éducation , le bonheur de- 
viendra le prix de cette attention. Il fera, je crois, 
difficile de réfifter à cette conclufion , fur - tout fi , 
comme je puis le prouver , il n’eft pas même nécef- 
faire , pour fe rendre fupérieur en un genre , d’y 
donner toute l’attention dont on eft capable. 

Pour ne laiffer aucun doute fiir cette vérité , con- 
fultons l’expérience ; interrogeons les gens de lettres : 
ils ont tous éprouvé que ce n’eft pas aux plus péni- 
bles efforts d’attention qu’ils doivent les plus beaux 
vers de leurs poèmes , les plus fingulieres fituations 
de leurs romans , & les principes les plus lumineux 
de leurs ouvrages philofophiques. Ils avoueront qu’ils 
Ics^ doivent à la rencontre heureufe de certains ob- 
jets que le hafard ou met fous leurs yeux, ou préfente 
à Içur mémoire , &c de la cemparaifon defquels orvt 
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réfukë ces beaux vers, ces fîniations frappantes & 
ces grandes idées philofophiques ; idées que l’efprit 
conçoit toujours avec d’autant plus de promptitude 6t 
de facilité , qu’elles font plus vraies & plus générales. 
Or , dans tout ouvrage , fi ces belles idées , de quel- 
que genre qu’elles foient, font, pouf ainfi dire, le 
trait du génie ; fi l’art de lés employer n’eft que 
l’œuvre du temps & de la patience , & ce qu’on ap- 
pelle le travail du manœuvre ; il eft donc certain 
que le génie eft moins le prix de l’attention qu’un 
don du hafard , qui préfente à tous les hommes de 
ces idées heureufes, dont celui-là feul profite qui, fen- 
/ible à la gloire , eft attentif à les faifir. Si le hafard, 
eft, dans prefque tous les arts , généralement reconnu 
pour l’auteur de la plupart des découvertes fi.,‘ 
dans les fciences fpécuktives , fa puiftance eft nioins 
fenfiblement apperçue ,' elle n’en eft peut-$tre pas 
moins réellé; il n’en préfide pas moins à la décou-’ 
verte des plus belles idées. Auffi ne font-elles pas , 
comme je viens" de le dire , le prix des plus pénibles ' 
efforts d’attention ; & peut-on affurer que l’attention 
qu’exige l’ordre des idées , la inaniere de lÿs expri- 
mer , & l’art dé paffer d’un fujet à l’autre (i) eft., 
fans contredit, beaucoup plus fatigante*, & qu’enfin’ 
la plus pénible de toutes eft celle que fuppofe la coni- 
paraifon des objets qui ne nous font point familiers? 
G’cft pourquoi le phtlofophe , capable de fix ou fept 
heures des plus hautes méditations , ne pourra ^ fans 
une fatigue extrême d’attention , paffer ces fix à fept 
héures, foit à l’examen d’une procédure, foit à copier 


(i). Tantum ferles junCturaque pollet. 
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fidellemOTt & correftement un manufcrit ; 5c c’eft 
pourquoi les commencements de chaque fcience font 
toujours épineux. Auffi n’eft-.ce qu’à l’habitude que 
nous avons de confidérer certains objets que nous 
devons non^feulement la facilité avec laquelle nou? 
les comparons , mais encore la comparaifon jufle 5c 
rapide que nous faifons de ces objets entre eux. Yoilà 
pourquoi , du premier coup-d’œil , le peintre apper* 
çoit dans un tableau dès défauts de dellin ou de 
coloris , inyiHbles «^ux yeux ordinaires ; pourquoi le 
berger , accoutumé à confidérer Tes moutoi^ , dé 7 
couvre entre eux des refifemblances ôc des différences 
qui les lui font diftinguer ; & pourquoi l’on n’eft pro; 
prement le maître que des matières que l’on a long- 
temps méditées. C’efi: à l’application , plus ou moin^ 
confiante, avec laquelle nous examinons un fuiet, 
que nous devons les idées fuperficielles ou profond^ 
que nous avons fur ce même fujet. 11 femble que les 
ouvrages long-temps médités 5c longs à compofer , 
en foient^ plus forts de chofes , 6c que , dans les ou,- 
yrages d’efprit , comme dans la méchanique, on gagne 
«n force ce que l’on perd en temps. 

Mais , pour ne pas m’écarter de mon fujet , je ré- 
péterai, donc que , fi l’attention la plus pénible efi 
celle que fuppofe la coniparaifon des objets qui nous 
font peu familiers , 5c fi cette attention efi précifér 
ment de l’efpece de, cell^ qu’exige l’étude des lan- 
gues, tous les hommes étant capables d’apprendre 
leur langue, tous, par conféquent, (ont doués d’une 
force 6c d’une continuité d’attention fuffifante pour 
s’élever au rang des hommes illufires. 

Il ne me tefte , pour derniere preuve de cette 
yérité , qu’à rappellèr ici que l’erreur , comme je l’ai. 
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dit dans mon premier difcours, toujours accidenteKe, 
n’eft point inhérente à la nature particulière de cer- 
tains efprits ; que tous nos faux jugements font l’effet, 
ou de nos pallions , ou de notre ignorance : d’où il 
fuit que tous les hommes font , par la nature, doués 
d’un efprit également jufte ; & qu’en leur préfentant 
les mêmes objets , ils en porteroient tous les mêmes 
jugements. Or , comme ce mot è!" efprit jufie , pris 
dans fa lignification étendue , renferme toutes fortes 
d’efprits, le réfultat de ce que j’ai dit ci-delTus, c’ell 
que tous les hommes que j’appelle bien organifés , 
étant nés avec l’efprit jufte , ils ont tous en eux la 
puiftance phylique de s’élever aux plus hautes idées (i). 

Mais , repliquera-t-on , pourquoi donc voit-on fi 
peu d’hommes illuftres ? Ceft que l’étude eft une 
petite peine ; c’eft que , pour vaincre le dégoût de 
i’étude , il faut , comme je l’ai déjà inlinué , être 
animé d’une pallion. 

Dans la première jeunelTe , la crainte des châti- 
ments luftit pour forcer les jeunes gens à l’étude ; 
mais , dans un âge plus avancé , où l’on n’éprouve 


(i) Il faut toujours fe reffbuvenlr, cooime je l'ai dit 
dans mon fécond difcours , que les idées ne font , en foi , 
si hautes, ni grandes, ni petites; que fouvent la décou- 
verte d’une idée, qu’on appelle petite , ne fuppofe pas 
moins d’efprit que la découverte d’une grande ; qu’il en 
faut quelquefois autant pour failir ffnement le ridicule d’un 
homme , que pour appercevoir le vice d’un gouvernement ; 
& que , 11 l’on donne , par préférence , 1* nom de grandes 
aux découvertes du dernier genre , c’eft qu’on ne défigne 
jamais , par les épithetes de hautes , de pondes & de petius^ 
que des idées plus ou moins généralement intéreflantcs. 
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pas les mêmes traitements , il faut alors , pour s’ex- 
pofer à la fatigue de l’application , être échauffé d’une 
pallion telle , par exemple , que l’amour de la gloire. 
La force de notre attention eft alors proportionnée 
à la force de notre paflion. Confidérons les enfants: 
s’ils font dans leur langue naturelle des progrès moins 
inégaux que dans une langue étrangère, c’eft qu’ils y 
font excités par des befoins à peu près pareils ; c’eff» 
à-dire , & par la gourmandife , &c par l’amour du 
jeu , & par le defir de faire connoître les objets de 
leur amour & de leur averfion : or , des befoins à 
peu près pareils , doivent produire des effets à peu 
près égaux. Au contraire , comme les progrès dans 
une langue étrangère dépendent & de la méthode 
dont fs fervent les maîtres , & de la crainte qu’ik 
infpirent à leurs écoliers , 6t de l’intérêt que les pa- 
rents prennent aux études de leurs enfants ; on fent 
que des progrès dépendant de caufes fi variées , qui 
agiffent 6c fe combinent fî diverfement , doivent , 
par cette raifon , être extrêmement inégaux. D’où 
je conclus que la grande inégalité d’efprlt qu’on re- 
marque entre les hommes , dépend , peut-être , du 
defir inégal qu’ils ont de s’inftruire. Mais, dira-t-on, 
ce defir eft l’effet d’unq. paffion : or, fi nous ne 
devons qu’à la nature la force plus ou moins grande 
de nos paftions , il s’enfuit que l’efprit doit , en 
conféquence , être confidéré comme un don de la 
nature. 

C’eft à Ce point , véritablement délicat 6c décifif, 
que fe réduit toute cette queftion. Pour la réfoudre, 
il faut connoître 6c les paftions 8c leurs effets , 6c 
entrer , à ce fujçt y dans un examen profond ÇfÇ 
détmllé^ 
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CHAPITRE V., 

^es forces qui agijfent fur notre ame. 


L’expérience feule peut nous découvrir quelles 
font ces forcçs. Elle nous apprend que la 'pareÎTe eft 
naturelle à l’homme ; que l’attention le fatigue &c le 
peine (i); qu’il gravite, làns ceffe, vers le repos, 
comme les corps vers un centre ; qu’attiré, continuel- 
lement, vers ce centre , il s’y tiendroit fixement atta- 
ché, s’il n’enétolt, à chaque inllant, repoufle par 
deux fortes de forces , qui contrebalancent en lui 
celles de la parefife & de l’inertie , &c qui lui fon^ 
communiquées , l’une par Içs paillons fortes , Sç 
l’autre , par la haine de l’epnui. 


(i) Les Hottentots ne veulent ni raifonner, ni pcnfer; 
Penfer , difcnt-iis , cjl le flidu de U vie. (^ue de Hottentots 
parmi nous ! 

Ces peuples font entièrement livrés à la pareffe : pour 
fe fouftraire à toute forte de foins , d’occupations , ils fe 
privent de tout ce dont iis peuvent abfolument fe padfer. 
Les Caraïbes ont la même horreur pour penfer & pour 
travailler ; ils fe lailTeroient plutôt mourir de faim que de 
faire la calTave , ou de faire bouillir la marmite. Leurs 
femmes font tout : ils travaillent feulement , de deux jours 
l’un , deux heures à la terre ; ils paifent le refie du temps 
à rêver dans leurs hamachs. Veut-on acheter leur lit? ils 
le vendent le matin à bon marché ; ils ne fe donnent pa&^ 
là peine de penfer qu'ils en auront befoin le foir. 
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L’ennui eft , dans l’univers , un reffort plus gé- 
néral & plus puilTant qu’on ne l’irnagine. De toutes 
les douleurs , c’eft , làns contredit , la moindre ; maii 
ènfin , c’en eft une. Le defir du bonheur nous fera 
toujours regarder l’abfence du plailîr comnie un mal. 
Nous voudrions que l’intervalle néceftaiVe qui fé- 
pare lés plaiftrs vifs , toujours attachés à la fatisfac- 
tion des befoins phyfiques , fût rempli par quelques- 
unes de ces fenfatiohs qui font toujours agréables , 
lorfqu’elles ne font pas douloureufes. Nous fouhai- 
terions donc , par des impreflions toujours nouvel- 
les , être à chaque inftant avertis de notre exiftencé 
parce que chacun de ces avertiflements eft pour noui 
un plailir. Voilà pourquoi le Sauvage, dès qu’il a fa- 
tisfait fes befoins , court au bord d’un ruHTeau , où 
la fucceflion rapide des flots , qui fe pouffent l’uii 
l’autre, font à chaque inftant fur lui des imprelftons 
nouvelles : voilà pourquoi nous préférons la vue dés 
objets en mouvement à celle des objets en repos ; 
voilà pourquoi l’on dit proverbialement : Le feu fait 
compagnie^ c’eft-à-dire , qu’il nous arrache à l’ennui. 

C’eft ce befoin d’être remué , &C l’efpece d’inquié- 
tude que produit dans l’ame l’abfence d’impreflion , 
qui contient , en partie , le ptincipe de l’inconftance 
ta de la perfedibilité de l’efprit humain , & qui , le 
forçant à s’agiter en tous fens , doit , après la révo- 
lution d’une infinité de fiecles , inventer , perfec- 
tionner les arts & les fciencés , & enfin amener là 
décadence du goût (i). 


(i) C’eft, peut-être, en comparant la marché lente dé 
l’efprit humain avec l’état dé pcrfeSion où fe trouvent 
maintenant les arts & les fciences , qu’on pourroit juger. 
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En effet « Ci ie$ impreflions nous font d*aufant 
plus agréables qu’elles font plus vives , & (î la durée 
d’une même impreffion en émouffe la vivacité , nous 
devons donc être avides de cas impreflions neuves « 
qui produifent dans notre ame le plaifir de la fur- 
prife : les artiftes , jaloux de nous plaire & d’exciter 
en nous ces fortes d’impreflions , doivent donc , 
après avoir en partie épuifé les coinbinaifons du 
beau, y fubUituer le lingulier, que nous préférons 
au beau , parce qu’il fait fur nous une impredîon plus 
neuve, & , par conféquent , plus vive. Voilà, dans 
les nations policées la caufe de la décadence du 
goût. 

Pour connoître encore mieux tout ce que peut 
fiir nous la haine de l’ennui , & quelle ell quelque.* 
fols l’aftivlté de ce principe (i), qu’on jette fur les 
hommes un œil obfervateur , & l’on fentira que c’efl 
la crainte de l’ennui qui fait agir & penfer la plu- 
part d’entre eux ; que c’eft pour s’arracher à l’ennui 
qu’au rifque de recevoir des impreflions trop fortes , 


de l’ancienneté du monde. L’on feroit , fur ce plan , ufl 
nouveau fyAême de chronologie , du moins aufli ingénieux 
que ceux qu’on a jufqu’à préfcnt donnés ; mais l’exécution 
de ce plan demanderoit beaucoup de finelTe & de fagacité 
d’efprit de la part de celui qui l’entreprendroit. 

(i) L’ennui , il eft vrai, n’eft pas ordinairement fort 
inventif } fon relTort n!eA certainement pas affez puiflant 
pour nous faire exécuter de grandes entreprifes , & fur- 
tout pour nous faire acquérir de grands talents. L’ennui ap 
produit point de Lycurgue, de Pélopidas , d’Homere, 
d’ Archimède , de Milton ; & l’on peut aflurer que ce n’eff 
pas faute d’ennuyés qu’on manque de grands hoœnjcsi. 


é 
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Ce , par conféquent , déiàgréables , les hommes re- 
cherchent avec le plus grand empreflement tout ce 
qui peut les remuer fortement; que c’eft ce defir 
qui fait courir le peuple à la grève , & les gens du 
monde au théâtre ; que c’eft ce même motif qui ^ 
dans une dévotion trifte & jufques dans les exercices 
aufteres de la pénitence , fait fouvent chercher aux 
vieilles femmes un remede à l’ennui : car Dieu , 
qui , par toutes fortes de moyens , cherche à rame- 
ner le pécheur à lui , fe fert ordinairement , avec 
elles de celui de l’ennui. 

Mais c’eft fur- tout dans les fiecles où les grandes 
pallions font mifes à la chaîne , foit par les mœurs^ 
foit par la forme du gouvernement, que l’ennui joue 
le plus grand rôle : il devient alors le mobile univerlèl. 

Dans les cours , autour du trône , c’eft la crainte 
de l’ennui 1, jointe au plus foible degré d’ambition., 
qui fait , des courtifans oiftfs , de petits ambitieux , 
qui leur fait concevoir de petits defirs * leur fait faire 
de petites intrigues , de petites cabales , de petits cn- 


Cependant ce relTort opéré fouvent de grands effets. Il 
fufHt quelquefois pour armer les princes , tes entraîner dans 
les combats ; & , quand le fuccés favorife leurs premières 
entreprifes , il en peut faire des conquérants. La guerre 
peut devenir une occupation que l’habitude rende nécef- 
faire. Charles XII , le feul des héros qui ait toujours été 
infenfible aux plaifirs de l’amour & de la table , étoit peut- 
dtre , en partie , déterminé par ce motif. Mais , fi l’ennut 
peut faire un héros de cette efpece , il ne fera jamais de 
Céfar ni de Cromwel : il falloit une grande paflion pour 
leur faire faire les efforts d’efprit & de talent néceffaircs 
-pour franchir l’efpace qui les féparoit du trône. 
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nies , pour obtenir de petites places proportîdrin^eî 
a la petiteflTe de leurs paflions ; qui fait des Séjan , St 
jamais des Oftave; mais qui , d’ailleurs, fuffit pouf 
s’élever jufqu’à ces polies où l’on jouit , à la vérité , 
du privilège d’être infolent , mais où l’on cherche en 
vain un abri contré l’ennui. ^ 

Telles font, fi je l’ofe dire, & les forces aélivesi 
& les forces d’inertie qui agilTent fur notre ame. C’eft 
pour obéir à ces deux forces contraires qu’en géné- 
ral nous fouhaitons d’être rèmuës , fans nous donner 
la peine de nous remuer : c’eft pair cette raifon que 
nous voudrions tout favoir , fans nous donner la 
peine d’apprendre : c’eft pourquoi , plus dociles à 
l’opinion qu’à la raifon , qui , dans tous les cas , nous 
impoferoit la fatigue de l’examen , lès hommes a:c- 
ceptent indifféremment , en entrant dans le monde , 
toutes les idées vraies ou faufles qu’on leur préfèn- 
te (i) ; Sc pourquoi enfin porté , par le flux & reflux 


(i) La crédulité dans les hommes eft, en partie , l’effet 
de leur parelfe. On a l’habitude de croire une chofe ab- 
fiirde : on en foupçonne la faufleté ; mais , pour s’en affurer 
pleinement , il faudroit s’expofer à la fatigue de l’examèii ; 
bn veut fe l’épargner , & l’on aime mieux croire , que 
d’examiner. Or, dans cette fituation de l’ame , des preuves 
' convaincantes de la faiiffeté d’une opinion uous paroiffetlt 
toujours infuffifanteS. Il n’eft point alors de raifonnements 
ou de contes ridicules auxquels on n'ajoute foi. Je ne ci- 
terai qu’un exemple, tiré de la relation du Turiquin , par 
Marini , Romain : » On vbulbit , dit cet auteur , donner 
n une religion aux Tunquinois ; on choifit celle du phi- 
3» lofophe Rama, nommé Thic-ca, au Tunquîn. Voici 
n l’origine ridiculè qu'on lui donné & qu’ils croient <c : 

» Un jour la fflcre du dieu Tbic-ca vit^ en fonge ,un 

dçs 
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‘4es préjuges.’, tantôt verskfagefle, & tantôt vers la 
folie, raifonnable où fou par hafard, l’efclave dé 
l’opinion eïl également infenfé aux yeux du lage , foit 
qu’il fouticnne une vérité, foit,qù’il avance une er- 
reur. ^C’eft ,un aveugle qiii nomme , par hafard j ht 
couleur qu’on lui préfente. 



» éléphant blâhc ^ qui s’engemlrôlt ihyftérieufeinent danâ' 
>1 fa bouche i & lui fortoit par le côté' gauche. Le .fonge 
j> fait, il fe réalife, elle accouche de Thic-ca. Aulîi - tôt, 
J» qu’il voit le jour j il fait, mourir f^ mete , fait fept pas , 
» marquant le ciel avec un doigt, & la terre avec l’autre. 
» Il fe glorifie d’étre l’unique faint , tant dans le ciel que 
3 » 'fur la terre. A dix-fept ans , il fe marie à trois fendes ; 

V à dix-neuf, il abandonne fes femmes & fon fils , fe re-, 
M tire^ fur une montagne , où deiut démons , nommés 
M A-la-la & Ca-la-la , lui fervent de mûtres. 11 fe préfente 
M enfuite au peuple , en. efl reçu non comme doâeur,' 

V mais en qualité de pagode ou d’idole. Il a quatre-vingt 
tnille difciplês , , entre lefquels il en choifit cinq cent, 

» nombre qu’il réduit enfuite à cent, puis à dix , qui font 
» appelles les dix Grands. Voilà ce qu’on raconté aux 
» Tunqulnois , & ce qu’ils croient , quoiqu’avertis , par 
» une tradition fourde , que cCs dix Grands étoient fes 
» amis , fes confidents , & les feuls qu’il ne trompât point ; 
» qu 'après avoir prêché fa doârine pendant quarante-neuf 
» ans , fe , fentant près de fa fin , il allembla tous fes dif- 
» ciples , & leur dit : Jt vous ai trompés jufquà ce jour; je 
» ne vous ai débité que des fables : la feule vérité que je puiffi 
it voûs enfeigntr , cefl que tout efl forti du néant , & que 
» tout y doit rentrer. Je vous confeille cependant de me 
n garder le fecret , de vous foumettre extérieurement à ma 
» religion : c'efl l’unique moyen de tenir les peuples dans votre 
P dépendance u. Cette eonfeffiqn de foi de Thic-ca, au Ut 
2ome U. D 
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On voit donc que ce font les pàlfions Sc la Iramâ 
de l’ennui qui communiquent à l’ame fon mouve-* 
ment, qui l'arrachent à la tendatice qu’elle a naru-> 
rellement vers le repos , 6< qui lui font furmonter 
cette force d’inertie à laquelle elle eft toujours prêtâ 
à céder. 

Quelque certaine que paroifTe cette propolîtion ^ 


de la mort, eft adez généralement fue au Tunquin, & 
cependant le culte de cet impoAeur fubfiAe , parce qu’od 
croit volontiers ce u’on eA dans l’habitude de croire. 
Quelques fubtilites fchoIaAiques , auxquelles la parcATe 
donne toujours force de preuve , ont fuffi aux difciples de 
Thic-ca pour jetter des nuages fur cette confeAlon, & 
entretenir les Tunquinois dans leur croyance. Ces mêmes 
«fifciples ont écrit cinq mille volumes fur la vie & la doc> 
trine de ce Thic-ca. Ils y foutiennent qu'il a fait des mi» 
racles ; qu’incontinent après fa naiAânce , il prit quatre- 
vingt mille fois des formes différentes , & que fa derniere 
tranfffligration Ait en éléphant blanc ; & c'eA à cette ori- 
gine qu'on doit rapporter le refpeâ qu’on a , dans l’Inde « 
pour cet animal. De tous les titres, celui de roi de l’élé- 
phant blanc eA le plus eAimé des rois j celui de Shun 
porte le nom de roi de l’éléphant blanc. Les difciples de 
Thic-ca ajoutent qu’il y a fix mondes; qu’on ne menrt 
dans celui-ci que pour renaitre dans un autre ; que le juAe 
paffe ainfi d’un monde à l’autre ; & qu’après cette cara- 
vane , la roue retourne à fon point , & qu’il recommence 
i renaître en ce monde-ci , d’où il fort pour la feptieme 
fois , très-pur , très-parfait ; & qu’alors parvenu au dei> 
nier période de l’immutabilité , il fe trouve en poffcflîoil 
de la qualité de pagode ou d’idole. Ils admettent un paradis 
& un enfer, dont on fe tire, comme dans la plupart des 
AwfTcs religions , en refpeâant les Bonzes, en leur Aûlant 
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comme en morale , ainfi qu’en phyfique , c’eft tou- 
jours fur des faits qu’il faut établir fes opinions ; je 
vais , dans les chapitres fuivants , prouver , par des 
exemples , que ce font uniquement les paf&ons fortes 
qui font exécuter ces aâions courageufes , & con- 
cevoir ces idées grandes qui font l’étonnement &C 
l’admiration de tous les lie des. 
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des charités & en bâtWT-.nt des monaAeres. Ils racontent i 
au Aijet du démon, qu’il eut un jour difpute avec l’idole 
du Tunquin , pour favoir lequel des deux feroit le maître 
de la terre. Le démon convint , avec l’idole , que tout ce 
qu’elle mettroit fous fa robe lui appartiendroit. L’idole 
fit faire une robe fi grande , qu’elle en couvrit toute la 
terre ; en forte que le démon fut obligé de fe retirer fur 
la mer , d’où il revient quelquefois ; mais il fuit dés qu’il 
voit l’enfeigne de l’idole. 

On ne fait fi ces peuples ont eu autrefois quelques nm>. 
rions confùfes de notre religion : mais un des premiers 
articles de la religion de Thic - ca , c’eft qu’il eft une idole 
qui fauve les hommes , & qui lâtisfait pleinement pour 
leurs péchés ; & que , pour mieux compatir aux miferes 
de l’homme , l’idole en avoir pris la nature. 

Au rapport de Kolbe , parmi les Hottentots , il en eft 
qui ont la même doârine , & croient que leur dieu s’eft 
rendu vifible à leur nation , en prenant la figure du plus 
beau d’entre eux. Mais la plupart des Honentots traitent 
ce dogme de vifion, & prétendent que c’eft faire jouer à 
leur dieu un rôle indigne de fa majefté , que de le méta- 
morphofer en homme. Au refte , ils ne lui rendent aucun 
culte : ils difent que dieu eft bon , & qu’il ne fe foucie pas 
ds nos prières. 

' D 1 
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CHAPITRE VL 

De la puijfance des Pajfions. 


L es paffions font , dans le moral , ce que , dans 
Is phyfiquc, eft le mouvement; il crée, anéantit, 
conferve , anime tout , & fans lui tout eft mort : 
ce font elles auffi qui vivifient le monde moral. 
C’eft l’avarice qui guide les vaifteaux à travers les 
délerts de l’océan ; l’orgueil , qui comblé les vallons , 
âpplatlit les montagnes, s’ouvre des routes à travers 
les rochers, éleve les pyramides de Memphis, creufe 
le lac Mœris , & fond le colofte de Rhodes. L’amour 
tailla , dh-on , le crayon du premier deflinateur. 
Dans un pays où la révélation n’avoit point pénétré, 
ce fut encore l’amour , qui , pour flatter la douleur 
d’une veuve éplorée par la mort de fon jeune époux, 
lui découvrit le fyftême de l’immortalité de l’ame. 
G’eft l’enthoufiafme de la reconnoiftance qui mit 
au rang des dieux les bienfaiteurs de l’humanité , qui 
inventa lés fauffes religions , & les fuperftitions ^ qui 
toutes n’ont pas pris leur fource dans des pallions 
âufli nobles que l’amour la reconnoiftancé. 

C’eft donc aux pallions fortes qu’on doit l’inven- 
tion & les merveilles des arts : elles doivent donc 
être regardées comme le germe produélif de l’elprif 
& le reflbrt puilTant qui porte les hommes aux grandes 
aéiions. Mais avant que de paflTer outre , je dois fixer 
l’idée que j’attache à ce mot de pajjîon forte. Si la 
plupart des hommes parl«nt fans s’entendre , c’eA 
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à l^obfcuritë des mots qu’il faut s’en prendre ; c’eft 
à cette caufe (i) qu’on peut attribuer la prolongation 
du miracle opéré à la tour de Babel. 

, J’entends, par ce tnot de pajjîon font , une paflîon 
dont l’objet foit fi nécefiaire à notre bonheur , que 
la vie nous foit infupportable fans la poflelfion de 
cet objet. Telle eft l’idée qu’Omar fe formoit des 
paflîons , lorfqu’il dit : Qui que tu fois y qui , amou-' 
reux de la liberté , veux être riche fans biens , puiffant 
fans fuj et s , fujet fans maître ; ofe méprifer la mort ; 
les rois trembleront devant toi ; toi feul ne craindras 
perfonne. 

Ce font , en effet , les paflions feules qui , portées, 
à ce degré de force , peuvent exécuter les plus grandes 


(i) Sous le mot Tou^, par exemple, fi l’on comprend 
depuis l’écarlate jufqu’au couleur de chair , fuppofons deux 
hommes , dont l’un n’ait jamais vu que de l’écarlate , &; 
l’autre que du couleur de chair : le premier dira , avec 
raifon, que le eft une couleur vive; lorfque l’autre, 
au contraire , foutiendra que c’eft une couleur tendre. Par 
la même raifon , deux hommes peuvent, fans s’entendre, 
prononcer le mot de vouloir , puifque nous n’avons que 
ce mot pour exprimer depuis le plus foible degré de vo>. 
lopté jufqu’à cette volonté efEcace qui triomphe de tous 
les obftacles. Il en eft du mot de pajfion comme de celui 
d'ejprit : il change de fignification félon ceux qui le pro- 
noncent. Un homme regardé , comme médiocre dans uno 
fopiété , compofée de gens de peud’efprit, eft sûrement 
un fot : il n’en eft pas ainfi de celui qui pafle pour un, 
homme médiocre parmi les gens du premier ordre ; le 
choix de fa fociété prouve là fupériorité fur les hommes^ 
ordinaires. C’eft un rhétoricien médiocre , qui feroit 1^. 
premier dans toute autre ejafte. 
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aâions , Sc braver les dangers , la douleur , la morte 
& le ciel même. 

Dicëarque, général de Philippe , éleve , en préfence 
de fon armée , deux autels , Fun à l’impiété , Fautfe 
à Finjuftice, y facrifie , & marche contre lesCyclades. 

Quelques jours avant FalTaffinat de Céfar , l’amour 
conjugal, uni à la paflion d’un noble orgueil , engage 
Porcie à s’ouvrir la cuiffe , à montrer fa bleffure à 
fon mari , lui difant : Brutiis , tu médites ^ & tu me 
caches un grand dejfein. Je ne t'ai , jufquà préfent , 
fait aucune quefiion indifcrete ; je favois cependant 
que notre fexe , faible par lui-même , fe fortifioit par 
le commerce des hommes fages & vertueux ; que j étais 
fille de Caton & femme de Brutus : mais mon amour 
timide m'a fait défier de ma foiblejfe- Tu vois t effai de 
mon courage : juge fi je fuis digne de tonfecret , mainr 
tenant que f ai fait t épreuve de la douleur. 

C’eft la paüion de l’honneur & le fanatilme philofo- 
phique qui pouvoient feuls , au milieu des Ibpplices , 
engager la Pythagoricienne Timicha à fe couper la 
langue avec les dents , pour ne point s’expofer a révéler 
les lecrets de fa feéte. 

Lorfqu’accompagné de fon gouverneur , Caton , 
jeune encore, monte au palais de Sy lia, &qu’àl’afpeft 
des têtes fanglantes des proferits , il demande le nom 
du monftre qui avoitaffafliné tant de Romains ; C’eft 
SylLa, lui dit-on. Quoi! Sylla les égorge^ & Sy lia 
vit encore ? Le nom iéul de Sylla , lui replique-t-on , 
délarme le bras de nos citoyens. O Romel s’écrie 
alors Caton, que ton deftin efi déplorable^ fi ^ dans 
la vafie enceinte de tes murs tu ne renfermes pas un 
homme vertueux y & fi tu ne peux armer contre la tyran- 
nie que U bras <Tun faible enfant ! A ces mots , fe 
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tdximantvers fon gouverneur: Donnt-moi ■^\\à dit-il, 
ton ipée ; je la cacherai fous ma robe , f approcherai de 
Sylla , je C égorgerai. Caton vit , Rome ejl libre en- 
core (i). 

En quels climats cet amour vertueux de la patrie 
n’a-t>ilpas exécutd da(5Hons héroïques? A la Chine, 
un empereur , pourfuivi parles armes viftorieufes d*utt 
citoyen, veut fe fervir du relpeél fuperftitieux qu’en 
ce pays un his a pour les ordres de fa mere, pour 
contraindre ce citoyen à défàrmer. Député vers cette 
mere , un officier de l’empereur vient , le poignard 
i la main , lui dire qu’elle n’a que le choix de mourir, 
ou d’obéir. Ton maître , lui répondit-elle avec un 
fouris amer,yè feroit-il flatté que f ignore les conven- 
tions tacites , maU /ocrées , qui uniffent les peuples aux 
fouverains , par lef quelles les peuples £ engagent à obéir , 
& les rois à les rendre heureux t 11 a le premier violé 
ces conventions. Lâche exécuteur des ordres ^ un tyran , 
apprends (Tune femme ce qt£en pareil cas on doit à fa 
patrie. A ces mots, arrachant le poignard des mains 
de l’officier, elle fe frappe, & lui dit ; Efclave, s'il 
te refit encore quelque vertu y porte à mon fils ce poi- 
gnard fanglant } dis'lui qu'il venge fa nation , qu'il 


(i) Ceft ce même Caton, qui , retiré à Utique , répondit 
à ceux qui le prelToient de confulter l’oracle de Jupiter 
Hammon : Laîjfons Us oracles aux femmes, aux lâches & aux 
ignorants. V homme de courage , indépendant des dieux , fait 
vivre & mourir de lui - même : il fe préfente égalemera à fa 
dtflinie , fbit qu'il la connoijfe , ou qu'il F'^ore. 2 

Céfar, enlevé par des pirates, conferve fon audace, & 
les menace de la mort à laquelle U les condamne eo 
fthojrdam, 
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puniffe U tyran. Il ri a plus rien à craindre pour moi ' 
plus rien à menacer: il efl maintenant libre d'êtrS 
vertueux (i). ' 

Si le noble orgueil , la paflîon du patriotifme Sî 
de la gioirô déterminent les citoyens à des aftions 

•' (i) La paflîon du devoir animolt pareillement la mere 
d’Abdallah , lorfquc Ton fils , abandonné de fes amis, 
afliégè dans un château, & preflfé d 'accepter la capitula<f 
tion honorable que lui offroient les Syriens , alla confulter 
fa mere fur le parti qu’il avoii à prendre. Il reçut cette 
réponfe : Mon fils , lorfque tu pris les armes contre la maifon 
fiOmmiah , tms - tu foutenir le parti de la jujUce if de lu 
vertu ? . Oui , lui répondit-il. Eh bien , repllqua-t-clle , 
quy a-t-il à délibérer ? Ne fais-tü pas que fie reridre à la 
iraînte efl dtun lâche ? Veux -tu être le mépris des Ommiahs , 
6* qu’on dife qu'ayant à choifir entre la vie ‘6’ ton devoir , cefl 
la vie que tu às- préfet ée? ’ • ‘ 

* C’eft cette même paflîon de la gloire , qui , lorfque 
l’armée Romaine, mal vêtue & tranfle de froid ,alloit fe 
débander, amena au fecours de Septime Sévere , le phi- 
Ibfophe Antiochus , qui fc dépouille devant l’armée , fe 
jette dans un monceau de neige , fk ramené x cette 
aélion , les troupes ébranlées à leur devoir. 

Un jour qu’on exhortoit Thrafea à faire quelques fou- 
rniflîons à Néron : Qfioi ! dit - il , pour 'prolonger ma vie 'de 
quelques jours , je m abaijférois jufques-là ? Non. La mort efl 
une dette ; je veux Pacquitter en homme libre, 6f non la payer 
an efclave. ... ... 

••'.Dans un inftant d’emportement , où Vefpafien menaçoit 
Helvidius de là mort , il en reçut cette réponfe : Vous ai-je 
dit 'que je fujfe immortel? Vous fere[ votre métier de tyran , en 
me donnant la mort} moi, celui de citoyen, en la recevaai 
fans trembler, . . j 
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fi courageufes , quelle confiance & quelle force les 
paflions n’infpirent-elles point à ceux qui' veulent 
süllufirer dans les fciences & les arts , 5c que Cicëron 
nomme des héros paifibks ?■ C’efi le defir de la gloire, 
qui fur la cime glacée des Cordelieres , au milieu 
des neiges , des fiimats , incline les lunettes de l’af- 
tronome ; qui pour cueillir des plantes , conduit Iq 
botanifie lur le bord des précipices ; qui jadis gui- 
doit les jeunes amateurs des fciences dans l’Egypte , 
ÜEthiopie 8c jufques dans les Indes , pour y voir les 
philofophes les plus célébrés, 8c puifer dans leur.con- 
verfation les principes de leur doélrine. 

Quel empire cette même paflion n’avoit-elle pas 
fur Démofihene , qui , pour perfectionner fa pronon-i 
ciation , s’arrêtoit fur le rivage de la mer , où , la 
bouche remplie de cailloux , il haranguoit tous les 
^ jours les flots mutinés ! C’efi ce même defir de la 

gloire, qui, pour faire contracter aux jeunes Pytha-i 
J goriciens l’habitude du recueillement 8c de la mé- 

Cj ditation , leur impofoit un filence de trois ans ; 

i. qui, pour foufiraire Démocrite (i) aux difiraCtions 

f{ du monde , Iç renfermoit dans des tombeaux pour 

,w y chercher de ces vérités précifes dont la découverte, 

toujours fi difficile , efi toujours fi peu efiimée des 
a- hommes ; c’eft par elle enfin que , pour fe donner, 

h tout entier à la philofophie, Héraclite.fe détermine 

' 'j* à céder à fon frere çadet le trône d’Ephefe (i) , où. 

î''' l’appelloit le droit d’aînefle ; que , pour conferver 


(i) Démocrite étoit né riche; mais il ne fe crut pas en 
droit de inéprifer l'efprit , & de vivre dans une honorable 
Ihipiditè. 1 

(a) Mifon, fils du tyran deChenes, renonça pareille^ 

\ • 
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toutes fes forces , l’athlete fe prive des pfaifirs de l’a- 
mour ; c’eft elle encore qui forçoit certains prêtres 
des anciens , dans l’efpoir de <è rendre plus recom- 
mandables , à renoncer à ces mêmes plailîrs , fans 
avoir fouvent , comme difoit plaifamment Boindin , 
d’autre récompenfe de leur continence que la tenta- 
tion perpétuelle qu’elle procure. 

J’ai fait voir que c’eft aux pallions que nous devons 
fur la terre prefque tous les objets de notre admira- 
tion ; qu’elles nous font braver les dangers , la dou- 
leur, la mort, &c nous portent aux réfolutions les 
plus hardies. 

Je vais prouver maintenant que , dans les occaftons 
délicates , ce font elles feules qui, volant au fecours 
des grands hommes , peuvent leur inlpirer ce qu’il y 
a de mieux à dire St à faire. 

Qu’on fe rappelle , à ce fujet , la célébré & courte 
karangue d’Annibal à fes (oldats le jour de la bataille 
du Telin ; St l'on fentira que fa haine pour les Ro- 
mains St fa pallion pour la gloire , pouvoient feules 
la lui infpirer : Comparions , leur dit-il, U ciel m an- 
nonce la victoire. Ceft aux Romains , non à vous , 
de trembler. Jette\ Us yeux fur ce champ de batedlU : 
nulU retraite ici pour les lâches : nous périjfons tous y fi 
nous fommes vaincus. Quel gage plus certain du triom- 
phe? Quel figne plus fenfible de la protection des dUux? 
Ils nous ont placés entre la victoire & la mort. 

Qui peut douter que ces mêmes pallions n’ani- 


ment au fceptre de fon pere ; & , libre de toute charge , 
il fe retiroit dans des lieux efcarpés & folitaires , où , fans 
jamais parler à perfonne , il fe nourriftoLt de rëdexions 
profondes. 
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Biafîent Sylla , lorfque , Craffus lui ayant demandé 
une efcorte pour aller faire de nouvelles levées dans 
le pays des Marfes , Sylla lui répond ; Si tu crains 
tes ennemis , reçois de moi pour efcorte ton pere , tes 
f reres , tes parents, tes amis', qui maff acres par les 
^rans , crient vengeance , 6* l'attendent de toi ? 

Lorfqiie les Macédoniens , las des fatigues de la 
guerre , prient Alexandre de les licencier , c’eft l’or- 
gueil & l'amour de la gloire qui diélent à ce héros 
cette fiere réponfe : AUe:^ ingrats ; fuyei lâches ; je 
dompterai Cunivers fans vous : Alexandre trouvera 
des fujets & des foldats par-tout ou il y aura des 
hommes. 

De l'emblables difeours font toujours prononcés 
par des gens paflionnés. L’efprit môme , en pareil 
cas , ne peut jamais fuppléer au fentiment. On ignore 
toujours la langue des paflions qu’on n’éprouve pas. 

Au refte , ce n’eft pas dans un art tel que l’élo- 
quence , c’eft en tout genre que les pallions doivent 
être regardées comme le germe produftif de l’efprit : 
ce font elles qui , entretenant une perpétuelle fer- 
mentation dans nos idées , fécondent en nous ces 
mêmes idées , qui , ftériles dans des aines froides , 
/croient femblables à la femence jettée fur la pierre. 

Ce font les pallions qui , fixant fortement notre 
attention fur l’objet de nos délits , nous le fait con- 
lidérer Ibus des afpefts inconnus aux autres hommes, 
& qui font , en conféquence , concevoir & exécuter 
aux héros ces entreprifes hardies , qui , jufqu’à ce que 
la réulfite en ait prouvé la fagefle , paroiflent folles , 
& doivent réellement paroître telles à la multitude. 

Voilà pourquoi , dit le cardinal de Richelieu , l’ame 
foible trouve de l’impolfibilité dans le projet le plus 
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Ample y lorfque le plus grand paroît facile à l’ame 
forte : devant celle-ci les montagnes s’abaiflTent, lorf- 
qu’aux yeux de celle-là les buttes fe mctamorphofent 
en montagnes. 

Ce font , en effet , les fortes pallions , qui , plus 
éclairées que le bon fens , peuvent feules nous ap- 
prendre à diftinguer l’extraordinaire de l’impollible, 
que les gens fenfés 'confondent prefque toujours en- 
femble ; parce que , n’étant point animés de pallions 
fortes , ces gens fenfés ne font jamais que des hom- 
mes médiocres : propofition que je vais prouver , 
pour faire fentir toute la fupériorité de l’homme palV 
Aonné fur les autres hommes , & montrer qu’il n’y 
a réellement que les grandes pallions qui puilTent 
enfanter les grands hommes. 
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£>e ia fupériofité d'efpnt des gens pajjîonnts fur les 
gens fenjcs. 


A-vant le fuccès , fi les grands génies en tout genra 
font prelque toujours traités de fous par les gens 
fenfés , c’eft que ces derniers , incapables de rien dé 
grand, ne peuvent pas meme foupçonner l’exlftencé 
des moyens dont fe fervent les grands hommes pouf 
opérer les grandes chofes. 

Voila pourquoi ces grands hommes doivent tou- 
jours exciter le rire , jufqu’à ce qu’ils excitent l’ad- 
miration. Lorlque Parménion, prelTé par Alexandre 
d’ouvrir un avis fur les propofitions de paix que fai- 
foit Darius , lui dit : Je les accepterois , fi f étais 
Alexandre ; qui doute , avant que la viéloire eût juf- 
tifié la témérité apparente du prince , que l’avis de 
Parménion ne parût plus fage aux Macédoniens que 
la réponfe d’Alexandre : Et moi aufji , fi j'étais Par- 
ménion ? L’un eft d’un homme commun & fenfé , 
& l’autre d’un homme extraordinaire. Or, il eft plus 
d’hommes de la première que de la fécondé clafte. 
Il eft donc évident que , fi , par de grandes aéfions^ 
le fils de Philippe ne fe fût pas déjà attiré le reljjeél 
des Macédoniens, & ne les eût pas accoutujnés aux 
erttreprifes extraordinarres , fa réponfe leur eût ab- 
folument parü ridicule. Aucun d’eux n’en eût recher- 
ché le motif , & dans le fentiment intérieur que ce 
héros devoit avoir de la fupériorité de fon courage 
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&c de fes lumières , de l’avantage que l’une & l’autre 
de ces qualités lui donnoient fur des peuples effémi- 
nés & mous , tels que les Perfes , & dans la connoif» 
Cmce enfin qu’il avoit & du caraétere des Macé- 
doniens , de fon empire fur leurs efprits , & , par 
conféquent , de la facilité avec laquelle il pouvoit , 
par fes -geftes , fes difeours & fes regards , leur com- 
muniquer l’audace qui l’animoit lui-même. C’étoient 
cependant ces divers motifs, joints à la foit ardente 
de la gloire, qui , lui faifant , avec raifon , confidérer 
la viétoire comme beaucoup plus affurée qu’elle ne 
le paroifToit à Parménjon , devoit , en conféquence , 
lui infpirer aufli une réponfe plus haute. 

Lorfque Tamerlan planta fes drapeaux au pied 
des remparts de Smyrne , contre lefquels venoient 
de fe brifer les forces de l’empire Ottoman , il fentoit 
la difficulté de fon entreprife ; il faveit bien qu’il at- 
taquoit une place que l’Europe chrétienne pouvoit 
continuellement ravitailler ; mais , en l’excitant à cette 
entreprife, la paffion de la gloire lui fournit les moyens 
de l’exécuter. Il comble l’abyme des eaux oppofê 
une digue à la mer & aux flottes Européanes , arbore 
fes étendards viélorieux fur les brèches de Smyrne, 
& montre à l’univers étonné que rien n’eft impoffibe 
aux grands hommes (i). - 

Lorfque Lycurgue voulut faire de Lacédémone 
une république de héros , on ne le vit point , félon 


(t) Je dis la même chofe de Guflave. Lorfqu’à la tête 
de £bn armée & de fon artillerie , profitant du moment où 
l'hiver avoit confolidé la furface des eaux , ce héros tra- 
verfe des mers glacées pour defeendre en Seeland ; il fa- 
voit, aufll-biea que fes officiers, qu'on pouvoit Cacilemenf 
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la marche lente, & dès-lors incertairte , de ce qu’on 
appelle la làgeflfe , y procéder par des changements 
infenfîbles. Ce grand homme , échauffé de la paillon 
de la vertu , fentoit que , par des harangues ou des 
oracles fuppofés , il pouvoir infpirer à fès concitoyens 
les fentiments dont lui-même étoit enflammé ; que , 
profitant du premier inflant de ferveur , il pourroit 
changer la conftitution du gouvernement , & faire 
dans les mœurs de ce peuple une révolution fubite , 
que , par les voies ordinaires de la prudence , il ne 
pourroit exécuter que dans une longue fuite d’an- 
nées. Il fentoit que les pafllons font femblables aux 
volcans , dont l’éruption foudaine change tout-à-coup 
le lit d’un fleuve , que l’art ne pourroit détourner qu’en 
kii creufant un nouveau lit , & , par conféquent , 
après des temps & des travaux immenfes. C’en: ainfî 
qu’il réulfit dans un projet peut-être le plus hardi 
qui jamais ait été conçu , &c dans l’exécution duquel 
échoueroit tout homme fenfé , qui , ne devant ce 
titre de fenfé qu’à l’incapacité où il eft d’être mu par 
des pafllons fortes , ignore toujours l’art de les 
infpirer. 

Ce font ces pafllons qui , juftes appréciatrices des 
moyens d’allumer le feu de l’enthoufiafme, en ont 
fouvent employé, que les gens fenfés, faute de con- 
tioître , à cet égard , le cœur humain , ont , avant le 
fuccès, toujours regardés comme puériles & ridicules. 


s’oppofer à fa defcente ; mais il favoit mieux qu’eux qu’une 
fage témérité confond prefque toujours la prévoyance des 
hommes ordinaires ; que la hardiefle des entreprifes en 
affiire fouvent le fuccès ; & qu’il eft des cas où la fuprême 
audace eft la fupréme prudence. 


'(^4 D E L’ E s P R I t; 

< 

Tel èft celui dont fe fervit Périclès , lorfquè , mat'^ 
thant à l’ennemi , & voulant transformer fes foldats 
en autant de héros , il fait cacher dans un bois fombre j 
& monter fur un char attelé de quatre chevaux blancs^ 
Un homme d’une taillé extraordinaire , qui, le corps 
couvert d’un fiche manteaü , leS pieds parés de bro- 
dequins brillants , la tête ornée d’une chevelure 
éclatante, apparoît tout-à-coup à l’armée, & palïe 
rapidement devant elle , en criant au général : Périclès, 
jt tt promus la viâoire. 

Tel eft le moyen dont fe fervit Epaminondas pour 
exciter le courage des Thébains , lortqu’il fit enlever 
de nuit les armes fufpendues dans un temple, & per- 
fuada à fes foldats que les dieux proteéfeurs de ThebeS 
s’y étoient armés pour venir le lendemain cômbattrô 
contré leurs ennemisi 

Tel eft enfin l’ordre que Ziska donne au fit de la 
hiorti lorfqu’encore animé de la haine la plus violente 
contre lei catholiques qui l’avoient perfécuté, il com- 
mande à céux de fon parti de l’écorchef immédiate- 
ment après fa mort , & de faire un tambour de fa 
peau , leur promettant la victoire toutes les fois qu’au 
foh de ce tambour ils marcheroient contre les catholi- 
ques : promefté que lé fuccès juftifia toujours. 

On voit donc que les moyens les plus décififs, les 
plus propres à produire de grands effets , toujours 
inconnus à ceux qu’on appelle les gens fenfés , ne 
peuvent être apperçus que par des hommes paffionnés , 
qui , placés dans les mêmes circonftances que ce héros , 
euffent été affeéfés des mêmes fentiments. 

Sans le refpeêl dû à la réputation du grand Condé, 
regarderpit-on comme un germe d’émulation pour les 
foldats , le projet qu’avoit formé ce prince de faire 

eo- 
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énrégiftrer dans chaque régiment le nom des Ibldats 
qui fe feroient diftingués par quelques faits ou quel- 
ques dits mémorables ? L’inexécution de ce projet ne 
prouve-t-elle point qu’on en a pen connu l’utilité ? 
Sent-on , comme l’illuftre chevalier Folard , le pouvoir 
des harangues fur les foldats ? Tout le monde apperçoit- 
il également toute la beauté de ce mot de Mr. de 
Vendôme , lorfque , témoin de la fuite de quelques 
troupes que leurs officiers tâchoient en vain de rallier, 
ce général fe jette au milieu des fuyards , en criant 
aux officiers : Laijfe^ faire les foldats } ce nefi point 
ici, défi là ( montrant unarbre éloigné de cent pas ) 
qm ces troupes vont & doivent fe reformer. Il ne laiflToit , 
dans ce difcours , entrevoir aux foldats aucun doute 
de leur courage ; il réveilloit par ce moyen en eux 
les paffions de la honte & de l’honneur , qu’ils fe 
flattoient encore de conferver à fes yeux. C’étok 
l’unique moyen d’arrêter ces fuyards , & de les ra- 
mener au combat & à la viftoire. 

Or, qui doute qu’un pareil difcours ne foit uŸi 
trait de caraélere ? & qu’en général tous les moyens 
dont fe font fervis les grands hommes pour échauf- 
fer les âmes du feu de l’enthoufîafme , ne leur aient 
été infpirés par les paffions Eft-il un homme fenfë 
qui , pour imprimer plus de confiance & plus de 
refpeél aux Macédoniens , eût autorifé Alexandre k 
fe dire fils de Jupiter HammOn ? eût confeillé à 
Numa de feindre un commerce fecret avec la nym- 
phe Egérie ? à Zamolxis , à Zaleucus , à Mnévès , 
de fe dire infpirés par Vefta^ Minerve ou Mercure, 
à Marius de traîner à fa fuite une difeufe de bonne 
aventure , à Sertorius de confulter fa biche ? enfin 
Tome 11* £ 
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/» 

au comte de Dunois d armer une pucelle pour triom- 
pher des Anglois ? 

Peu de gens élevent leurs penfées au-delà des pen- 
fées communes ; moins de gens encore ofent (i) 
exécuter & dire ce qu’ils penfent. Si les hommes 
fenfés vouloient faire ufage de pareils moyens, 
faute d’un certain taft & d’une certaine connoiflan- 
ce des pallions , ils n’en pourroient jamais faire 
d’heureufes applications. Ils font faits pour fuivre 
les chemins battus ; ils s’égarent , s’ils les abandon- 
nent. L’homme de bon fens eft un homme dans le 
caraélere duquel la pareiïe domine : il n’eft point 
doué de cette aftivité d’ame, qui, dans les pre- 
miers poftes , fait inventer aux grands hommes de 
nouveaux relTorts pour mouvoir le monde , ou qui 
leur fait femer dans le préfent le germe des événe- 
ments futurs. Auffi le livre de l’avenir ne s’ouvre-t-il 
qu’à l’homme paffionné & avide de gloire. 

A la journée de Marathon , Thémiftocle fut le 
fcul des Grecs qui prévît la bataille de Salamine , & 
& qui (ut , en exerçant les Athéniens à la navigation , 
les préparer à la viéfoire. 

Lorfque Caton le cenfeur , homme plus fenfé 

(i) Ceux-là cependant l'ont les feuls qui avancent l’ei- 
prit humain. Lorfqu’il ne s’agit point de matière de gou- 
vernement, où les moindres fautes peuvent influer fur le 
bonheur ou le malheur des peuples , & qu’il n’eft queftion 
que de fciences, les erreurs, même des gens de génie, 
méritent l’éloge & la reconnoiflance du public ; puifqu’en 
fait de. fciences, il faut qu’une infinité d’hommes fe trom- 
pent pour que les autres ne fe trompent plus. On peut 
leur appliquer ce vers de Martial : 

Si non trrtjfet , feterat ilU minut. 
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qu’éclairé , opinoit avec tout le fénat à la deflrucr 
tion de Carthage , pourquoi Scipion s’oppofoit-il feul 
i la ruine de cette ville ? C’eft que lui feul regardoic 
Carthage , & comme une rivale digne de Rome , &c 
comme une digue qu’on pouvoir oppofer au tor- 
rent des vices & de la corruption prêts à fe déborder 
dans l’Italie. Occupé de l’étude politique de l’hiftoire, 
habitué à la méditation , à cette fatigue d’attention 
dont la feule pallion de la gloire nous rend capables, 
il étoit , par ce moyen , parvenu à une efpece de 
divination. Auffi préfageoit-il tous les malheurs fous 
lefquels Rome alloit fuccomber, dans le moment 
même que cette maîtreffe du monde élevoit fon 
trône fur les débris de toutes les monarchies de l’u- 
nivers ; auffi voyoit-il naître de toutes parts des Ma- 
rius & des Sylla ; auffi entendoit-il déjà publier les 
funelles tables de profcription , lorfque les Romains 
n’appercevoient par-tout que des palmes triompha- 
les , & n’entendoient que les cris de la viéloire. Ce 
peuple étoit alors comparable à ces matelots , qui , 
voyant la mer calme , les zéphirs enfler doucement 
les voiles , & rider la furface des eaux , fe livrent 
à une joie indifcrete ; tandis que le pilote attentif 
voit s’élever, à l’extrémité de l’horizon, le grain qui 
doit bientôt bouleverfer les mers. 

Si le fénat Romain n’eut point égard au confeil de 
Scipion, c’eft qu’il eft peu de gens à qui la connoif- 
fance du paffé & du préfent dévoile celle de l’ave- 
nir (I); c’eft que , fcmblaHes au chêne , dont l’ac- 


(i) Souvent un petit bien préfent fuffit pour enivrer une 
nation , qui , dans fon aveuglement , traite d’ennemi de 
l’éut le génie élevé , qui, dans ce petit bien préfent , dé< 

E 1 
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croinement ou le dépérilTement eft infennble aUX 
inleéles éphémères qui rampent fous fon ombrage , 
les empires paroiffent dans une efpece d’état d’im- 
mobilité à la plupart des hommes , qui s’en tien- 
nent d’autant plus volontiers à cette apparence d’im-< 
mobilité , qu’elle flatte davantage leur parefle, qui fe 
croit alors déchargée des foins de la prévoyance. 

Il en eft du motal comme du phyfique. Lorfque 
les peuples croient les mets conftamment enchaî- 
nées dans leur lit , le fage les voit facceflivement dé- 
couvrir & fubmerger de vaftes contrées , & le vaif- 
feau fillonner les plaines que n’a gueres flilonnoit la 
charrue. Lorfque les peuples voient les montagnes 
porter dans les nues une tête également élevée , lé 
fâge voit leurs cimes Orgueilleufes , perpétuellement 
démolies par les iiecles , s’ébouler dans les vallons , 
& les combler de leurs rüines. Mais ce ne font ja- 
mais que des hommes accoutumés à méditer , qui , 
voyant l’univers moral , ainfi que l’univers phyft- 
que , dans une deftruftion Sc une reproduéhon fuc- 
ceffive & perpétuelle , peuvent appercevoir les cau- 
fes éloignées du renverfement des états. C’eft l’œil 
d’aigle des pallions , qui perce dans l’abyme téné- 
breux ide l’avenir : rindifference eft née aveugle & 
ftupide. Quand le ciel eft ferein ôc les airs épurés , 
k citadin ne prévoit point l’otage ; c’eft l’œil inté- 
reflTé du laboureur attentif qui voit , avec effroi ,• 

des vapeurs infenflbles s’élever de la furfaCe de la 

« 

couvre de grands maux à venir. On imagine qu’en lui 
prodiguant le nom odieux de frondeur , c’ell la vertu qui 
punit le vice ; & ce n’eft , le plus fouvent, que la fottife 
qui fe moque de l’efprit. 
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tîrre , fe condenfer dans les cieux , & les couvrir 
de ces nuages noirs dont les flancs entr’ouverts vor 
mirent bientôt les foudres & les grêles qui ravage- 
ront les moiflons. 

Qu’on examine çhaque paflion en particulier , l’on 
verra que toutes font toujours très-éclairées fur l’obr 
jet de leurs recherches ; qu’elles feules peuvent quel- 
quefois appercevoir la caufe des effets que l’ignoran- 
ce attribue au hafard ; qu’elles feules , par confé- 
quent , peuvent rétrécir & , peut-être , un jour dé- 
truire entièrement l’empire de ce hafard.dont chaque 
découverte refferrç néceffairement les bornes. 

Si les idées & les aébons que font concevoir & 
exécuter des pallions telles que l’avarice ou l’amour, 
font, en général, peu eftimées , ce n’eft pas que ces 
idées & ces aélions n’exigent fouvent beaqcoup de 
combinaifoos & d’efprit ; mais c’eft que les un^s 6c 
les autres font indifférentes ou même nuifibles au pq- 
blic, qui n’accorde, comme je l’ai prouvé dans le 
difeours précédent, les titres de vertueufes ou de 
fpirituelles qu’aux aâions 6c aux idées qui lui font 
utiles. Or, l’amour de la gloire eft, entre toutes les 
pallions, la feule qui puiffe toujours infpirer des 
aftions 6c des idées de cette efpece. Elle feule enflam- 
inoit un roi d’Orient, lorfqu’il s’écrioit ; Malheur 
aux fouverains qui commandent à des peuples efcla- 
yes. Hélas ! les douceurs et une jufte louante , dont Us 
Dieux 6* Us héros font fi avides , ne font pas fiâtes 
pour eux. O peuples ! ajoutoit-il , ajfe[ vils pour 
avoir perdu U droit de blâmer publiquement vos maî- 
tres, vous ayei perdu U droit de Us louer : t éloge de 
Pefclaye efi Jufpecl : t infortuné qui U régit , ignore 
toujours s'il eft digne eteftime ou de mépris. Eh J quel 
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tourment pour une ame noble , que de vivre livrée au 

fupplice de cette incertitude ! 

De pareils fentiments fuppofent toujours une pa.C- 
fion ardente pour la gloire. Cette paflion eft l’ame 
des hommes de génie & de talent en tout genre ; 
c’eft à ce dcfir qu’ils doivent l’enthoufiafme qu’ils 
ont pour leur art , qu’ils regardent quelquefois com- 
me la feule occupation digne de l’efprit humain ; 
opinion qui les fait traiter de fous par les gens fen- 
fés , mais qui ne les fait jamais confîdérer comme 
tels par l’homme éclairé , qui , dans la caufe de leur 
folie, apperçoit celle de leurs talents & de leurs 
fuccès. 

La conclufion de ce chapitre , c’eft que ces gens 
fenfés , ces idoles des gens médiocres , font toujours 
fort inférieurs aux gens paftionnés ; & que ce font 
les paflions fortes qui , nous arrachant à la parefle , 
peuvent feules nous douer de cette continuité d’at- 
tention à laquelle eft attachée la fupériorité d’efprit. 
Il ne me refte , pour confirmer cette vérité , qu’à 
montrer dans le chapitre fuivant que ceux-là même 
qu’on place , avec raifon , au rang des hommes il- 
luftres , rentrent dans la clafle des hommes les plus 
médiocres, au moment même qu’ils ne font plus 
foutenus du feu des paillons. 
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CHAPITRE VIII. 

On devient fluplde , dis quon ccjje £ être pajjionni-. 

Ct ette propofition eft une conféquence néceffaire 
la précédente. En effet , fl l’homme épris du dé- 
fit le plus vif de l’eflime, & capable , en ce genre , 
de la plus forte paffion , n’eft point à portée de fa- 
tisfaire ce défit , ce défit ceffera bientôt de l’ani- 
mer; parce qu’il eft de la nature de tout défit de 
s’éteindre , s’il n’eft point nourri par l’efpérance. Or , 
la même caufe , qui éteindra en lui la paffion de 
l’eftiaie , y doit néceffairement étouffer le germe de 
l’efprit. 

Qu’on nomme à la recette d’un péage , ou à quel- 
que emploi pareil, des hommes aufli pafllonnés pour 
l’eftime publique que dévoient l’être les Turenne, 
les Condé, les Defeartes , les Corneille Se les Ri- 
chelieu : privés, par leur pofition , de tout efpoir de 
gloire , ils feront à l’inftant dépourvus de l’efprit né- 
ceffaire pour remplir de pareils emplois. Peu pro- 
pres à l’étude des ordonnances ou des tarifs, ils fe- 
ront fans talents pour un emploi qui peut les rendre 
odieux au public : ils n’auront que du dégoût pour 
une fcience dans laquelle l’homme qui s’eft le plus 
profondément inftruit , & qui s’eft , en conféquence , 
couché très-favant & très-refpeftable à fes propres 
yeux , peut fe réveiller très-ignorant & très-inutile, 
fl le maglftrat a cru devoir fupprimer ou fimplifier 
ces droits. Entièrement livrés à la force d’inertie , 


Digilized by Google 



71 D E l’ E s P R I T. 

de pareils hommes feront bientôt incapables de toute 

efpece d’application. 

y pila pourquoi , d^ns la geflion d’une place fub> 
alterne , les hommes nés pour le grand , font fou- 
yent inférieurs aux efprits les plus communs. Velr 
palien , qui fur le trône fut l’admiration des Ro- 
mains , avoit été l’objet de leur méprw dans la char^ 
ge de préteur (i). L’aigle, qui perce les nues d’un 
vol audacieux , raie la terre d’une aile moins rapide 
que rhirondelle. Détruifez dans un homme la paf- 
fion qui l’anime , vous le privez , au même inflant, 
de toutes fes lumières ; il femble que la chevelure de 
Samfon foit , à cet égard , l’emblème des pallions ; 
cette chevelure eft-elle coupée ? Samfon n’eft plus ^ 
qu’un homme ordinaire. 

Pour confirmer cette vérité par un fécond exem- 
ple , qu’on jette les yeux fur ces ufurpateurs d’O- 
irient, qui, à beaucoup d’audace & de prudence, 
joignoient nécelTairement de grandes lumières ; 
qu’on fê demande pourquoi la plupart d’entre eux 
n’ont montré que peu d’efprit fur le trône ; pour- 
quoi , fort inférieurs , en général , aux ufurpateurs 
d’Occident , il n’en eft prefqu’aucun , comme le 
prouve la forme des gouvernements afiatiques, qu’on 
puifTe mettre au nombre des législateurs. Ce n’eft 
pas qu’ils fuffent toujours avides du malheur de 
leurs fujets : mais c’eft qu’en prenant la couronne , 

I l’objet de leur delir étoit rempli : c’eft qu’aflurés de 
fa pofleflion par la baflefle , la foumiftion & l’obéif» 
fance d’un peuple efclave , la paftion , qui les avoit 


(() Caligula fit remplir de boue la robe de Vefpafien , 
pour n'avoir pas eu foin dè faire nettoyer les rues. 
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portés à Fempire , celToit alors de les animer : c’eft 
que , n’ayant plus de motifs aflfez puiflTants pour les 
déterminer à fupporter la fatigue d’attention que fup- 
pofe la découverte & l’établiflement des bonnes 
loix y ils étoient , comme je l’ai dit plus haut , dans 
le cas de ces hommes fenfés , qui , n’étant animés 
d’aucun defir vif, n’ont jamais le courage de s’arra- 
cher aux délices de la pareflfe. 

Si dans l’Occident , au contraire , plufieurs ufiir- 
pateurs ont fur le trône fait éclater de grands talents ; 
fi les Augufie & les Cromwel peuvent être mis au 
rang des législateurs , c’eft qu’ayant affaire à des 
peuples impatients du frein , & dont l’ame étoit 
plus hardie & plus élevée , la crainte de perdre l’ob- 
jet de leurs defirs , attifoit , fi j’ofe le dire , toujours 
en eux la paftîon de l’ambition. Elevés fur des trô- 
nes fur lefquels ils ne pouvoient impunément s’en- 
dormir , iis fentoient qu’il falloit fe rendre agréables 
à des peuples fiers, établir des loix (i) utiles pour 
le moment, tromper ces peuples , &, du moins, 
leur en impofer par le fantôme d’un bonheur pafta- 
ger, qui les dédommageât des malheurs réels que l’u- 
fiirpation entraîne après elle. 


(i) C’eft ce qui a mérité à Cromwel cette épitaphe: 

Çi gtt Ip deflru^ctir d*un pouifoir légitime , 

Jufyu*à fon dernier jour favorifé des deux. 

Dont les vertus méritoient mieux 
le feeptre acquis par un cdjUf» 

Par quel deftin faut-ii , par quelle étrange loi , 'J 
Qu* a tous ceux qui font nés pour porter la couronne ^ 

Ce foie Cufurpateur qui donne 
L* exemple des vertus que doit avoir un roi ! 
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C’eft donc aux dangers , auxquels ces derniers 
ont, fans ceffe , été expofés fur le trône, qu’ils ont 
dû cette fupériorité de talents qui les place au def- 
fus de la plupart des ufurpateurs d’Orient : ils étoient 
dans le cas de l’homme de génie en d’autres genres , 
qui , toujours en butte à la critique , & perpétuelle- 
ment inquiet dans la jouiffance d’une réputation tou- 
jours prête à lui échapper , fent qu’il n’eft pas feul 
échauffé de la paillon de la vanité ; St que , il la 
iienne lui fait deiirer l’eflime d’autrui , celle d'autrui 
doit conftamment la lui refufer , fi , par des ouvra- 
ges utiles & agréables , & par de continuels efforts 
d’efprlt, il ne les confole de la douleur de les louer. 
C’eft fur le trône , en tous les genres , que cette 
crainte entretient l’efprit dans l’état de fécondité ; 
cette crainte eft-elle anéantie ? le reflbrt de l’efprit 
cft détruit. 

Qui doute qu’un phyficien ne porte infiniment plus 
d’attention à l’examen d’un fait de phyfique, fouvent 
peu important pour l’humanité , qu’un fultan à l’exa- 
men d’une loi d’où dépend le bonheur ou le malheur 
de plufieurs milliers d’hommes ? Si ce dernier emploie 
moins de temps à méditer , à rédiger fes ordonnances 
& fes édits , qu’un homme d’efprit à compofer un 
madrigal ou une épigramme , c’eft que la méditation 
toujours fatigante , eft , pour ainfi dire , contraire à 
notre nature; (i) ôc qu’à l’abri, fur le trône, 6c 
de la punition , & des traits de la fatyre , un fultan 


(i) Quelques phllofophes ont , à ce fujet , avancé ce 
paradoxe, que les efclaves , expofés aux plus rudes tra- 
vaux du corps , trouvoient , peut - être , dans le repos de 


Digilized by Google 



Discours III. 
n’a point de motif pour triompher d’une parefle 
dont la jouiflance eft ü agréable à tous les hommes. 

Il paroît donc que l’aétivité de l’efprit dépend 
de l’aftivité des pallions. C’eflr aulll dans l’âge des 
pallions , c’eft-à-dire , depuis vingt-cinq iufqu’â tren- 
te-cinq & quarante ans , qu’on ell capable des plus 
grands efforts & de vertu & de génie. A cet âge , 
les hommes , nés pour le grand , ont acquis une 
certaine quantité de connoilTances , fans que leurs 
palTions aient encore prefque rien perdu de leur 
aélivité : cet âge palTé , les pallions s’affoibliflent 
en nous , & voilà le terme de la croiflance de l’cl^ 
prit ; l’on n’acquiert plus alors d’idées nouvelles ; 
& quelque fupérieurs que foient dans la fuite , les 
ouvrages que l’on compole , on ne fait plus qu’ap- 
pliquer & développer les idées conçues dans le 
temps de l’effervefcence des palTions , & dont on 
n’avoit point encore fait ufage. 

Au relie , ce n’eft point uniquement à l’âge qu’on 
doit toujours attribuer l’affoiblilTement des pallions. 
On celle d’être pallionné pour un objet , lorfque 
le plailir qu’on fe promet de fa polTelfion n’ell point 
égal à la peine nécelTaire pour l’acquérir : l’homme 
amoureux de la gloire n’y facrifie fes goûts qu’au- 
tant qu’il fe croit dédommagé de ce facrilice par 
l’ellime qui en ell le prix. C’ell pourquoi tant de 
héros ne pouvoient , que dans le tumulte des camps 
ôt parmi les chants de viéloire , échapper aux filets 


refprit dont ils jouiffoient , une compenfation à leurs pei- • 
nés , & que ce repos de l'efprit rendoit fouvent la condi- 
tion de l’efclave égale en bonheur à celle du maitrc. 
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<le la volupté : c’eft pourquoi le grand Condé ne 
inaîtrifoit fon humeur qu’un jour de bataille , où , 
dit - on , il ëtoit du plus grand fang froid : c’eft 
pourquoi , li l’on peut comparer aux grandes cho- 
fes celles auxquelles on donne le nom de petites , 
Dupré , trop négligé dans fa marche ordinaire , ne 
trioniphoit de cette habitude qu’au théâtre, où les 
applaudiftements & l’admiration des fpeélateurs le 
dédommageoient de la peine qu’il prenoit pour leur 
plaire. On ne triomphe point de fes habitudes & 
de fa pareffe , fi l’on n’eft amoureux de la gloire ; 
& les hommes illuftres ne font quelquefois fenfibles 
qu’à la plus grande, S’ils ne peuvent envahir prefqu’en 
entier l’empire de l’.eftime , la plupart s'abandonr 
nent à une honteufe parefle. L’extrême orgueil 6 Cn 
l’extrême ambition produifent fouvent en eux l’effet 
de l’indifférence & de la modération. Une petite 
gloire, en effet, n’eft jamais defirée que par une 
petite ame. Si les gens , fi attentifs dans la maniéré 
de s’habiller , de fe préfenter & de parler dans les 
compagnies , font , en général , incapables de gran- 
des chofes , c’eft non - feulement parce qu’ils per- 
dent , à l’acquifition d’une infinité de petits talents 
Sc de petites perfections , un temps qu’ils pourroient 
employer à la découverte de grandes idées & à la 
culture de grands talents ; mais encore parce que 
la recherche d’une petite gloire fuppofe en eux 
des defirs trop foiblcs ôc trop modérés. Auflt les 
grands hommes font -ils, prefque tous, incapables 
des petits foins & des petites attentions néceffaires 
pour s’attirer de la confidération ; ils dédaignent de 
pareils moyens. Méjiei^- vous ^ difoit Sylla en parlant 
de Céfar , de ce jeune homme qui marche Ji immo-» 
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dtfttmcnt dans les rues ; je Pois en lui ptujleurs 
Marins. 

J’ai fait , je crois , fuffifamment fentir que l’abfen- 
ce totale de paflions,'s’il potivoit en ejrifter , produiroil 
en nous le parfait abrutilTement ; & qu’on approche 
d’autant plus de ce terme , qu’on eft moins paflion- 
né (i). Les paflîons font , en effet , le feu célefte 
qui vivifie le monde moral : c’eft aux paflions que 
les fciences & les arts doivent leurs découvertes & 
l’ame fon élévation. Si l’humanité leur doit aufli fes 
vices ÔC la plupart dé fes malheurs , ces malheurs 
ne donnent point aux Moraliftes le droit de con* 
damner les pallions & de les traiter de folie. La 
fublime vertu & la fageffe éclairée font deux affez 
belles produélions de cette folie , pour la rendre 
refpeélable à leurs yeux. 

La concluffon générale de ce que j’af dit fur les 
paillons, c’eft que leur force peut feule contreba- 
lancer en nous la force de la pareffe & de l’inertie, 
nous arracher au repos &: à la ftupidité vers laquelle 
nous gravitons fans ceffe , & nous douer enfin de 
cette continuité d’attention à laquelle eft attachée 
la fupériorité de talent. 


(i) C’eft le défaut de paflions qui produit fouvent l’entê- 
tement qu’on reproche aux gens bornés. Leur peu d’intel- 
ligence fuppofe qu’ils n’ont jamais eu le deflr de s’inftruire, 
ou qu’au moins ce défit a toujours été très-foible & très- 
fubordonné à leur goût pour la parefle. Or, quiconque ne 
déliré point de s’éclairer, n’a jamais de motifs ftiffifants 
pour changer d’avis ; il doit , pour s’épargner la fatigue de 
l’examen , toujours fermer l’oreille aux repréfentations de 
la raifon ; & l’opiniâtreté eft , dans ce cas , l’effet nécef- 
faire de la pareflTe. , 
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Mais ) dira >t - on , la nature n’auroit- elle pas don- 
né aux divers hommes d’inégales difpofitions à l’ef- 
prity en allumant dans les uns des pallions plus 
fortes que dans les autres ? Je répondrai à cette 
quellion que , li , pour exceller dans un genre , il 
n!eft pas nécelTaire, comme je l’ai prouvé plus haut , 
d’y donner toute l’application dont on eft capable ; 
il n’eft pas nécelTaire non plus , pour s’illullrer 
dans ce même genre , d’étre animé de la plus vive 
palGon f mais feulement du degré de pallion fuffilant 
pour nous rendre attentifs. D’ailleurs , il eft bon 
d’obferver qu’en fait de pallions , les hommes ne 
difterent peut-être pas entre eux autant qu’on l’ima- 
gine. Pour favoir li la nature , à cet égard, a li iné- 
galement partagé fes dons , il faut examiner li tous 
les hommes font fufceptibles de pallions , & , pour 
cet effet , remonter jufqu’à leur origine. 
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CHAPITRE IX. 


De r origine des Paffions. 

Pour s’élever à cette connoiiTance , il faut diftin- 
guer deux fortes des pallions. , > 

Il en eft qui nous font immédiatement données 
par la nature ; il en eft aufti que nous ne devons qu’à . 
l’établiffement des fociétés. Pour favoir laquelle de 
ces deux différentes efpeces de paflîons a produit 
l’autre , qu’on fe tranfporte en elprit aux premiers 
jours du monde. L’on y verra la nature , par la foif, 
la faim , le froid & le chaud , avertir l’homme de 
fes befoins , ISc attacher une infinité de plaifirs & de 
peines à la fatisfaélion ou à la privation de ces be- 
foins : on y verra l’homme capable de recevoir des 
impreflionS de plaifir & de douleur , & naître , pour 
ainfi dire , avec l’amour de l’un & la haine de 
l’autre. Tel eft l’homme au fortir des mains de la 
nature. 

Or, dans cet état , l’envie, l’orgueil, l’avarice, 
l’ambition n’exiftoient point pour lui : uniquement 
fenfible au plaifir & à la douleur phyfique, il igno- 
roit toutes ces peines & ces plaifirs faélices que nous 
procurent les paffions que je viens de nommer. De 
pareilles paflions ne nous font donc pas immédiate- 
ment données par la nature ; mais leur exiftence , qui 
fuppofe celle des fociétés , fuppofe encore en nous 
le germe caché de ces mêmes paflions. C’eft pour- 
quoi^ fi la nature ne nous donne , ennaiftant , que 


Digitized by Google 



8û D E l’ E s P R I T. 

des befoins , c’eft dans nos befoins & nos premiers 
defirs qu’il faut chercher l’origine de ces paffions fac*- 
tices , qui ne peuvent jamais être qu’un développe- 
ment de la faculté de fentir; 

Il femble que , dans l’univers moral comme dans 
l’univers phylique , Dieu n’ait mis qu’un feul prin- 
cipe dans tout ce qui a été. Ce qui eft , & ce qui 
fera , n’eft qu’un développement néceffaire. 

Il a dit à la matière : Je te doùe de la force. Aufli- 
tôt les éléments , founrns aux loix du mouvement , 
mais errants & confondus dans les déferts de l’efpace, 
ont formé mille alTemblages monftrueux, ont produit 
mille chaos divers , jufqu’à ce qu’enfin ib fe foient 
placés dans l’équilibre & l’ordre phyfique dans lequel 
on fuppofe inaîintenant l’univers rangé. 

Il femble qu’il ait dit pareillement à l’homme : Je 
te doue de la fenhbilité ; c’eft par elle qu’aveugle 
infiniment de mes volontés, incapable de connoîtrc 
la profondeur de mes vues, tu dois , fans le lavoir , 
remplir tous mes defleins. Je te mets fous la garde du 
plailir & de la douleur : l’un l’autre veilleront i 
tes penfées , à tes aéHons ; engendreront tes paftîons'; 
exciteront tes averfions , tes amitiés , tes tendreffes’, 
tes fureurs ; allumeront tes deftrs , tes craintes , tes 
elpérances ; te dévoileront des vérités ; te plongerorit 
dans des erreurs; &, après t’avoir fait enfanter mille 
fyftêmes abfurdes & différents de morale & de légif- 
lation , te découvriront un jour les principes lîmples, 
au développement defqueb eft attaché l’ordre ÔC le 
bonheur du monde moral. 

En effet , fuppofons que le ciel anime tout-à-coup 
plufteurs hommes : leur première occupation fera de 
fatisfaire leurs befoins ; bientôt après ils eflayeront , 
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par des cris , d’exprimer les impreffions de plailir Sc 
de douleur qu’ils reçoivent. Ces premiers cris for- 
meront leur première langue , qui , à en juger par la 
pauvreté de quelques langues fauvages , a dû d’abord 
être très-CQiUfte , &c fe réduire à ces premiers fons, 
Lorlque les hommes , plus multipliés , commenceront 
à fe répandre fur la furface du monde ; & que , fem- 
blables aux vagues dont l’océan couvre au loin fes 
rivages , & qui rentrent auûi-tât dans fon fein y pluûeurs 
générations fe feront montrées à la terre, & feront 
rentrées dans le gouffre où s’abyment les êtres ; lors- 
que les familles feront plus voiffnes les unes des au- 
tres ; alors le defir commun de pofleder les mêmes 
çhofes , telles que les fruits d’un certain arbre, où les 
faveurs d’une certa’me femme , exciteront en eux des 
querelles & des combats ; de- là naîtront la colere 
^ la vengeance. Lorfque , faoulés de fang , & las 
de vivre dans une crainte perpétuelle , ils auront con* 
fenti à perdre un peu de cette liberté qu’ils ont dans 
l’état naturel , & qui leur eft nuifible j alors ils feront 
entre eux des conventions ; ces conventions feront 
leurs premières loix ; les loix faites , il faudra char- 
ger quelques hommes de leur exécution ; & voili 
les premiers magiftrats. Ces magiftrats greffiers de 
peuples fauvages habiteront d’abord les forêts. Aprèf 
en avoir , en partie , détruit les animaux , lorfque les 
peuples ne vivront plus de leur chaflie, la difette des 
vivres leur enfeignera l’art d’élever des troupeaux. 

Ces troupeaux fourniront à leurs befoins , & les 
peuples chafleurs feront changés en peuples pafleurs. 
Après un certain nombre de fiecles , lorfque ces der- 
jûers fe feront extrêmement multipliés , & que 1^ 
terre ne pourra, dans le même eipace, fi bvçnir à Ig 
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nourriture d’un plus grand nombre d’habitants , fahà 
être fécondée par le travail humain ; alors les peuples 
t>afteurs difparoîtront , & feront place aux peuples 
cultivateurs. Le befoin de la faim , en leur décou-/ 
Vrant l’art de l’agriculture , leur enfeignera bientôt 
après l’art de inefurer & de partager lés terres. Ce 
partage fait , il faut âflurer à chacun fes propriétés : 

& de-làune foule de fciences & de loix. Les terres » 
par la différence de leur nature & de leur culture > 
portant des fruits différents , les hommes feront entre , 
- èüx des échanges , fendront l’avantage qu’il y auroic 
à convenir d’uh échange général qui repréféntât toutes 
les denrées i & ils feront choix , pour cet effet , dé 
quelques coquillages ou de quelques métaux. Lorfque 
les fociétés en feront à ce point de perfeftion , alors 
toute égalité entre les hommes fera rompue : on dit* 
tinguera des fupérieurs & des inférieurs : alors ces 
mots de bien & de mal y créés pour exprinier les 
fenfations de plallîr ou de douleur phyfiques que nous 
recevons des objets extérieurs , s’étendront généra- 
lement à tout ce qui peut nous procurer l’une on 
l^autre de ces fenfations, les accroître ou les dimi- 
nuer ; telles font les richefles 6c l’indigence : alors 
les richeffes & les honneurs , par les avantages qui 
y feront attachés , deviendront l’objet général du défit 
des hommes. De-là naîtront , félon la forme diffé- 
rente des gouvernements , des paffions criminelles 
ou vertueufes ; telles font l’envie , l’avarice , l’orgueil , 
l’ambition , l’amour de la patrie , la pa/Iion de la 
gloire , la magnanimité , 6c même l’amour , qui , ire 
nous étant donné par la nature que comme un befoin , 
deviendra , en fe confondant avec la vanité , une 
paffion faftice , qui ne fera , comme les autres, qu’un 
développement de la fenfibilité phyfique« 
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Quelque certaine que foit cette conctulion j il eft 
peu d’hommes qui conçoivent nettement les idées 
dont elle réfulte. D’ailleurs , en avouant que nos 
paflidns prennent originairement leur fdurce’^ans la 
fenfibilité phyfique , on pourroit croire encore que, 
dans l’état aïluel bit lont les hâtions policées , ces 
pallions exiflent indépendamment de la caufe qui les 
a produites. Je vais dohc ÿ en fuivant là ihétamdr- 
phbfe des peines & des plaifirs phyfiques en peines 
& en plailirs faélices , montrer que , dqns des pàf- 
lîons , telles que l’avarice, l’ambitidn^ Kor^il 6c 
l’amitié , dont l’objet pàroît le moins apparlenii* aux 
plailirs des lens , c’eft cependant toujours la douleiir 
& le plaiflr phyfique que nous fuyons ou que nous 
recherchons; 
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jDc C Avarice. 

L^or & l’argent peuvent être regardés comme des 
matières agréables à la vue. Mais , fi l’on ne defiroic 
dans leur polTeflion que le plaifir produit par l’éclat 
& la beauté de ces métaux , l’avare fe contenteroit 
de la bbre contemplation des richelTes entaflées dans 
le tréfor public. Or , comme cette vue ne fatisferoic 
pas fa paflion , il faut que l’avare , de quelque efpece 
qu’il foit y ou defîre les richelTes comme l’échange de 
tous les plaifirs , ou comme l’exemption de toutes les 
peines attachées à l’indigence. 

Ce principe pofé , je dis que l’homme n’étant ^ 
par fa nature , fenfible qu’aux plailirs des fens , ces 
plaHirs , par conféquent , font l’unique objet de fes 
delirs. La paillon du luxe, de la magnificence dans 
les équipages , les fêtes Sc les emmeublements , eit 
donc une paillon faélice , néceifairement produite 
par les befoins phyilques ou de l’amour ou de la table. 
En effet , quels plaiilrs réels ce luxe & cette magni- 
ficence procureroient-ils à l’avare voluptueux , s^il 
ne les conildéroit comme un moyen ou de plaire 
aux femmes , s’il les aime , & d’en obtenir des fa- 
veurs , ou d’en impofer aux hommes , & de les for- 
cer , par l’efpoir confus d’une récompenfe , à écarter 
de lui toutes les peines & à raifembler près de lui 
tous les plaiilrs ? 

Dans ces avares voluptueux , qui ne méritent pas 
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proprement le nom d’avares , l’avarice eft donc l’effet 
immédiat de la crainte de la douleur & de l’amour 
du plailir phyfique. Mais , dira-t-on , comment ce 
même amour du plailir , ou cette même crainte de 
la douleur peuvent - ils l’exciter chez les vrais ava- 
res , chez ces avares infortunés qui n’échangent ja- 
mais leur argent contre des plailirs ? S’ils paffent leur 
vie dans la difette du néceffaire , & s’ils s’exagerent 
à eux-mêmes 6c aux autres le plailir attaché à la pof* 
fellion de l’or , c’eft pour s’étourdir lur un malheur 
que perfonne ne veut ni ne doit plaindre. 

Quelque liirprenante que foit la contradiâion qui 
fe trouve entre leur conduite & les motifs qui les 
font agir , je tâcherai de découvrir la caufe qui , leur 
lailTant delirer , fans ceffe , le plaifîr , doit toujours 
les en priver. 

J’obferverai d’abord que cette forte d’avarice prend 
là fource dans une crainte excelSve 6c ridicule , ôî 
de la poflibilité de l’indigence 6c des maux qui y 
font attachés. Les avares font alTez femblables aux 
hypocondres, qui vivent dans des tranfes perpétuelles, 
qui voient par-tout des dangers, & qui craignent 
que tout ce qui les approche ne les caffe. 

C’eft parmi les gens nés dans l’indigence qu’on 
rencontre le plus communément de ces fortes d’a- 
vares ; ils ont par eux-mêmes éprouvé ce que la pau- 
vreté entraîne de maux à la fuite : aufli leur folie , 
â cet égard , eft-elle plus pardonnable qu’elle ne le 
feroit à des hommes nés dans l’abondance , parmi 
lefquels on ne trouve guere que des avares faftueux 
ou voluptueux. 

Pour faire voir comment , dans les premiers , la 
crainte de manquer du néceffaire les force toujours 
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3 s’en priver ; fuppofons qu’accablé du faix de l’in-» 
digence, quelqu’un d’entre eux conçoive le projet 
de s’y fouftiaire. Le proje;t conçu, l’efpérance aufli- 
tèt vient vivifier fon ame aflFailîée par la iniiêre ; elle 
lui rend l’aftivité , lui fait chercher des proteéfeurs, 
Tenchaîne clans l’antichambie de fes patrons , le force 
à s’intriquer auprès des miniftres , à ramper aux pieds 
des grands , & à fe dévouer enfin au genre de vie le 
plus trifie , jufqu’à çe qu’il ait obtenu quelque place, 
qui le mette à l'abri de la milère. Parvenu à cet état, 
le plaifir léra-l-il l’unique objet de fa recherche ?| 
Dans un homme qui , par ma fuppofition , fera d’un 
caraélere timide & défiant , le fouvenir vjfdes maurt 
qu’il a éprouvés , doit d’abord lui infpirer le defir de, 
s’y fouftraire, & le déterminer, par cette raifon, ^ 
fe refufer julqu’à des belbins dont il a , par la pau- 
vreté, acquis l’habitude de fe priver. Une fois au- 
delTus du befoin , fi cet homme atteint alors l’age; 
de trente-cinq ou quarante ans ; fi l’amour du plaifir , 
dont chaque infiant émoufle la vivacité , fe fait moins 
vivement fentlr à fon cœur, que fera-t-il alors ? Plus 
difficile en plaifirs , s’il aime les femmes , il lui en 
faudra de plus belles, & dont les faveurs foient plus 
çheres : il voudra donc acquérir de nouvelles richef- 
fes pour fatisfaire fes nouveaux goûts : or , dans, 
l’efpace de temps qu’il mettra à cette acquifition , fi 
la défiance & la nmidiié, qui s’accroifTent avec l’âge, 
& qu’on peut regarder comme l’effet du fentimenf 
de notre foibleffe , lui démontrent qu’en fait de 
^ichefieSji^t^ n’efi jamais affe? ; & fi fon avidité fo 
trouve en équilibre avec fon amour pour les plaifirs, 
jl fera fournis alors à deux attradions.différentes : 
pour obéir à l’upe à l’autre , cet. homipe , fa^ 
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renoncer au plaifir, fe prouvera qu’il doit, du moins * 
en remettre la jouiflance au temps où , poflefféur de 
plus grandes richeffes , il pourra , fans crainte de l’a- 
venir, s’occuper tout entier de (es plaifirs préfents. 
Dans le nouvel intervalle de temps qu’il mettra à 
accumuler ces nouveaux trëfors , fi l’âge le rend tout- 
à-fait infenfible au plaifir , changera-t-il fon genre dç 
vie ? renoncera-t-il à des habitudes que l’incapacité 
d’en contraéler de nouvelles lui a rendues cheres ?, 
Non , fans doute ; 8î fatisfait , en contemplant fes 
tréfors , de la poffibilité des plaifirs dont les riche(Tes 
font l’échange , cet homme , pour éviter les peines, 
phyfiques de l’ennui, fe livrera tout entier à fes oc- 
cupations ordinaires. IL deviendra même d’autant 
plus avare dans fa vieilleffe , que l’habitude d’amaiTer, 
n’étant plus contrebalancée par le defir de jouir , elle; 
fera , au contraire , foutenue en lui par la crainte 
œacbinale que la vieillelTe a toujours de manquer. 

La conclufion de ce chapitre , c’eft que la crainte 
excefiîve & ridicule des maux attachés à l’indigence , 
qft la caule de l’appatente contradiéiion qu’on re-;. 
marque entre la conduite^ de certains avares & les 
ijiotifs qui les font mouvoir.-yoilà comme, en defi- 
rant toujours le plaifir , l’avariçe peut toujours Içs. 
§n priver. 
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CHAPITRE XL 

De C Ambition» 

T crédit âttaché auk grandes places , peut , ainiî 
que les richeffes , nous épargner des peines , nous 
procurer des plaifirs , & , par conféquent , être re- 
gardé comme un échange. On peut donc appliquer 
à l’ambition ce que j’ai dit de l’avarice. 

Chez ces peuples fauvages dont les chefs ou les 
rois n’ont d’autre privilège que celui d’être nourris 
& vêtus de la chalTe que font pour eux les guerriers 
de la nation j le defîr de s’alTurer fes befoins y fait 
des ambitieux» 

Dans Rome nailTanté , lorfqu’on n’alTignoit d’au- 
tre récompenfe aux grandes aftions que l’étendue de 
terrein qu’un Romain pouvoit labourer & défricher 
en un jour , ce motif fuffifoit pour former des héros. 

Ce que je dis de Rome , je le dis de tous les peu- 
ples pauvres; ce qui chez eux forme des 'ambitieux , 
«’eft le defir de fe fouftraire à la peine & au tra- 
vail. Au contraire , chez les nations opulentes , où 
tous ceux qui prétendent aux grandes places , font 
pourvus des richeffes néceflaires pour fe procurer 
non - feulement les belbins , mais encore les com- 
modités de la vie, c’eft prefque toujours dans l’amour 
du plaifir que l’ambition prend naiffance. 

Mais , dira-t-on , la pourpre , les thiares, & géné- 
ralement toutes les marques d’honneur , ne font fut 
nous aucune impreffion phydque de plaiffr : l’ambi- 
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rion n'eft donc pas fondée fur cet amour du plaifir , 
mais (ur le defir de l’eftime & des refpeéfs ; elle 
n’eft donc pas l’effet de la fenfibilité phyfique. 

Si le defir des grandeurs, répond rai-je , n’étoit 
allumé que par le defir de l’eftime & de la gloire , il 
ne s’élcveroit d’ambitieux que dans des républiques 
telles que celles de Rome & de Sparte , où les 
dignités annonçoient communément de grandes ver* 
tus & de grands talents dont elles étoient la récom* 
penfe. Chez ces peuples, la poffelfion des dignités 
pouvoit flatter l’orgueil ; puifqu’elle affuroit un hom- 
me de l’eftime de fes concitoyens ; puilque cet hom- 
me , ayant toujours de grandes entreprifes à exécu- 
ter, pouvoit regarder les grandes places comme des^ 
moyens de s’illuftrer & de prouver fa fupériorité fur 
les autres. Or, l’ambitieux pourfuit également les 
grandeurs dans les fiecles où ces grandeurs font le 
plus avilies parle choix des hommes qu’on y éleve» 
&, par conféquent, dans les temps même où leur 
poffeflîon eft moins flatteufe. L’ambition n’eft donc 
pas fondée fur le defir de l’eftime. En vain diroit-on 
qu’à cet égard l’ambitieux peut fe tromper lui-même: 
les marques de confidération qu’on lui prodigue, l’a- 
vertiffent à chaque inftant que c’eft fa place & non 
lui qu’on honore. Il fent que la confidération dont il 
jouit , n’eft point perfonnelle ; qu’elle s’évanouit par 
la mort ou la difgrace du maître; que la vieillefîe 
même du prince fuffit pour la détruire ; qu^alors les 
hommes , élevés aux premiers poftes , font autour 
du fouverain comme ces nuages d’or , qui afllftent au 
coucher du foleil , & dont la fplendeur s’obfcurcit 
& dilparoit à mefure que l’aftre s’enfonce Ibus l’ho- 
tizon. U l’a mille fois oui dire , &c Ta lui-même iiiiUe 
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fois répété , que le mérite n’appelle point aux hon-, 
neurs ; que la promotion aux dignités n’eft point , 
aux yeux du public , la preuve d’un mérite réel ; 
qu’elle eft , au contraire , prefque toujours regardée 
comme le prix de/ l’intrigue, de la balTelTe & de 
l’importunité. S’il en doute, qu’il ouvre l’hiftoire, 
& fur-tout celle de Byzance ; il y verr^ qu’un hom- 
me peut être à la fois revêtu de tous les honneurs, 
d’un empire & couvert du mépris de toutes les na- 
tions. Mais je veux que , confufément avide d’ef-, 
time , l’ambitieux croie ne chercher que cette efti- 
me dans les grandes places : il eft facile de montrer 
que ce n’eft pas le vrai motif qui le détermine ; & 
que, fur ce point, il fe fait illufton à lui-même; puif. 
qu’on ne defire pas , comme je le prouverai dans le 
chapitre de l’orgueil, l’eftime pour l’eftime même, 
mais pour les avantages qu’elle procure. Le deftr 
des grandeurs n’eft donc point l’effet du deftr de 
l’eftime. 

A quoi donc attribuer l’ardeur avec laquelle oa 
recherche les dignités ? A l’exemple de ces jeunes 
gens riches , qui n’aiment à fe montrer au public que 
dans un équipage lefte & brillant , pourquoi l’am- 
bitieux ne veut-il y paroitre que décoré de quelques 
marques d’honneur? C’eft qu’il conftdereces hon- 
neurs comme un truc hement qui annonce aux hom- 
mes fon indépenda nce , la puiftance qu’il a de ren- 
dre, à fon gré, plufteurs d’entre eux heureux oa 
malheureux, & l’intérêt qu’ils ont tous de mériter, 
une faveur toujours proportionnée aux plaiftrs qu’ils 
(auront lui procurer. 

Mais , dira-t-on , ne (èroit-ce pas plutôt du re(j)eéi. 

de l’adoration des hommes dont l'ambitieux feroit/ 
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jaloux ? Dans le fait , c’eft le refpeft des hommes 
qu’il defire ; mais pourquoi le defirert-il? Dans .les 
hommages qu’on rend aux Grands , ce n’eft point le. 
gefte du refpeél qui leur plaît : fi ce gefte étoit par 
lui-même agréable, il n’eft point d’homme riche 
qui , fans fortir de chez lui , & fans courir après les 
dignités , ne pût fe procurer un tel bonheur. Pour 
£e fatisfaire , il loueroit une douzaine de porte-faix, 
les revêtiroit d’habits magnifiques , les barioleroit de 
tous les cordons de l’Europe , les tiendroit le matia 
dans .fon antichambre, pour venir tous les jours 
payer â fa vanité un tribut d’encens & de refpefts. 

L’indifférence des gens riches pour cette efpece 
de plaifir, prouve que l’on n’aime point le refpeâ 
comme refpeél, mais comme un aveu d’infériorité 
de la part des autres hommes , comme un gage de 
leur difpofition favorable à notre égard , & de leur 
çmpreftement à nous éviter des peines 6c à nous, 
procurer des plaifirs. 

Le defir des grandeurs n’eft donc fondé que fur la 
crainte de la douleur ou l’amour du plaifir. Si ce. 
défit n’y prenoit point fa fourcè , quoi de plus fa-v 
cile que de défabuler l’ambitiçux ? O toi ! lui di-, 
roit-on , qui feches d’envie en contemplant le fafte 
& la pompe, des grandes places , ofe t’élever à un 
orgueil plus noble ; Sc leur éclat ceffera de t’en im- 
polêr. Imagine , pour un moment , que tu n’es pas. 
moins fupérieur aux autres hommes que les infeéles 
leur font inférieurs; alors tu ne verras, dans les 
çourtifans, que des abeilles qui bourdonnent au- 
tour de leur reine ; le fceptre même ne te paroitra 
plus qu’une gloriole. 

Pourquoi les hommes ne prêteront-iU jamais i’o». 
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reiile à de pareils diTcours ? auront-ils toujours peu 
de conlidération pour ceux qui ne peuvent gueres , 
& préféreront - ils toujours les grandes places aux 
grands talents? C’eft que les grandeurs font un bien , 
& peuvent , ainfi que les richelTes , être regardées 
comme l’échange d’une infinité de plailirs. Âuffi 
les recherche-t-on avec d’autant plus d’ardeur qu’el- 
les peuvent nous donner fur les hommes une puif* 
fance plus étendue , &, par conféquent, nous pro- 
curer plus d’avantages. Une preuve de cette vérité , 
c’eft qu’ayant le choix du trône d’Ifpahan ou de 
Londres , il n’eft prefque perfonne qui ne donnât 
au fceptre de fer de la Perfe la préférence fur celui 
de l’Angleterre. Qui doute cependant qu’aux yeux 
d’un homme honnête le dernier ne parût le plus 
defirable qu’ayant à choifir entre ces deux cou- 
ronnes, un homme vertueux ne fe déterminât en 
faveur de celle où le roi , borné dans fon pouvoir , 
fe trouve dans l’heureufe impuiflance de nuire à fes 
fujets ? S’il n’eft cependant prefque aucun ambitieux 
qui n’aimât mieux commander au peuple efclave des 
Perfans qu’au peuple libre des Anglois, c’eft qu’une 
autorité plus abfolue fur les hommes les rend plus 
attentifs à nous plaire; c’eft qu’inftruits par un inf- 
tinéf fecret , mais sûr , on fait que la crainte rend 
toujours plus d’hommages que l’amour; que les ty- 
rans, du moins de leur vivant, ont prefque toujours 
été plus honorés que les bons rois ; c’eft que la rc- 
connoiftance a toujours élevé des temples moins 
fomptueux aux dieux bienfaifants«qui portent la Corne 
d’abondance (i), que la crainte n’en a confacré aux 

" (i^ Dans la ville de Bantajn , les habitants préfeutent 
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dieux cruels & colofTaux , qui , portés fur les oura- 
gans & les tempêtes , & couverts d’un vêtement 
d’éclairs, font peints la foudre à la main ; c’ell enfin 
qu’éclairés par cette connoilTance , on fent qu’on 
doit plus attendre de l’obéiflance d’un efclave , que 
de la reconnoiffance d’un homme libre. 

La conclufion de ce chapitre , c’eft que le defir des 
grandeurs eft toujours l’effet de la crainte de la 
douleur ou de l’amour des plaifirs des fèns , auxquels 
fe réduifent néceffairement tous les autres. Ceux que 
donne le pouvoir & la confidération , ne font pas 
proprement des plaifirs ; ils n’en obtiennent le nom 
, que parce que l’efpoir Sc les moyens de fe procurer 
des plaifirs font déjà des plaifirs : plaifirs qui ne doi- 
«vent leur exiftence qu’à celle des plaifirs phyfiques (i). 

Je fais que , dans les projets , les entreprifes , les 
forfaits , les vertus & la pompe éblouiffante de 
l’ambition , l’on apperçoit difficilement l’ouvrage 
de la fenfibilité phyfique. Comment , dans cette 


les prémices de leurs fruits à refprlt malin , & rien au 
grand Dieu , qui , félon eux , eft bon , & n’a pas befoia 
'de ces offrandes. Voyez Vincent le Blanc, 

Les habitants de Madagafcar croient le diable beaucoup 
plus méchant que Dieu. Avant que de manger , ils font 
une offrande à Dieu , & une au démon ; ils commencent 
par le diable, jettent un morceau du côté droit, & difent: 
Voilà four toi , feigneur diable. Ils jettent enfuite un mor- 
ceau du côté gauche , & difent : Voilà pour toi , feignevr 
Dieu. Ils ne lui font aucune priere. Recueil des Lettres édif. 

(i) Pour prouver que ce ne font pas les plaifirs phyfi- 
ques qui nous portent à l’ambition , peut-être dira t-on que 
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fiere ambition , qui , le bras fumant de carnage , 
s’affied au milieu des champs de bataille , fur un 
monceau de cadavres, & frappe, en ligne de vic- 
toire , fes ailes dégoûtantes de lang ; comment , dis- 
je, dans l’ambition ainfi figurée, reconnoître la fille 
de la volupté ? comment imaeiner qu’à travers les 
dangets , les fatigues & les travaux de la guerre , ce 
foit la volupté qu’on pourfuive ? C’eft cependant elle 
feule, répondrai- je, qui , fous le nom de libertinage, 
•recrute les armées de prefque toutes les nations. On 
aime les plaifirs , & , par conléquent , les moyens 
de s’eh procurer : les hommes défirent donc & les 
richeffes & les dignités; Ils voudroient j de plus ^ 
faire fortune en un jour j & la parelTe leur infpire 
.ce défit ; or , la guerre , qui promet le pillage des 
villes au foldat & des honneurs à l'officier, fiatte, 
à cet égard & leur pareflTe & leur impatience. Lès 
hommes doivent donc fupporter plus volontiers les 


’Ê’eft communément le defir vague du bonheur qui nou^ 
en ouvre la carrière. Mais , répondrai-je j qu’eft-ce que 
le defir vague du bonheur t C’eft un defir qui ne porte fur 
aucun objet en particulier : or , je demande fi l’homme , 
qui , fans aimer aucune femme en particulier , aime en 
générai toutes les femmes , n’eft point animé du defir des 
plaifirs phyfiques Toutes les foi> qu’on Voudra fe donner 
la peine de décompofer le lentiment vague de l'amour du 
bonheur, on trouvera toujours le plaifir phyfique au fond 
ducreufet. Il en eft de l’ambitieux comme de l’avare, qui 
ne feroit point avide d’argent , fi l’argent n’étoit pas ou 
l’échange des plaifirs , ou le moyen d’échapper à la dou- 
leur phyfique : il ne defireroit point l’argent dans une ville 
telle que Lacédémone, où Fargent n’auroit point de coûts. 
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Fatigues de la guerre (i) que les travaux de l’agri- 
bulture , qui ne leur promet des richelTes que dails 
un avenir éloigné. Aullî les anciens Germains , les 
Celtes, les Tartares ^ les habitants des côtes d’Afri- 
que, &c les Arabes, ont-ils toujours été plus adonnés 
au vol & à la piraterie , qu’à la culture des terres. 

Il en cft de la guerre comme du gros jeu qu’on 
préféré au petit , au rilque même de fe ruiner , 
parce que le gros jeu noiis flatte de l’efpoir de gran- 
des richelTes , & nous les promet dans un inftant. 

Pour ôter aux principes que j’ai établis tout air 
de paradoxe ^ je vais , dans le titre du chapitre fui- 
vant , expofer l’unique objeâion à laquelle il me 
relie à répondre. 

^ i i ni l ’ I— ' l ' ll l l 

(i) » Le repos , dit Tacite , eft pour lés Germains unt 
j> état violent ; ils foupirent , fans celTe , après la guerre } 
M ils s’y font un nom en peu de temps ; ils aiment mieux 
M combattre que labourer ic. 



De l’ Esprit. 
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CHAPITRE XII. 

Si dans la pourfuite des grandeurs, ton ne cherche 
quun moyen de fe foufiraire à la douleur , ou 
de jouir du plaijîr phyjique ; pourquoi le plaijîr 
échappe-t-il fi fouvent à t ambitieux ? 

O n peut diAinguer deux fortes d’ambitieux. Il eft 
des hommes malheureufement nés, qui, ennemis 
du bonheur d’autrui , défirent les grandes places , 
non pour jouir des avantages qu’elles procurent, 
mais pour goûter le feul plaifir des infortunés , pour 
tourmenter les hommes , & jouir de leur malheur. 
Ces fortes d’ambitieux font d’un caraéfere affez 
/èmblable aux faux dévots, qui, en général, pafi- 
fent pour méchants, non que la loi qu’ils profefi* 
fent , ne foit une loi d’amour & de charité , mais 
parce que les hommes le plus ordinairement por- 
tés à une dévotion aufiere (i), font apparemment 


(i) L’expérience prouve qu’en général les caraéleres 
propres à fe priver de certains plaifirs , & à faifir les maxi* 
mes & les pratiques auftefes d’une certaine dévotion , font 
ordinairement des caraéleres malheureux. C’eft la feule 
maniéré d'expliquer comment tant de feélaires ont pu allier 
à la fainteté & à la douceur des principes de la religion , 
tant de méchanceté & d’intolérance ; intolérance prouvée 
par tant de maflacres. Si la jeuneffe , lorfqu’on ne s’oppofe 
point à fes paûions, eû ordinairement plus humaine Sc 
plus généreufe que la vieillefle, c’eft que les malheurs 8c 

déS 
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des hommes mécontents de ce bas monde ,• qui ne 
peuvent efpérer de bonheur qu’en l’autre , & qui ^ 
mornes , thnides & malheureux , cherchent dans le 
fpeélacle du malheur d’autrui une' diftraâion aux 
leurs. Les ambitieux de cette erpecé font en très- 
petit nombre ; ils n’ont rien de grand ni de noble 
dans l’ame; ils ne font comptés que parmi les ty- 
rans Sc y par la nature de leur ambition y ils font 
privés de tous les plaifirs. 

Il eft des ambitieux d’une autre efpece ; & j 'dans 
cette efpece , je les comprends pre,lque tous : ce font 
ceux qui, dans les grandes placés, ne cherchent qu’à 
jouir des avantages qui y font attachés. Parmi ces 
ambitieux, il en eft qui, par leur naiffance ou leur: 
pofttion , font d’abord élevés à des poftes impor- 
tants : ceux - là peuvent quelquefois allier le plaiftr. 
avec les foins de l’ambition ; ils font , en naiftant,' 
placés, pour ainft dire, à la moitié(i) de la carrière 


les infirmités ne l’ont point encore endurcie. L’homme 
d’un caraâere heureux , eft gai St bon homme , c’cft lui 
fcul qui dit : ^ 

Qut tout U monde ici fait heureux, de ma. joie. < - 

Mais l’homme malheureux eft méchant. Céfar difolt 
en parlant de Caflius : Je redoute ces gerts hâves & maigres f 
il n'en efl pas amp. de ces Antoines , de ces gens uniquem/tU 
cccupés de leurs plaifits ; leur main cueille des fleurs, fi» 
riaîguife point de poignards. Cette obfervation de Céfâr eft 
très-belle , & plus générale qu'on ne penfe. 

(i) L’ambition eft, fi je l’ofe dire , en eux plutôt une 
convenance d’état , qu’une pafifion forte que les, obftaclet 
irritent , & qui triomphe de tout. 

Tomt IL ^ 
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^’ils ont i parcourir, fl n’en eft pas ainfî d’un honl- 
jpe , qui , de l’état le plus médiocre , veut , comme 
Crom-wrel , s’élever aux premiers poftes. Pour s’ou- 
Trir la route de l’ambition , où les premiers pas font 
ordinairement les plus difficiles , il a mille intrigues 
à faire , mille amis à ménager ; il efl à la fois occu- 
pé & du foin de former de grands projets , & du 
détail de leur exécution. Or , pour découvrir com- 
ment de pareils hommes , ardents à la pourfuite de 
tous les plaifirs , animés de ce feul motif , en font 
fouvent privés ; fuppofons qu’avide de ces plaifirs , 
& frappé de l’empreflement avec lequel on cherche 
à prévenir les defirs des Grands , un homme de cette 
efpece veuille s’élever aux premiers pofles : ou cet 
homme naîtra dans ces pays où le peuple eft le dif* 
penfateur des grâces , où l’on ne peut fe concilier la 
i^enveilknce publique que par des fervices rendus a 
la patrie , où , par conféquent , le mérite eft nécef* 
faire ; ou ce même homme naîtra dans des gouver- 
nements abfolument defpotiques , tels que te Mogol , 
où les honneurs font l’efprit de l’intrigue : or , quel 
que fort le lieu de fa'naiftance , je dis que, pour 
parvenir aux grandes places , il ne peut donner pres- 
que aucun temps à fes plaifirs. Pour le prouver , je 
prendrai le plaifir de l’amour pour exemple, non- 
feulement comme lé plus vif de tous , mais encore 
comme le reftbrt prefque unique des fociétés poli- 
cées, Car il eft bon d’obferver, en pafiant, qu’il eft, 
dans chaque nation , un befoin phyfique , qu’on doit 
confidérer comme l’ame univerfelle de cette nation: 
chez les Sauvages du feptentrion, qui, fouvent expo- 
fés à des famines- affreufes , font toujours occupés 
de chafte Sc de pêche, c’eft la faim & non l’amouc 
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qui produit toutes les idées ; ce befoin eft en eux le 
germe de toutes leurs penfées ; auffi , prefque toutes 
ks combinaifons de leur efprit ne roulent -elles que 
<ur les rufes de la chaffe & de la pêché , & fur les 
moyens de pourvoir au befoin de la faim. Au con- 
traire , l’amour des femmes eft, chez les nations po- 
licées, le reflbrt prefque unique qui les meut (i). En 



(i) Ce n’eft pas que d’autres motifs ne puiflent allumer 
en nous le feu de l’ambition. Dans les pays pauvres , le 
defir de pourvoir à fes befoins fufEt , comme je l’ai dit 
plus- haut , pour faire des ambitieux. Dans les pays defpo- 
tiques , la crainte du fupplice , que peut nous faire fubir 
le caprice d’un defpote , peut former encore des ambi- 
tieux. Mais chez les peuples policés , c’eft le defir vague 
du bonheur ; defir qui fe réduit toujours , comme je l’ai 
déjà prouvé , aux plaifirs des fens , qui , le plus commu- 
nément, infpire l’amour des grandeurs. Or , parmi ces 
plaifirs, je fuis, fans doute, en droit de choifir celui de» 
femmes , comme le plus vif & le plus puifiTant de tous. Une 
preuve , qu’en effet ce font les plaifirs de cette efpece qui 
nous animent , c’eft que l’on n’eft fufceptible de l'acquifi- 
tion des grands talents & capable de ces réfolutions dé- 
fefpérées , néceffaires quelquefois pour monter aux pre- 
miers poftes, que dans la première jeuneffe, c’eft-à-dire, 
dans l’âge où les befoins phyfiques fe font le p’us vive- 
ment fentir. Mais , dira- 1- on , que de vieillards montent 
avec plaifir aux grandes places ? Oui : ils les acceptent , 
ils les défirent même ; mais ce defir ne mérite pas le nom 
de paffion, puifqu’ils ne font plus alors capables de ces 
entreprifes hardies & de ces efforts prodigieux d’efprit qui 
caraôérifent la paftion. Le vieillard peut marcher , par 
habitude , dans la carrière qu’il s’eft ouverte dans la jeu- 
oeiTe i mais il ne s’en ouvriroit pas une nouvelle, , 

G i 
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ces pays , l’amour invente tout , produit tout : là 
magnificence, la création des arts de luxe, font des 
fuites nécefiaires de raihOur des femmes & de l’envie 
de leur plaire ; le defir même qu’on a d’en impoler 
aux hommes parles richeffes ou les dignités, n’eft 
qu’un nouveau moyen de les fédüire. Suppofons donc 
qu’un homme né fans bien, mais avide des plaifirs 
de l’amour , ait vu les femmes le rendre d’autant 
plus facilement aux defirs d*un amant, que cet amant, 
plus élevé en dignité ,, fait réfléchir plus de confidé- 
ration fur elles ; qu’excité par la paflion des femmes 
à celle de l’ambition , l’homirte dont je parle , afpire 
au pofte de général ou de premier miniffre ; il doit ^ 
pour monter à cés places , s’occuper tout entier du 
foiri d’acquérir des talents , ou de faire des intrigues. 
Or , le genre de vie propre à former , folt un habile 
intrigant, foit un homme de mérite, eft entièrement 
oppofé au genre de vie propre ^ féduire des femmes 
auxquelles on ne plaît communément que par des 
afliduités incompatibles avec la vie d’un ambitieux. 
11 eft donc certain que , dans la jeuneffe , &c jufqu’à 
ce qu’il foit parvenfi à ces grandes places où les 
femmes doiveiit échanger leurs faveürs contre dii 
Crédit, cet homme doit s’arracher à tous fes goûts, 
& facrifier , prefque toujours , le plaifir préfent â 
l’efjjoir des plaifirs à venir. Je dis , prefque toujours; 
parce que la route de l’ambition eft ordinairement 
très -longue à parcourir. Sans parler de ceux dont 
l’ambition, accrue aufîi-tôt que'fatisfaite , remplace 
toujours un défit rempli par un defir nouveau ; qui, 
de miniftres , voudroient être rois ; qui , de fois , 
afpireroient , comme Alexandre , à la monarchie 
vniverfelle , voudroient monter fur un tf6ne , où 
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les relpefts de tout l’iinivers les affuraflent que l’uni- 
vers entier s’occupe de leur bonheur ; fans parler , 
dis-je , de ces hommes extraordinaires , & fuppofant 
même de la moctération dans l’ambition , il eft évi- 
dent que l’homme , dont la paillon des femmes aura 
fait un ambitieux , ne parviendra ordinairement aux 
premiers polies que dans un âge où tous fes deùrs 
feront étouffés. '■ » 

Mais fes delîrs ne fulîcnt - ils qu’attiédis , à peine 
cet homme a-t- il atteint ce terme , qu’il fe trouve 
placé fur, un écuçil efcarpé & glilFant ; il fe voit de 
toutes parts en butte aux envieux, qui prêts à le 
percer , tiennent autour de lui leurs arcs toiqours 
bandés : alors il. découvre avec horreur l’abyme af- 
freux qui s’entr’ouvre ; il fent que , dans fa chfite , 
par un trille appanage de la grandeur , il fera nûle- 
rable , fans être plaint ; qii’expofé aux inliiltes de 
ceux qu’outrageoit fon orgueil , il fera l’objet du mér 
pris de fes rivau^f , mépris plus cruel encore que les 
outrages ; que, devenu la rifée de fes inférieurs, ils 
s’affranchiront alors de ce tribut de refpeêls , dont 
la jouilTançe a pu quelquefois lui paroître importune,, 
mais dont U privation eff infupportable , lôrfque 
l’habitude en a fait un befoin. Ij voit donc que. , 
privé du feul plailir qu’il ait jamais goûté , 6c réduit 
à l’abailTement , il ne. jouira plus en contemplant fes 
grandeurs , comme l’avare en contemplant fes richefr 
les , de la poûlbilité de toutes les jouiffances qu’elles 
peuvent lui procurer. 

Cet ambitieux eft donc,' parla crainte de l’ennui 
^ de la douleur , retenu dans la carrière où l’amouc 
du plailir l’a fait entrer : le delir de conferver fucce- 
dç donc en fon coeur au défit d’acquérir. Or, l’éten* 

G J 
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«lue des foins néceifaires pour fe maintenir dans les 
dignités , ou pour y parvenir , étant à peu près la 
même y il eft évident que cet homme doit paflTer le 
temps de la jeunelTe &c de l’âge mûr à la pourfuite 
ou à la confervation de ces places , uniquement 
delirées comme des moyens d’acquérir les plailirs 
qu’il s’eft toujours refufés. C’eft ainfi que , parvenu 
à l’âge où l’on eft incapable d’un nouveau genre de 
vie , . il fe livre , & doit , en effet , fe livrer tout en- 
tier à fes anciennes occupations ; parce qu’une ame 
toujours agitée de cràintes & d’efpérances vives, &, 
iàns cefle , remuée par de fortes pallions , préférera 
toujours la tourmente de l’ambition au calme infi- 
pide d’une vie tranquille. Semblables aux vaifteaux 
que les flots portent encore fur la côte du midi » 
iorlque les vents du nord n’enflent plus les mers , les 
hommes fuivent dans la vieillefle la direftion que 
les pallions leur ont donnée dans la jeuneffe. 

J’ai fait voir comment , appellé aux grandeurs par 
la paflion des femmes , l’ambitieux s’engage dans une 
route aride. S’il y rencontre , par hafard , quelques 
plailirs , ces plailirs font toujours mêlés d’amertume ; 
il ne les goûte avec délices, que parce qu’ils y font 
rares & femés çà & là , à peu près comme ces arbres 
qu’on rencontre de loin en loin dans les déferts de 
la Lybie , & dont le feuillage defféché n’offre un 
ombrage agréable qu’à l’Africain brûlé qui s’y repofe. 

■ La contradiélion qu’on apperçoit entre la conduite 
d’un ambitieux & les motifs qui le font agir , n’eft 
donc qu’apparente ; l’ambition eft donc allumée en 
nous par l’amour du plaifir & la crainte de la douleur. 
Mais , dira-t-on, li l’avarice & l’ambition font un 
effet de la fenfibilité phyfique, du moins l’orgueil 
n’y prend- il pas fa fource. 
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CHAPITRE, XIII. 


Dt rOrgutil. •. 

> 

I 

L’orgueil n’eft dans nous que le fentiment vrai oii 
faux de notre excellence : fentimént qui , dëpendarüC 
de la comparaifon avantageufe qu’on fait de foi aili: 
autres , fuppofe , par confëquent , l’exiftence des 
hommes , même rëtablHTement des fociëtës. • ' 

Le fentiment de l’orgueil n’eft donc point innë 
comme celui du plailir & de là douleur. L’orgueil 
n’eft donc qu’une pal&on faftice, qui fuppofë ik 
connoiftance du beau & de l’excellent. Or, l’excelt 
lent ou le beau ne font autre choie que ce que Ik 
plus grand nombre des hommes a toujours regardé^ 
eftimë & honorë comme tel. L’idëe de l’eftimë a 
donc précédé l’idée de l’eftimable. 11 eft vrai que 
ces deux idées ont dû bientôt fe confondre enfem» 
ble. Âufti l’homme qu’anime le noble St luperbe 
deftr de fe plaire à' lui -même, St qui , content de 
là propre eftime , fe croit indifférent à l’opinion gé- 
nérale , eft , en ce point , dupe de fon propre or- 
gueil, St prend en lui le defir d’être eftimë pour 
le defir d’être eftimable. 

L’orgueil , en effet , ne peut jamais être qu’un- i 
defir fecret St dëguifé de l’eftime publique. Pour- 
quoi le même homme , qui , dans les forêts de 
l^Amérique , tire vanité de l’adrefTe , de la force 
St de l’agilité de fbn corps, ne s’enorgueillira- t-il 
en France de ces avantages corporels qu’au^défauç 
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de qualités plus elTentieHes ? C’eft que la force & 
'J agilité du corps ne font ni ne doivent être au- 
tant eftimées d’un François que d’un Sauvage. 

Pour preuve que l’orgueil n’eft qu’un amour 4é- 
guifé de l’eftiine , fqppofons un homme unique- 
ment occupé du defir de s’affurer de fon excellence 
6t de fa fupériorité. Dans cette hypothefe , la 
f^édorité la plus perfonneUe, la pliis indépendante 
du hafard lui paroîtroit , fans doute , la plus ilat- 
|eufç : ayant à choifir entre la gloire des lettres 
fie celle des armes , ce feroit , par çonféqiient , ^ 
la première qu’il dqnneroit la préférence, Oferoitr 
U contredire Céfar lui - même ? Ne conviçndroit-il 
pas , avec ce héros , que les lauriers de la viéloire 
jfont , par le public éclairé , toujours partagés entre 
Je général , le fqldat & le hafard ; & qu’au con- 
traire les lauriers des Mufes aPP^fd^nnent , fanf 
partage, à ceux qu’elles infpirent-? 1^’aVoueroit-iI 
pas que le hafard- a pu fouvent placer l’jgnorance 
îk la lâcheté fur un char de triomphe , St qu’il n’a 
jamais couronné le front d’un ftupide auteur ? 

En n’interrogeant que fon orgueil, c’eft-à-dire» 
le defir de s’affurer de fon excellence , il eft donc 
certain que la première efpece de gloire lui paroî- 
troit la plus delirable, La préférence qu’on donne 
au grand capitaine fur le philofophe profond , ne 
changeroit point , à cet égard , fon opinion : il 
|enfiroit que , Il le public accorde plus d’eftime au 
général qu’au philofophe , c’eft que les talents du 
premier ont une influence plus prompte fur le bon- 
heur public , que les maximes d’un fage , qui ne 
paroiftent immédiatement utiles qu’au petit nombre 
de ceux qui veulent être éclairés. 
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Or , s’il n’eft cependant en France perfonne qvâ 
ne préférât la gloire des armes à celle des lettres , 
j!en conclus que ce n’eft qu’au defir d’être eftimé 
qu’on doit le defir d’être eftimable , & que l’orgueil 
n’eft que l’amour même de l’cftimc. 

Pour prouver enluite que cette paflion de l’orgueS 
ou de l’eftime eft un effet de la fenfibilité phyfique , 
il faut maintenant examiner fi l’on defire l’eftime 
pour l’eftime même , & fi cet amour de l’eftime ne 
feroit pas l’eftet de la crainte de la douleur & dç 
l’amour du plaifir. ' 

A quelle autre caufe, en. effet, peut- on attribuer 
l’empreffement avec lequel on recherche l’eftime 
publique ? Seroit - ce à la méfiance intérieure quq 
chacun a de fon mérite , ôc , par conféquent , à l’or- 
gueil qui , voulant s’eftimer, & ne pouvant s’eftimer 
feul , a bëfoin du fuffrage public pour étayer la haute 
opinion qu’il a de lui -même, & pour jouir du fen- 
timent délicieux de fon excellence } 

Mais , fi nous ne devions qu’à ce motif le defir de 
l’eftime , alors l’eftime la plus étendue , c’eft-à-dire, 
celle qui nous feroît accordée par le plus grand nom- 
bre d’hommes , nous paroîtroit , fans contredit , la 
plus ftatteufe la plus defirable , comme la plus pro- 
pre à faire taire en nous une méfiance importune , & 
à nous raffurer fur notre mérite. Or , fuppofons les 
planètes habitées par des êtres femblables à nous : 
fuppofons qu’un génie vint , à chaque inftant , no.us 
informer de ce qui fe paffe , & qu’un homme eût à 
choifir entre l’cftime dé fon pays & celle de fous ces 
mondes céleftes : dans cette fuppofition , n’eft-il pas 
évident que ce feroit à l’eflime la plus étendue ; 
f;’eftrà-dire, à cçlle de tous les habitants planétairei| 
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qu’il devroit donner la préférence fur celle de fc$ 
concitoyens ? 11 n’eft cependant perfonne qui, dans 
ce cas, ne fe déterminât en faveur de l’eftime na- 
tionale. Ce n’eft donc point au defir qu’on a de 
s’aflurer de fon mérite , qu’on doit le defir de l’efti- 
me , mais aux avantages que cette eftime procure. 

Pour s’en convaincre , qu’on fe demande d’où 
vient l’empreffement avec lequel ceux qui fe difent 
le plus jaloux de l’eftime publique, recherchent les 
grandes places dans les fiecles même , où , contra- 
riés par des intrigues &c des cabales , ils ne peuvent 
rien faire d’utile à leur nation ; où , par conféquent, 
ils font expofés à la rifée du public , qui , toujours 
jufte dans fes jugements , méprife quiconque eft afiTez 
indifférent à fbn eftime pour accepter un emploi qu’il 
ne peut remplir dignement; qu’on fè demande en- 
core pourquoi l’on eft plus flatté de l’eftime d’un ' 
prince que de celle d’un homme fans crédit : &t l’on 
verra que , dans tous les cas , notre amour pour 
l’eftime eft proportionné aux avantages qu’elle nous 
promet. 

Si nous préférons à l’eftime d’un petit nombre 
d’hommes choifis , celle d’une multitude fans lumiè- 
res, c’eft que, dans une multitude, nous voyons 
plus d’hommes fournis â cette efpece d’empire que 
l’eftime donne fur les âmes ; c’eft qu’un plus grand 
nombre d’admirateurs rappelle plus fouvent à notre 
efprit l’image agréable des plaifirs qu’ib peuvent nous 
procurer. 

C’eft la raifon pour laquelle , indifférent à l’admi- 
ration d’un peuple avec lequel on n’auroit aucune 
relation , il eft peu de François qui fuffent fort tou- 
chés de l’eftime qu’auroient pour eux les habitants 
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du Grand-Tibet. S’il eft des hommes qui voudroient 
envahir l’eftintie univerfelle , & qui feroient même 
jaloux de l’eftime des terres auftrales , ce defir n’eft 
pas l’effet d’un plus grand amour pour l’eftime , mais 
feulement de l’habitude qu’ils ont d’unir l’idée d’un 
plus grand bonheur à l’idée d’une plus grande ef- 
time (i). 

La derniere & la plus forte preuve de cette vé- 
rité , c’eft le dégoût qu’on a pour l’eftime (a) , & la 
difette où l’on eft de .grands hommes dans les ftecles 
où l’on ne décerne pas les plus grandes récompenfes 
au mérite. 11 femble qu’un homme capable d’acquérir 
de grands talents ou de grandes vertus , paffe Un con- 
traél tacite avec fa nation , par lequel il s’engage à 
s’illuftrer par des talents & des adions utiles à lès 
concitoyens , pourvu que fes concitoyens recon- 
noiffants , attentifs à le foulager dans fes peines » raf 
femblent près de lui tous les plaiftrs. 

C’eft de la négligence ou de l’exaditude du public 
à remplir ces engagements tacites que dépend , dans 
tous les ftecles tous les pays l’abondance ou la ra- 
reté des grands hommes. 

Nous n’aimons donc pas l’eftime -pour l’eftime , 
mais uniquement pour les avantages qu’elle procure. 


(1) Les hommes font habitués , par les principes d’une 
bonne éducation , à confondre l’idée de bonheur avec 
l’idée d’eftime. Mais , fous le nom d’eflime , ils ne défirent 
réellement que les avantages qu’elle procure. 

(2) L’on fait peu pour mériter l’edime dans les pays où 
l’efthne eft ftérile : mais par - tout où l’eftime procure de 
grands avantages , l’on court , comme Léonidas , défendre , 
avec trois cent Spartiates , le pas des Thermopyle^ 
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En vain voudroit-on s’armer , contre cette conch** 
iion, de l’exemple de Curtius : un fait prefque uni- 
que ne prouve rien contre des principes appuyée 
fur les expériences les plus multipliées ; fur- tout lorÇ- 
que ce même fait peut s’attribuer à d’autres principes, 
& s’expliquer naturellement par d’autres caufes. 

Pour former un Curtius , il fuffit qu’un homme 
fatigué de la vie , fe trouve dans la malheureulè dif- 
pofîtion de corps qui déterminé tant d’Ânglois au 
fuicide ; ou que , dans un liecle très-fuperftitieux , 
comme celui de Curtius , il naifle un homme qui , 
plus fanatique &; plus crédule encore que les autres , 
croie , par fon dévouement , obtenir une place parmi 
les dieux. Dans l’une^ou l’autre fuppo&ion, on peut 
fe vouer à la mort , ou pour mettre fin à Tes miferes, 
pu pour s’ouvrir l’entrée aux plaifirs céleftes. 

La conclufion de ce chapitre , c’eft qu’on ne délire 
d’être eftimable que pour être eftimé , & qu’on ne 
defire l’eftime des hommes que pour jouir des plaifirs 
attachés à cette eflime : l’amour de l’eftime n’eft 
donc que l’amour déguifé du plaihr. Or , il n’eft que 
deux fortes de plaifirs : les uns font les plaifirs des 
fens , & les autres font les moyens d’acquérir ces 
jnémes plaifirs ; moyens qu’on a rangés dans la claftc 
des plaifirs; parce que l’cfpoir d’un plaifir eftun con\- 
mencement de plaifir ; plaifir cependant qui n’ex'ifte 
que lorfque cet efpoir peut fe réalifer. La fenfibilité 
phyfique eft donc le germe produélif de l’orgueil 6ç 
de toutes les autres paftions , dans le qombre def- 
guelles je comprends l’amitié , qui , plus indépendante , 
en apparence , du plaifir des fens , mérite d’|tre exa- 
minée', pour confirmer, par ce dernier exemple j 
tout ce que j’ai dit de l’origine des p^ons. 


Digilized by Google 



C H 


D I s c O U k s irf. 


APITRE XIV. 

Dt tAmiùit 


.Àimér , c’eft avoir befoin. Nulle amitié làns be- 
foin ; ce feroit un effet fans caufe. Les hommes n’onf 
pas tous les mêmes befoins ; l’amitié eft donc , entre 
eut, fondée fur des motifs différents. Les uns Ont 
befoin de plalfir ou d’argent , les autres de crédit , 
ceux-ci de converfer, ceux-là de confier leurs peines: 
en conféquence, il eft des amis de plaifir, d’argent, (i) 


(i) On s’ eft tué , jufqu’à préfent , à répéter , lès uns 
d’après les antres , qu’on ne doit pas compter, parmi fes 
amis; ceux dont l’amitié intérefTée ne nous aime que 
pour notfe argent. Cette forte d’amitié n’eft pas , fanS 
doute i la plus flaiteufe : mais ce n’en eft pas moins une 
amitié réelle. Les hommes aiment, par exemple , dans ud 
Contrôleur-général la puifTaUce qu’il a d’obliger. Dans la 
plupart d’entre eux, l’amour de la perfonne s’identifie avec 
l’amour de l’argent. Pourquoi refuferoit-on le nom d’amitié 
à cette efpece de fentiment } On ne nous aime pas pour 
nous-mêmes , mais toujours pour quelque caufe ; & celle- 
là en vaut bien une autre. Un homme eft amoureUx d’une 
femme : peut - on dire qu’il ne l’aime pas , parce que c’eft 
uniquement la beauté de fes yeux ou de fon teint qu’il 
aime en elle i Mais , dira-t-on , à peine l’homme riche eft-il 
tombé dans l’indigence, qu’on ceffe alors de l’aimer. Oui, 
fans doute : mais , que la petite vérole gâte une femme , 
on rompra communément avec elle , & cette rupture ne 
prouve pas qu’on ne l’ait point aimée, lorfqu’elle éto^ 
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d’intrigue , d’efprit & de malheur. Rien de plus utile 
que de confidérer l’amitié fous ce point de vue , & de 
s’en former des idées nettes. 

En amitié , comme en amour , on fait fouvent des 
romans : on en cherche par-tout le héros ; on croit 
k chaque inftant l’avoir trouvé ; on s’accroche au 
premier venu ; on l’aime tant qu’on le connoît peu, 
& qu’on eft curieux de le connoître. La curiofité eft- 
elle fatisfaite ? on s’en dégoûte : on n’a point ren- 
contré le héros de fon roman. C’eft ainfii qu’on 
devient fufceptible d’engouement , mais incapable 


belle. Que l’ami , en qui nous avons le plus de confiance, 
& dont nous eftimons le plus l’ame, refprlt & le carac- 
tère , devienne tout-à-coup aveugle , fourd & muet ; nous 
regretterons en lui la perte de notre ancien ami ; nous 
refpeâerons encore fa momie ; mais , dans le fait , nous 
ne l’aimons plus, parce que ce n’eû pas un tel homme que 
nous avons aimé. Un Contrôleur-général eft-il difgracié î 
on ne l’aime plus : c’eft précifément l’ami devenu tout-à- 
coup aveugle , fourd 8: muet. Il n’en eft pas cependant 
moins vrai que l’homme avide d’argent n’ait eu beaucoup 
de tendreffe pour celui qui pouvoir lui en procurer. Qui- 
conque a ce befoin d’argent , eft ami né du contrôle général 
8i de celui qui l’occupe. Son nom peut être infcrit dans 
l’inventaire des meubles 8c uftenciles appartenants à la 
place. C’eft notre vanité qui nous fait refufer le nom 
d’amitié à l’amitié intéreffée. Sur quoi j’obfcrverai , qu’en 
fait d’amitié, la plus folide & la plus durable eft commu- 
nément celle des gens vertueux : cependant les fcélérats 
même en font fufceptibles. Si , comme l’on eft forcé d’ea 
convenir, l’amitié n’eft autre chofe que le fentiment qui 
unit deux hommes ; foutenir qu’il n’eft point d’amitié entre 
les méchants , c'eft nier les faits les plus authentiques^ 
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d’amitié. Pour l’intérêt même de l’amitié, il faut 
donc en avoir une idée nette. 

J’avouerai qu’eri la confidérant comme un kefoin 
réciproque , on ne peut fe cacher que , dans un long 
efpace de temps , il eft très-difficile que le même 
befoin , & , par conféquent , la même amitié (i) , 
fubffile entre deux hommes. Auffi rien de plus rare 
que les anciennes amitiés (i). 

Mais , (i le fentiment de l’amitié , beaucoup plus 
durable que celui de l’amour , a cependant fa naif- 
fance , fon accroilTement & fon dépériffement ; qui 


Peut-on douter que deux confpirateurs, par exemple, ne, 
puiiTcnt être liés de l’amitié la plus vive ? que JaiHer n’ai- 
mât le capitaine Jacques - Pierre ? qu’Odave , qui n’étoic 
certainement pas un homme vertueux , n’aimât Mécene , 
qui , sûrement n’étoit qu’une ame foible ? La force de 
l’amitié ne fe mefure pas fur l’honnêteté de deux amis , 
mais fur la force de l’intérêt qui les unit. 

(i) Les circonAances , dans lefquelles deux amis 'doi- 
vent fe trouver , une fois données , & leurs caraâeres 
connus; s’ils doivent fe brouiller, nul doute qu’un homme 
de beaucoup d’efprit , en prédifant l’inAant où ces deux 
hommes cefTeront de s’être réciproquement utiles , ne pût 
calculer le moment de leur rupture , comme l’aAronome 
calcule le moment de l’éclipfe. 

(i) Il ne faut pas confondre avec l’amitié les liens de 
l’habitude , le refpeâ eAimable qu’on a pour une amitié 
avouée , & enfin ce point d’honneur heureux & utile à la 
fociété, qui nous fait continuer à vivre avec ceux qu’on 
appelle fes amis. On leur rendroit bien les mêmes fervices 
qu’on leur eût rendus^ lorfqu'on étoit afTeéfé pouc eux 
dçs feptiments les plus vifs : mais^ dans le fait , leur prè- 
icnce ne pous, eA plus néceffaire , & on ne les aime plus.^ 
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le fait rte paffe pas dü moÎRS de l’amitié la plus vive 
à la haine la plus forte , & n’eft point expofé à dé- 
téfter ce (ju’il à aimé. Un ami vient-il à lui man- 
(luèt ? il né s’emporte point coritre lui ; il gémit fur 
la nature humaine , & s’écrie en pleurant : Mon ami 
na plus Us mimes btfoins. 

Il eft affez difficile de fe faire des idées nettes de 
l’amitié. Tout ce qui nous environne cher-che , à cet 
^ard , à nous tromper'. Parmi les homnies, il en eft 
qui, pour fe trouver plus eftimables à leurs propres 
yeux, s’eXagerent à eux-mêmes leurs fentiments pour 
leurs amis , fe font de l’amitié des defcriptions ro- 
manefques , & s’en perfuadent la réalité , jufqu’à ce 
que l’occafion , les détrompant eux & leurs amis , 
leur apprenne qu’ils n’aimoient pas autant qu’ils lé 
pen (oient. 

Ces fortes de gens prétendent ordinairement avoir 
le befoin d’aimer & d’être aimés très-vivement. Or, 
comme on n’eft jamais fi vivement frappé des vertus 
d’un homme que les premières fois qu’on le voit j 
comme l’habitude nous rend infenfibles à la beauté^ 
à l’efprit & même aux qualités de l’ame ; & que nous 
rie fommes enfin fortement émus que par le plàifir 
de li furprife ; un homme d’efprit difoit , affez plai- ' 
famriient , à ce fujet , que ceux qui veulent être aimés 
li vivement ( i ) , doivent , en amitié comme en amour , 


(i) L’amitié n’eft pas , comme le prétendent certaines 
gens , un fentiment perpétuel de tendreffe , parce que les 
hommes ne font rien continûment. Entre les amis les plus 
tendres , il y a des moments de froideur : l’amitié eft donc 
une fucceffion continuelle de fentiments de tendreffe & 
de ffoldeur , oit ceux de froideur font uès - rares. 

avoL( 
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avoir beaucoup de palTades & point de paflion ; parce 
que les moments du début, ajoutoit-il , font, en l’un 
ôc l’autre genre , toujours les moments les plus vifs 
& les plus tendres. ^ 

. Mais, pour un homme qui fe fait illufion à lui- 
même, il efl: en amitié dix hypocrites qui aflTeélent 
des fentiments qu’ils n’éprouvent pas, font des dupes, 
& ne le font jamais. Ils peignent l’amitié de couleurs 
vives , mais fauffes : uniquement attentifs à leur. in- 
térêt , ils ne veulent qu’engager les autres à fe mo- 
deler , en leur faveur , fur un pareil portrait (i). > . 

Expofés à tant d’erreurs , il eft donc très-difficile 
de fe faire des notions nettes de l’amitié. Mais , dira- 
t-on , quel mal à s’exagérer un peu la force de ce fèn- 
timent ? Le mal d’habituer les hommes à exiger de 
leurs amis des perfeftions que la nature ne com-i 
porte pas. 


(i) Peut-être faut-il du courage, & foi -même être ca- 
pable d'amitié , pour ofer en donner une idée nette. Od 
eft , du moins , sûr de foulever contre foi les hypocrites 
d’amitié : il en eft de ces fortes de gens , comme des polr 
trons, qui racontent toujours leurs exploits. Que ceux 
qui fe difent fi fufceptibles de fentiments d’amitié , lifent 
le Toxaris de Lucien ; qu’ils fe demandent s’ils font capables 
des aélions que l’amitié faifoit exécuter aux Scythes & 
aux Grecs. S’ils s’interrogent de bonne foi , iis avoueront 
que , dans ce fiecle , on n’a pas même d’idée de cette efpece 
d’amitié. Audi, chez les Scythes & les Grecs, l’amitié 
étoit-elle mife au rang des vertus. Un Scythe ne pouvoir 
avoir plus de deux amis ; mais , pour les fecourir , il étoic 
en droit de tout entreprendre. Sous le nom d’amitié , c'étoit 
en partie l’amour de l’eftime qui les animoit. La feule 
amitié n’eût pas été fi couragcufe. 

Tome IL 
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Sëduits par de pareilles peintures, mais enfin dclairéi 
par l’expérience , une infinité de gens nés fenfibles i 
mais lafiTés de courir fans ceflTe après une chimere « 
fe dégoûtent de l’amitié , à laquelle ils euffent été 
propres , s’ils ne s’en fuffent pas fait une idée ro- 
tnanefque.' 

L’amitié fuppofe un befoin ; plus ce befoin fera 
vif, plus l’amitié fera forte : le befoin eft donc la 
mefure du fentiment. Qu’échappés du naufrage , urt 
homme & une femme fe fauvent dans une isle dé- 
ferte ; que là , fans efpoir de revoir leur patrie , ils 
foient forcés de fe prêter un fecours mutuel pour fe 
défendre des bêtes féroces , pour vivre & s’arracher 
au défelpoir : nulle amitié plus vive que celle de cet 
homme & de cette femme , qui fe feroient peut- 
être déteftés , s’ils fuffent reliés à Paris. L’un des 
deux vient-il à périr ? l’autre a réellement perdu la 
moitié de lui-même ; nulle douleur égale à fa dou- 
leur : il faut avoir habité l’isle déferte , pour en fentir 
toute la violence. 

Mais , fi la force de l’amitié eft toujours propor-» 
donnée à nos befoins , il eft , par conféquent , des 
formes dè gouvernement , des mœurs , dés condi- 
tions & enfin des fiecles plus favorables à l’amitié 
les uns que les autres. 

Dans lés fiecles dé chevalerie, où l’on prenoît un 
compagnon d’armes , où deux chevaliers faifoient 
communauté de gloire & de danger , où la lâcheté 
de l’un pouvoit coûter la vie & l’honneur à l’autre ; 
alors, devenu, par fon propre intérêt, plus attentif 
au choix de fes amis , on leur étoit plus fortement 
attaché. 

Lorfque la mode des duels prit la place de la 
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Vaierie , dés gens , qui tous les jours s’expofoient 
e,nfeinble à la mort , dévoient certainement être fort 
chers l’un à l’autre. Alors l’amitié ëtoit en grande 
véttératiôn, & comptée parmi les vertus : elle {up-* 
pofoit du moins , dans les duelliftes & les chevaliers^ 
beaucoup de loyauté & de valeur ; vertus qu’on 
honorpit beaucoup , & qu’on devoit alors extrême-!- 
ment hôriorer^ puifque ces vertus étoient prefque 
toujours, en aftion (i), , 

Il eft bon de fe rappeller quelquefois que les mê-^ 
mes vertus font, dans.les divers temps, mifes â des 
taux différents , félon l’inégale utilité dont elles font 
à chaque fiecle. 

Qui doute que, dans deS tettips de troubles &îde 
révolutions , 6t dans une forrne de gouvernement 
qui fe prête aux faftions , l’amirié ne foit plus forte 
& plus courageufe qu’elle ne l’cft dans un état tran-a 
quille ? L’hiftoire fournit , dans ce genre , mille 
exemples d’héroïfme. Alors l’arnÎMé fuppofe , dans 
un homme , du courage , de la, difcrétion, de la fer* 
meté , des lumières & de la prudence ; qualités qui j 
abfolument néceffaires dans ces moments de trou- 
bles, & rarement ralTemblées dans le même homme, 
doivent le rendre extrêmement cher à fon ami. 

Si , dan< nos mœurs aftudles , nous ne deman- 
dons plus les mêmes qualités (i) à nOs amis , c’eft 


(i) Brave étoit alors fynon'rné A'honnite homme ; & 
e’cft par un refte de cet ancien ufagé qu’on dit encore ün 
hrave homme , pour exprimer un homme loyal & honnêtes 
(a) Dans ce fiecle , l’amitié n’exige prefque aucune 
qualité. Une infinité de gens fe donnent pour de vrai» 
«unis , pour être quelque chofe dans le monde. Les Uns fe 
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que ces qualités nous font inutiles ; c’cft qu*bn n*» 
plus de fecrets importants à fe confier , de combats 
à livrer , & qu’on n’a , par conféquent , befoin ni 
de la prudence, ni des lumières, ni de la difcrétion, 
ni du courage de fon ami. 

; Dans la forme aftuelle de notre gouvernement , 
les particuliers ne font unis par aucun intérêt com- 
mun. Pour faire fortune , on a moins befoin d’amis 
que de protefteurs. En ouvrarit l’entrée de toutes 
les maifons, le luxe , & ce qu’on appelle l’efprit de 
fociété , a fouftrait une infinité de gens au befoin de 
l'amitié. Nul motif, nul intérêt fuffifant pour nous 
faire maintenant fupporter les défauts réels ou ref- 
peftifs de nos amis. Il n’eft donc plus d’amitié (i) j 
un n’attache donc plus au mot d’ami les mêmes idées 
qu’on y attachoit autrefois ; on peut donc , en ce 
liecle , s’écrier avec Ariftote (i) : O mes amis J il 
Tl tfl plus ^ amis. ' . 

Or, s’il eft des-lîecles, des mœurs & des formes 
de gouvernement où l’on a plus ou moins befoin 
d’amis ; Sc fi la force de l’amitié eft toujours propor- 
tionnée à la vivacité de ce befoin , il eft aufti des 


font folliciteurs bannaux des affaires d’autrui, pour échap- 
per à l’ennui de n’avoir rien à faire ; d’autres rendent des 
fervices , mais les font payer , à leurs obligés , du prix de 
l’ennui & de la perte de leur liberté ; quelques autres , 
enfin , fe croient très - dignes d’amitié , parce qu’ils feront 
sûrs gardiens d’un dépôt , & qu’ils ont la vertu d’un 
coffre fort. 

(i) Âufli, dit le proverbe, faut -il fe dire beaucoup 
d’amis , & s’en croire peu. 

. (a) Chacun répète , d’après Ariftote , qu’il n’eft point 
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conditions où le cœur s’ouvre plus facilement à 
l’amitié : & ce font ordinairement celles où l’on z 
le plus fouvent befoin du fecours d’autrui. 

Les infortunés font , en général , les amis les plus 
tendres ; unis par une communauté de malheur , ils 
iouHTent , en plaignant les maux de leur ami , du 
plaifir de s’attendrir fur eux- mêmes. 

Ce que je dis des conditions , je le dis des carac- 
tères ; il en eft qui ne peuvent fe paflTer d’amis. Les 
premiers font ces carafteres foibles & timides , qui , 
dans toute leur conduite , ne fe déterminent qu’à 
l’aide & par le confeil d’autrui : les féconds font ces 
caraéleres mornes , féveres , defpotiques , & qui , 
chauds amis de ceux qu’ils tyrannifent , font allez 
femblables à l’une des deux femmes de Socrate , qui , 
à la nouvelle de la mort de ce grand homme , s’a- 
bandonna à une douleur plus vive que la fécondé ; 
parce que celle-ci , d’un caraéfere doux aimable , 
ne perdoit dans Socrate qu’un mari, lorfque celle-là 
perdoit en lui le martyr de fes caprices , & le feul 
homme qui, pût les fupporter. 

Il eft enfin des hommes exempts de toute ambi- 
tion , de toutes pallions fortes , & qui font leurs dé- 
lices de la converfation des gens inftruits. Dans nos 


d’amis ; & chacun en particulier , foutient qu’il eft boa 
ami. Pour avancer deux propofitions fi contradiftoires , il 
faut , qu'en fait d’amitié , il y ait bien des hypocrites & 
bien des gens qui s’ignorent eux • mêmes. 

Ces derniers , comme je l’ai déjà dit, s’élèveront contre 
quelques ptopofitions de ce chapitre. J’aurai contre moi 
leurs clameurs , & , mallieureufement , j’aurai pour moi 
l’expérience.. , 

■ Hj 
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mœurs aftuelles , les hommes de cette efpece , s’ils 
font vertueux , Ibnt les amis les plus tendres & les 
plus conftaiits. Leur ame , toujours ouverte à l’ami- 
tié , en connoit tout le charme. N’ayant , par ma 
fuppofition , aucune paffion qui puiffe contrebalancer 
CO eux ce fentiment, il devient leur unique belbin : 
auin (ont -ils capables d'une amitié très -éclairée 
très-couraneulê, fans qu’elle le foit néanmoins au- 
tant que celle des Grecs St des Scythes. 

Par la railon contraire, on efl, en ^néraV, d’autant 
moins fufceptible d’amitié , qu’on eft plus indépen- 
dant des autres hommes. Auflt les gens riches 6c 
puifTants fbnt-ils communément peu fenfibles à l’ami- 
tié ; ils pafTent même ordinairement pour durs. En 
effet , foit que les hommes foient naturellement cruels, 
toutes les fois qu’ils peuvent l’être impunément, foit 
que les riches 5c les puiffants regardent la mifere 
d’autrui comme un reproche de leur bonheur, foit 
enfin qu’ils veuillent fe touflraire aux demandes im- 
portunes des malheureux ; il eft certain qu’ils mal- 
traitent prefque toujours le miférablc (i). La vue de 
l’infortuné fait , fur la p'upart des hommes , l’effet 
de la tête de Méduiè ; à fon afpeâ , les cœurs fé 
changent en rocher. 

. 11 eft encore des gens indifférents à l’amitié ; & 
ce font ceux qui fe fuffilent à çux - mêmes (i). Ac- 


La moindre faute qu’il fait eft un prétexte fuffifant 
pour Ur refufer tout fecours : on veut que les malheureux 
loient parfaits. 

( 2 ) Il eft peu d’hommes dans ce cas : & cette puiffance 
de fe fuffi'e à foi • même , dont on fait un att ibut de la 
^ivinicé > & qu’on eft forcé de refpeâer en elle , eft toa^ 
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toutotnés à chercher , à trouver le bonheur en eux , 
& d’ailleurs trop éclairés pour goûter encore le plai- 
ür d’étre dupes , ils ne peuvent conferver l’heureufe 
ignorance de la méchanceté des hommes ( ignorance 
précieufe, qui, dans la pretpiere jeunelfe , relTerre 
fi fort les liens de l’amitié ) : aulli font-ils peu fçnfi- 


jours mife au rang des vices , lorfqu’on la rencontre dans 
un homme. C’eA ainfi qu’on blâme , fous un nom , ce 
qu’on admire luus un autre. Combien de fois n'a-t-on pas , 
fous le nom d’infenûblUté, reproché à Mr. de Fontenelle 
la puilTance qu'il avoit de fe fuiEre à lui -même, c’eûà- 
dire, d’être un des plus fages & des plus heureux des 
hommes i 

Si les Grand* de Madagafcar font la guerre à. tous ceux 
de leurs voifîns dont les troupeaux font plus nombreux que 
les leurs ; s’ils répètent toujours ces paroles : Ceux ~ là font 
nos ennemis qui font plus riches 6* plus heureux que nous ; 
on peut alTurer qu’à leur exemple , la plupart des hommes 
font pareillement la guerre au (âge. Ils haïÛent en lui une 
modération de caraélere , qui , réduilant fes deûrs à fes 
polTeflions , fait la critique de leur conduite , Si rend le. 
fage trop indépendant d’eux. Ils regardent cette indépen-, 
dance comme le germe de tous les vices ; parce qu’ils^ 
fentent qu’en eux , la foiirce de l’humanité urirpit auûirtàc 
que celle des befoins réciproques. 

Ces fages, cependant, doivent être très -chers à la fo-' 
ciété. Si l’extrême lâgelfeles rend, quelquefois indifférents 
à l'amitié des particuliers , elle leur fait suffi , comme le 
prouve l’exemple de l’abbé de Saint - Pierre & de Fonter 
nelle , répandre fur l'humanité les fentiments de tendreffe 
que les pallions vives nous forcent à rafleinblpr fur UU) 
feul individu. Bien différent de çes hommes , qui ne font 
bons que parce qu’ils font dupes , & dont la bonté dim’mue 
à proponioo que leur, elprit s’éclaite , Ip feul fage |>eu( 
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bles au charme de ce fentiment , non qu’ils n’eit 
foient rufceptibles. Ce font fouvent , comme l’a dit 
une femme de beaucoup d’elprit , moins des hommes 
iTtfenfibUs « que des hommes défabufés. 

II réfulte de ce que j’ai dit , que la force de l’amitié 
eft toujours proportionnée au befoin que les hom- 
mes ont les uns des autres ( i ) , & que ce befoin 


être conflamment bon , parce que lui feul connoît les 
hommes. Leur méchanceté ne l’i rrite point : il ne voit en 
eux , comme, Démocrite , que des fous ou des enfants 
contre lefquels il feroit ridicule de fc fâcher , & qui font 
plus dignes de pitié que de colere. Il les conlidere enfin 
de l’œil , dont un méchanicien regarde le jeu d’une ma- 
chine: fans infulter à l’humanité, il fe plaint de la nature 
qui attache la confervation d’un être à la defiruâion d’un 
autre; qui, pour fe nourrir , ordonne à l’autour de fondre 
iiir la colombe , à la colombe de dévorer l’infede; & qui 
de chaque être a fait un aflafllin. 

' Si les loix feules font des juges fans humeur , le fâge , k 
cet égard , eft comparable aux loix. Son indifférence eft 
toujours juffe, & toujours impartiale ; elle doit être conft- 
dérée comme une des plus grandes vertus de l’homme en 
place , qu’un trop grand befoin d’amis nécéfilte toujours à 
quelque injuffice. • 

Le fage feul , enfin , peut être généreux , parce qu’il eff 
indépendant. Ceux qu’uniffent les liens d'une utilité ré- 
ciproque, ne peuvent .être libéraux les uns envers les au- 
tres. L’amitié ne fait que des échanges ; l’indépendance 
feule fait des dons. 

-;(i)'Si l’on aimoit fon ami pour lui -même, nous ne 
confidérerions jamais que fon bien - être ; on ne lui repro- 
che^oit pas le temps qu'il eff fans nous voir ou nous écrire: 
apparemment , dirions-nous , qu’il s’occupe plus agréable- 
ment ; & nous qous féliciterions de fon bonheur. 
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varie félon la différence des fiecles , des mœurs , des 
formes de gouvernement , des conditions & des ca- 
rafleres. Mais , dira-t-on , fi l’amitié fuppofe toujours 
un befoin, ce n’eft pas, du moins , un befoin phyfi- 
que. Qu’eft - ce qu’un ami ? un parent de notre 
choix. On defire un ami , pour vivre , pour ainfi dire , 
en lui , pour épancher notre ame dans la fienne , 
& jouir d’une converfation que la confiance rend 
toujours délicieufe. Cette pafiion n’eft donc fondée 
ni fur la crainte de la douleur , ni fur l’amour des 
plaifirs phyfiqués. Mais , répondrai - je , à quoi tient 
le charme de > la converfation d’un ami } Au plaifir 
d’y parler de foi. La fortune nous a- 1- elle placés 
dans un état honnête? on s’entretient avec fon ami 
des moyens d-’accroître fes biens, fes honneurs, fon 
crédit & fa réputation. Eft - on dans la mifere ? on 
cherche avec ce même ami les moyens de fe fouf- 
tralre à l’indigence ’; 6c fon entretien nous épargne 
du moins , dans le malheur , l’ennui des converfa- 
tions indifférentes. C’eft donc toujours de fes peines 
ou de fes plaifirs dont on. parle à fon ami. Or, s’il 
n’eft de vrais plaifirs & de vraies peines , comme je 
l’ai prouvé plus haut , que les plaifirs &■ les peines 
phyfiqués ; fi lés moyens de fe les procurer ne font 
que des plaifirs d’ efpérance , qui fuppofent l’exiftence 
des premiers, & qui n’en font, pour ainfi dire, qu’une 
conféquence; il s’enfuit que l’amitié, ainfi que l’ava- 
rice , l’orgueil , l’ambition 6t les autres pallions , eft 
l’effet immédiat de la fenfibilité phylique. 

. Pour derniere preuve de cette vérité, je vais mon- 
trer qu’avec le fecours de cek mêmes peines, & de 
ces mêmes plaifirs , on peut exc iter en nous toute 
efpece de paftiqns,; & qu’ainfi les peines & lesplaj- 
firs des fensfont le germe produdif de tout fentunçnt. 
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CHAPITRE XV. 


Que la crainte des peines ou le d^r des plaifirs, 
phyjiques peuvent allumer en nous^ toutes fortes 
de pajjions. 

^^u’on ouvre’ rhiftoiro , 6c Foa verra que., dans 
tous les pays où certaines vertus ëtojent encoura- 
gées par refpoir des plaidrs des {êns , ces vertus ont 
été les plus communes , &C ont jetté le. plus grand 
éclat. 

Pourquoi les Crétois , les Béotiens , ôc générale- 
ment tous les peuples les plus adonnés à l’amour , 
ont-ils été les plus courageux ? C’eft que , dans ces 
pays , les femmes n’accordoient leurs faveurs qu’aux 
plus braves ; c’ell que les plailirs de l’amour, comme 
le remarquent Plutarque & Platon , font les plus pror 
près à élever l’ame des peuples , 5c la plus digne ré- 
compenfe des héros & des hommes vertueux. 

C’étoit vraifemblablement par ce motif que le fénat 
Romain , vil flatteur de Céfar , voulut , au rapport 
de quelques hifloriens , lui accorder , par. une loi 
exprefle, le droit de jouiflfance fur. toutes les dames 
Romaines : c’eft au(S ce qui , fliivant les mœurs 
Crecques , f^foit dire ù Platon que le plus beau de- 
voit , au fortir du combat , être la récompenfe du. 
plus vaillant ; projet dont' Epaminondas lui-méme 
avoit eu quelque idée , puifqu’il rangea à la bataille 
^es Leuéfres l'amant à çôté de la maitreflTe ; pratiqua 
4|u’il regarda toujours comme très-propre à. alTurçr 
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fuccès militaire';. Quelle puilTance, en eiTet,n\)nt 
pas fur nous les plaiiîrs des fens I II 6rent du batail4 
Ion facré des Thébains un bataillon invincible ; ils 
infpiroient le plus grand courage aux peuples anciens, 
lorfque les vainqueurs partageoient entre eux les ri- 
chefles & les femmes des vaincus ; Us formèrent 
enfin le cara£Iere de ces vertueux Samnites , che:; 
qui la plus grande beauté étoit le prix de la plus 
grande vertu. 

Pour s’affurer de cette vérité par un exemple plus 
détaillé, qu’on examine par quels moyens le fameux 
Lycurgue porta dans le cœur de fes concitoyens 
l’enthoufiafme, &, pour ainfi dire, la fievre de la 
vertu ; & l’on verra que , fi nul peuple ne furpafla 
les Lacédémoniens en courage , c’eft que nul peuple 
n -honora davantage la vertu, & ne fut mieux récora- 
penfer la valeur. Qu’on (ê rappelle ces fêtes folem- 
tielles , où , conformément aux lotx de Lycurgue 
les belles & jeunes Lacédémoniennes s’avançoient 
demi- nues, en danfant, dans l’afTemblée du peuple. 
G’étoit là qu’en préfènce de' la nation , elles inful- 
toient , par des traits fatyriques , ceux qui avoient 
marqué quelque foibLefTe à la guerre ; & qu’elles cér 
lébroient , par leurs chanfons , les jeunes guerriers 
qui s’étoient fignalés par quelques exploits éclatants. 
Or , qui doute que le lâche , en butte , devant tout 
un peuple , aux railleries ameres de ces jeunes filles, 
en proie aux tourments de la honte & de la con- 
fufion , ne dût être dévoré du plus cruel repentir ^ 
Quel triomphe , au contraire, , pour le jeune héros 
qui recevoir la palme de la gloire des mains de U 
beauté , qui lifoit l’eftime fur le front des vieillards , 
l’amour dans les yeux de ces jeunes filles, l’alTiir 
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tance de ces faveurs dont refpoir feul eft un plaîfir^ 
Peut-on douter qu’alors ce jeune guerrier ne fût ivre 
de vertu ? Auffi les Spartiates , toujours impatients 
dé combattre , fe précipitoient avec fureur dans les 
bataillons ennemis , & de toute part environnés de 
la mort , ib n’envifageoient autre chofe que la gloire. 
Tout concouroit , dans cette législation , à méta- 
morphofer les hommes en héros. Mais , pour l’éta- 
blir , il falloir que Lycurgue , convaincu que le plaifîr 
efl le jnoteur unique & univerfel des hommes , eût 
fenti que les femmes , qui , par-tout ailleurs , fem- 
bloient , comme les fleurs d’un beau jardin , n’être 
faites que pour l’ornement de la terre & le plaiflr des 
yeux , pouvoient être employées à un plus noble 
ufage ; que ce fexe , avili & dégradé chez prefque 
tous les peuples du monde , pouvoir entrer en com- 
munauté de gloire avec les hommes , partager avec 
eux les lauriers qu’il leur faifoit cueillir , & devenir 
enfin un des plus puifTants reflbrts de la législation. 

En effet , fi le plaifir de l’amour efl pour les hom- 
mes le plus vif des plaifirs , quel germe fécond de 
courage renfermé dans ce plaifir, & quelle ardeur 
pour la vertu ne peut point infpirer le defir des fem- 
mes (i) ? 

Qui s’examinera fur ce point, fentira que, fl l’af- 
femblée des Spartiates eût été plus nombreufe , qu’on 
y eût couvert le lâche de plus d'ignominie , qu’il eût 
été poflible d’y rendre encore plus de refpeft ficd’hom- 


(i) Dans quel affreux danger David lui -même ne fe 
précipita-t-il pas , lorfque , pour obtenir Michol, il s’obli- 
gea de couper & d'apporter à Saül les prépuces de deux 
cents Philiflins î 
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mages à la valeur , Sparte auroit porté plus loin en- 
core renthoufiafme de la vertu. 

Suppofons, pour le prouver, que pénétrant , fi je 
l’ofe dire , plus avant dans les vues de la nature , 
on eût imaginé qu’en ornant les belles femmes de 
tant d’attraits , en attachant le plus grand plaifir à 
leur jouiflance , la nature eût voulu en faire la ré- 
compenfe de la plus haute vertu ; fuppofons encore 
qu’à l’exemple de ces vierges confacrées à Ifis ou à 
Vefta , les plus belles Lacédémoniennes euffent été 
confacrées au mérite ; que , préfentées nues dans les 
aflemblées, elles euflent été enlevées par les guer- 
riers comme le prix de leur courage ; & que ces 
jeunes héros euffent , au même inftant , éprouvé la 
double ivreffe de l’amour & de la gloire : quelque 
bizarre & quelque éloignée de nos mœurs que fbit 
cette législation , il eft certain qu’elle eût encore 
rendu les Spartiates plus vertueux & plus vaillants ÿ 
puilque la force de la vertu eft toujours propor- 
tionnée au degré de plaifir qu’on lui alfigne pout 
récompenfe. . ... 

Je remarquerai, à ce fujet, que cette coutum.e, 
fi bizarre en apparence , eft en ufage au royaume 
de Bifnagar , dont Narfingue eft la capitale. Pour 
élever le courage de Tes guerriers, le roi de cet em- 
pire , au rapport des voyageurs , acheté , nourrit & 
habille , de la maniéré la plus galante &c la plus ma- 
gnifique , des femmes uniquement deftinées aux plai- 
firs des guerriers qui fe font fignalés par quelques 
hauts faits. Par ce moyen , il infpire le plus grand 
courage à fes fujets ; il attire à fa cour tous les guer- 
riers des peuples voifins , qui , flattés de l’efpoir de 
jouir de ces belles femmes , abandonnent leur pays 
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& s’ét'abliffent à Nartîngue , où ils ne fe nbiirriffenf 
que de la chair des lions & des tigres , & ne s’ab- 
breuvent que du fang de ces animaux (i). 

Il réfulte dfes exemples ci-delTus apportés , que leS 
peines & les plaifvrs des feus peuvent nous infpirer 
toute efpfece de pallions , de fentiments & de vertusi 
C’eft pourquoi , fans avoir recours à des fiecles oü 
des pays éloignés , je citerai , pour derniere preuve 
de cette vérité , ces fiecles de chevalerie , où les fem- 
mes enfeignoient à la fois aux apprentifs chevaliers 
l’art d’aimer &t le catéchifme. 

Si, dans ces temps, comme le remarque Machiavel» 
& lors de leur defcente fcn Italie , les François pâr 
rurent fi courageux & fi terribles à la poftérité deS 
Romains , c’eft qu’ils étoient animés de la plus grande 
valeur. Comment ne l’euflfent-ils pas été ? Les fem^ 
mes, ajoute cet hiftorien , n’accordoierit leurs fa* 
veurs qu’aux plus vaillants d’entr’eux. Pour jugèr du 
mérite d’un àmant & de fa tetldrefle , les preuves 
qu’elles exigeoient , c’étbît de faire des prifonniers 


' (i) Les femmes, chez les Gélons , étoient obligées , par 
la loi , â faife tous les ouvrages de force , Comme de bâtir 
les maifons , & dé cultiver la terre : mais en détbmmage- 
ment de leurs peines , la même loi leur accordoit cette 
^douceur -, de pouvoir coucher avec tout guerrier qui leur 
itoit agréable. Les femmes étoient fort attachées à cette 
loi. y oyez Barde lintij cité par Eufcbe dans fa Pripa.'tuion 
évangélique. 

, Les Floridiens ont la Compofition d’un breuvage très- 
fort & très-agréable ; mais ils n’-m préfenrent jamais qu'’à 
ceux de leurs guerriers qui fe font fignalés par des aâions 
d’un grand courage. Recueil des Lettres édif 
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à la guerre , de tenter une efcalade , ou d’ènleveir 
un pofte aux ennemis ; elles aimoient mieux voir 
périr, que Voir fuir leur amant. Un chevalier étoit 
alors obligé de combattre ÿ pour foutenir & la beauté 
de fa dame , l’excès de fa tendreflè. Les exploits 
des chevaliers étoient le fujet perpétuel des conver- 
fations & des romans. Par-tout on recommandoit 
la galanterie. Les poètes vouloient qu’au milieu des 
combats & des dangers j un chevalier eût toujours 
le portrait de fa dame préfent à là mémoire. Dans 
les tournois , avant que de fonner la charge , ils vou- 
loicnt qu’il tînt les yeux fur fa maîtrelTe , comme 
le prouve cette ballade : 

Servants ifameur , regarde^ doucement i 
j4ux efchaffauds , Anges de Paradis j 
i Lors joufiere^ fort & joyeufement , 

Et vous fere^ honore^ & cheriSi 

Tout alors prêcholt l’amour ; & quel reflbrt plus 
puilTant pour mouvoir les âmes ? La démarche , les 
regards , les moindres geftes de la beauté , ne font- 
ils pas le charme & l’ivrelTe des fens ? Les femmes 
ne peuvent-elles pas , à leur gré , créer des âmes 5c 
des corps dans les imbécilles & les foibles ? La Phé- 
nicie n’a-t-elle pas , fous le nom de Vénus ou d’Ali» 
tarté , élevé des autels à la beauté ? 

Ces autels ne pouvoient être abattus que pat notre 
religion. Quel objet ( pour qui n’eft pas éclairé dés 
rayons de la foi ) eft , en effet , plus digne de notre 
adoration , que celui auquel le ciel a confié le dépôt 
précieux du plus vif de nos plaifirs ? plaifirs dont la 
jouiffancc feule peut nous faire fupportcr , avec dé^ 
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lices , le pénible fardeau de la vie , & nous confoler 

du malheur d’étre. 

La conclufion générale de ce que j’ai dit (ûr l’o- 
rigine des pallions , c’eft que la douleur & le plai- 
lir des fens font agir & penfer les hommes , & 
font les feuls contrepoids qui meuvent le monde 
moral. 

Les pallions font donc en nous l’efTet immédiat 
de la fenlibilité phyfique : or , tous les hommes font 
fenlibles & fufceptibles de pallions ; tous , par con- 
féquent , portent en eux le germe produéfif de l’ef- 
prit. Mais , dira-t-on , s’ils font fenfibles , ils ne le 
font peut-être pas tous au même degré : l’on voit, 
par exemple , des nations entières indifférentes à la 
palfion de la gloire & de la vertu : or , li les hommes 
ne font pas fufceptibles de pallions aulli fortes , tous 
ne font pas capables de cette même continuité d’at- 
tention qu’on doit regarder comme la caufe de la 
grande inégalité de leurs lumières : d’où il réfulte que 
la nature n’a pas donné à tous les hommes d’égales 
dilpofitions à l’efprit. 

Pour répondre à cette objeéHon , il n’eff pas né- 
celTaire d’examiner li tous les hommes font égale- 
ment fenfibles ; cette queffion , peut-être plus difficile 
à réfoudre qu’on ne l’imagine , eft d’ailleurs étran- 
gère à mon fujet. Ce que je me propofe , c’cft d’exa- 
miner li tous les hommes ne font pas du moins lufi- 
ceptibles de pallions alTez fortes pour les douer de 
l’attention continue à laquelle eft attachée la fupé- 
riori.té d’efprit. 

C’eft à cet effet que je réfuterai d’abord l’argument 
tiré de la fenlibilité de certaines nations aux pallions 
de la gloire & de la vertu ; argument par lequel on 

croit 


« 
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croît prouver que tous les hommes ne font pas fuf- 
ceptibles de paffions. Je dis donc que Finfenfibilité 
de ces nations ne doit point être attribuée à la na- 
ture ; mais à des caufes accidentelles , telles que la 
forme différente des gouvernements. 



^ J 

Tonti II. 
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CHAPITRE XVI. 


A quelle caufe on doit attribuer t indifférence de 
certains peuples pour la vertu. 

Pour faveur fi c’eft de la nature, ou de la forme 
particulière des gouvernements que dépend l’indif- 
férence de certains peuples pour la vertu, il faut 
d’abord connoître l’homme ; pénétrer jufques dans 
l’abyme du cœur humain ; fe rappeller que , né fen- 
fible à la douleur & au plaifir , c’eft à la fenfibilité 
phyfique que l’homlne doit fes palfions , & à fes pafi- 
fions qu’il doit tous' fes vices & toutes fes vertus. 

Ces principes pofés , pour réfoudre la queftiorx 
ci-deftus propofée, il faut examiner enfuite fi les 
mdmes pallions , modifiées félon les differentes for- 
mes de gouvernement, ne produiroient point ert 
nous les vices 6c les vertus contraires. 

Qu’un homme foit aflez amoureux de la gloire 
pour y facrifier toutes fes autres pallions : fi , par la 
. forme du gouvernement , la gloire eft toujours le 
prix des aélions vertueufes , il eft évident que cet 
homme fera toujours nécellîté à la vertu ; & que , 
pour en faire un Léonidas , un Horatius Codés , il 
ne faut que le placer dans un pays 6c dans des cir- 
conftances pareilles. 

Mais, dira-t-on, il eft peu d’hommes qui s’élè- 
vent à ce degré de pallion. Aulfi , répondrai-je , 
n’eft-ce que l’homme fortement pallionné qui péné- 
tré jufqu’au landuaire de la vertu. Il n’en eft pas 
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* àînfi de ces hommes incapables de paillons vives , 
&'^u’on appelle honnêtes. Si , loin de ce fanéluaire , 
ces derniers cependant font toujours retenus par les 
liens de la pareiïe dans le chemin de la vertu , c’efl; 
qu’ils n’ont pas même la force de s’en écarter. 

La vertu du premier eft la feule vertu éclairée 8c 
aftive ; mais elle ne croit , ou du moins ne parvient 
à un certain degré de hauteur que dans les républi^ 
ques guerrières ; parce que c’eft uniquement dans 
cette forme de gouvernement que l’ellime publique 
nous éleve le plus au delTus des autres hommes, 
qu’elle nous attire plus de refpeéls de leur part; 
qu’elle eft la plus flatteufe, la plus deftrable, 8c la 
plus propre enfin à produire de grands effets. 

La vertu des féconds , entée fur la parefTe , 8c pro- 
duite, fi je l’ofe dire , par l’abfence des pallions for- 
tes , n’eft qu’une vertu paflive, qui, peu éclairée, 
&, par conféquent, très-dangereufe dans les pre- 
mières places , eft d’ailleurs affez fûre. Elle eft com- 
mune à tous ceux qu’on appelle honnêtes gens , plus 
eftimables par les maux qu’ils ne font pas , que par 
les biens qu’ils font. 

A l’égard des hommes paflionnés que j’ai cités 
les premiers , il eft évident que le même defir de 
gloire , qui , dans les premiers ftecles de la républi- 
que Romaine , en eût fait des Curtius Sc des Dé- 
cius , en devoit faire des Marius 8c des Oélave dans 
ces moments de troubles 8c de révolutions, où la 
gloire étoit , comme dans les derniers temps de la 
république, uniquement attachée à la tyrannie 8c à 
la puiffance. Ce que je dis de la paflion delà gloire, 
je le dis de l’amour de la confidération , qui n’eft 
qu’un diminutif de l’amour de la gloire, 8c l’objet 
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des defirs de ceux qui ne peuvent atteindre à la re- 
nommée. 

Ce defir de la confidération doit pareillement pro- 
duire , en des lîecles différents , des vices & des ver- 
tus contraires. Lorfque le crédit a le pas fur le mé- 
rite , ce defir fait des intrigants &c des flatteurs ; 
lorfque l’argent eft plus honoré que la vertu , il pro- 
duit des avares, qui recherchent les richeffes avec 
le même empreffement que les premiers Romains 
les fuyoient , lorfqu’il étoit honteux de les pofféder : 
d’où je conclus que , dans des mœurs St des gou- 
vernements différents , le même defir doit produire 
des Cincinnatus , des Papyrius , des Craffus & des 
Séjan. 

A ce fujet , je ferai remarquer en paffant, quôlle 
différence on doit mettre entre les ambitieux de 
gloire ^ les ambitieux de places ou de richeffes* ' 
Les premiers ne peuvent jamais être que de grands 
criminels ; parce que les grands crimes , par la fupé- 
riorité des talents néceffaires pour les exécuter, Sc 
le grand prix attaché au fuccès , peuvent feuls en 
impofer affez à l’imagination des hommes , pout 
ravir leur admiration ; admiration fondée en eux fur 
un defir intérieur & fecret de reffembler à ces illul- 
tres coupables. Tout homme amoureux, de la gloire 
eft donc incapable de tous les petits crimes. Si cette 
paflion fait des Crojnwel , elle ne fait jamais des 
Cartouche. D’où je conclus que , fauf les pofitions 
rares 6c extraordinaires où fe font trouvés les Sylla 
& les Céfar,dans toute autre pofition, ces mêmes 
hommes, par la nature même de leurs pafliôns, fuft 
ient reftés fideles à la verra; bien différents ,cn ce 
point de ces intrigants 6c de ces avares que la ba& 
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ïèffe & robfcurité de leurs crimes met journelle- 
ment dans l’occafion d’en commettre de nouveaux. 

Après avoir montré comment la même paffion , 
qui nous néceflke à l’amour & à la pratique de la 
vertu, peut, en des temps & des gouvernements 
différents, produire en nous des vices contraires; 
effayons maintenant de percer plus avant dans le 
cœur humain ; & de découvrir pourquoi, dans 
quelque gouvernement que ce foit , l’homme , tou- 
jours incertain dans fa conduite , eft , par Tes par- 
lions, déterminé tantôt aux bonnes, tantôt aux 
mauvaifes aélions ; & pourquoi fon cœur eft une 
arène toujours ouverte à la lutte du vice & de la 
vertu. 

Pour réfoudre ce problème moral , il faut cher- 
cher la caufe du trouble & du repos fucceflif de la 
confcience, de ces mouvements confus & divers 
de l’ame , & enfin de ces combats intérieurs que le 
poète tragique ne préfente avec tant de fuccès au 
théâtre, que; parce que les fpeftateurs en ont tous 
éprouvé de femblables : il faut fe demander quels 
font ces deux moi que Pafcal (1) & quelques philo- 
fophes Indiens ont reconnu en eux. 

Pour découvrir la caufe univerfelle de tous ces 


(i) Dans l’école de Védnntam , les Brachmanes dè 
, cette fefte enfeignent qu’il y a deux principes; l'im pofitif, 
qui efl \erroi; l’autre négatif, auquel ils donnent le nom 
■àemaya, c’eft-à-dire , moi , c’eft-à-dirc , erreur, La' fa- 
geffe confifle à fe délivrer du muya , en fe perfuadanr^ 
par une application confiante, qu’on efi Vitre unique étemel, 
Ànfni'Att clef de délivrance efi dans ces paroles /e fu'tf, 
fiiprêjiie, ■ ^ 
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effets , il YufRt d’obferver que les hommes ne fouit 
point mus par une feule efpece de lentiment; qu’il 
n’en eft aucun d’exaftement animé de ces pallions 
folitaires qui rempHlfent toute la capacité d’une ame; 
qu’entraîné tour-à-tour par des paillons différentes, 
dont les unes font conformes & les autres contrai- 
res à l’intérêt général , chaque homme eft fournis 
à deux attraélions différentes , dont l’une le porte 
•au vice & l’autre à la vertu. Je dis chaque homme, 
parce qu’il n’y a point de probité plus univerfellc- 
inent reconnue que celle de Caton & de Brutus 
parce qu’aucun homme ne peut fe flatter d’être plus ! 
vertueux que ces deux Romains ; cependant le pre- 
mier , furpris par un mouvement d’avarice , lit quel-' 
ques vexations dans fon gouvernement ; & le fé- 
cond , touché des prières de fa fille , obtint du fénat 
en faveur de Bibulus , fon gendre , une grâce qu’il' 
flVoit fait refufer à Cicéron fon atni , comme con- 
traire à l’intérêt de la république. Voilà la caufe de 
ce mélange de vice & de vertu qu’on apperçoit dans 
tous les cœurs , & pourquoi , "fur la terre , il n’eft 

point de vice ni de vertu pure. ' ' ' - 

Pour favoir maintenant ce qui fait donner à un 
homme le nom de vertueux ou de vicieux , il faut ‘ 
obfers’er que, parmi les pallions dont chaque homme 
eft animé , il en eft néceffairement une qui préfide 
principalement à fa conduite , & qui , dans fon ' 
ame, l’emporte fur toutes les autres. ' ' 

Or , félon que cette derniere y commande plus 
eu moins impérieufement , & qu’elle eft , par fa na- 
ture ou par les circonftances , utile ou nuifible à 
l’état , l’homme, plus fouvent déterminé au bien 
ou au mal , reçoit le nom de vertueux ou de vicieux. ' 
J’ajouterai^feulement que la force de fes vices ou ■ 
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de fes vertus fera toujours proportionnée à la viva- 
cité de fes palllotu , dont la force fe mefure fur le 
degré de plailir qu’il trouve à les fatisfaire. Voilà 
pourquoi , dans la première jeunelTe , âge où l’on 
eft plus fenùble au plaiùr & capable de pallions plus 
fortes , l’on ell , en général , capable de plus gran* 
des aélions. 

La plus haute vertu , comme le vice le plus hon- 
teux , efl en nous l’elTet du plailir plus ou moins 
vif que nous trouvons à nous y livrer. 

Audi n’a-t-on de mefure précife de fa vertu qu’a- 
près avoir découvert , par un examen fcrupuleux , 
le nombre &c les degrés de peines qu’une padion 
telle que l’amour de la jullice ou la gloire peuvent 
nous faire fupporter. Celui ppur qui l’eftime ed 
tout & la vie n’eft rien , fubira , comme Socrate , 
plutôt la mort y que de' demander lâchement la vie. 
Celui qui devient l’a me d’un état républicain , que 
l’orgueil & la gloire rendent paffionné pour le bien 
public , préféré , conune Caton , la mort à l'iiu-. 
iniliation de voir lui &C là patrie adTervis à une au- 
torité arbitraire. Mais de telles, aétions font l’effet- 
du plus grand amour pour la gloire. C’ed à ce der- 
nier terme qu’atteignent les plus fortes padions, 
& à ce même terme que la nature a pofé les bor- 
nes de la vertu humaine. 

En vain voudroit-on fe le didimuler à foi-même ; 
on devient nécedTairement l’ennemi des hommes , 
lorfqu’on ne peut être heureux que par leur infor- 
tune (i). C’eft l’heureufe conformité qui fe trouve 


(i) Sccundùm ïd quod amplius nos dcledat operemur neceJT' 
ejl, dit St. Augullin, 

' - I 4.. 
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entre notre intérêt & l’intérêt public , conformité 
ordinairement produite par le dcfir de l’eftime» 
qui nous donne pour -les hommes ces fentiments 
tendres dont leur afFeébon eft la récompenfe. Ce- 
lui qui , pour être vertueux, auroit toujours fes 
penchants à vaincre, feroit nécelTai rement un mal- 
honnête homme. Les vertus méritoires ne font ja- 
mais des vertus fÛres (i). Il eft impollible dans la 
pratique , de livrer , pour ainfi dire , tous les jours 
des batailles à l'es paftions , fans en perdre un 
grand nombre. 

. Toujours forcé de céder à l’intérêt le plus puif- 
fant , quelque amour qu’on ait pour l’eftime , on 
n’y facrihe jamais des plailirs plus grands que ceux 
qu’elle procure. Si , dans certaines occafions , de 
faints perfonnages le font quelquefois . expofés au 
mépris du public , c’eft qu’ils ne vouloient pas fa- 
crilier leur falut à leur gloire. Si quelques femmes 
réliftent aux ■ emprelTements d’un prince, c’eft 
qu’elles ne fe croient pas dédommagées par fa con- 
quête de la perte de leur réputation : aullî en eft- 
il peu d’infenlibles à l’amour d’un roi , prefque 
aucune qui ne cede à l’amour d’un roi jeune ôc 
charmant , & nulle qui pût rélifter à ces êtres 
bienfaifants , aimables &c piiilTants , tels qu’on nous 
peint les Sylphes & les Génies, qui, par mille 
enchantements , pourroient à la fois enivrer tous 
les fens d’une mortelle. 

Cette vérité , fondée fur le fentiment de l’a- 

(j) Dans le harem, ce n’eft point aux vertus méritoi- 
res, mais à rimpuilTancc , que le grand - feigneur donne 
fes femmes à garder. 
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mour de foi , eft non-feulement reconnue , ma» 
même avouée des légiflateurs. 

Convaincus que l’amour de la vie étoit , en gé- 
néral , la plus forte paffion des hommes , . les lé- 
giflateurs n’ont , en conféquence , jamais regardé 
comme criminel , ou l’homicide commis à fon 
corps défendant, ou le refus que feroit un citoyen 
de fe vouer , comme Décius , à la mort pour le 
falut de fa patrie. 

L’homme vertueux n’efl; donc point celui qui 
facrifie fes plaifirs , fes habitudes & fes plus fortes 
paflions , à l’intérêt public , puifqu’un tel homme 
eft impoflible (i) ; mais celui dont la plus forte 
paftion eft tellement conforme à l’intérêt général , 
qu’il eft prefque toujours néceflîté à la vertu. C’eft 
pourquoi l’on approche d’autant plus de la perfec- 
tion, &£ l’on .mérite d’autant plus le nom de ver- 
tueux , qu’il faut, pour nous déterminer à une ac- 
tion malhonnête oui criminelle, un plus grand mo- 
tif de plaifir , un intérêt plus puiflant , plus capa- 
ble d’enflammer nos defirs, & qui fuppofe, par 
conféquent , en nous plus de paillon pour l’hon- 
nêteté. 

Céfar n’étoit pas , làns doute , un des Romains 
le's plus vertueux : cependant , s’il ne put renoncer 


(1) S’il eft des hommes qui femblent avoir facrifié leur 
intérêt à l’intérêt public, c’eft que l’idée de vertu eft, 
dans une bonne forme de gouvernement , tellement unie 
à l’idée de bonheur, & l’idée de vice à l’idée de mépris, 
qu’emporté par un fentiment vif, dont on n’a pas tou- 
, jours l’origine préfente , on doit faire par ce motif des 
aélions fouvent contraires à fon intérêt. 
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au titre de bon citoyen qu’en prenant celui de ina^ 
tre du monde , peut-être n’eft-on pas en droit de. 
le bannir de la clalTe des hommes honnêtes. En 
effet , parmi les hommes vertueux , & réellement^ 
dignes de ce titre, combien e(l-il d’hommes qui , 
placés dans les mêmes circonllances , refufafTent le 
fceptre du monde , fur-tout s’ils fe fentolent, com- 
me Céfar , doués de ces talents fupérieurs qui aflu- 
rent le fuccès des grandes entreprifes ? Moins de 
talent les rendrolt peut-être meilleurs citoyens ; une 
médiocre vertu , foutenue de plus d’inquiétudes fur 
le fuccès,. fuffiroit pour les dégoûter d’un projet fi 
hardi. C’eft quelquefois un défaut de talent qui nous 
préferve d’un vice ; c’eft, fouvent à ce même dé- 
faut qu’on doit le complément de fes vertus. 

On eft , au contraire , d’autant moins honnête , 
qu’il faut , pour nous porter au crime , des motifs de 
plaifirs moins puiiïants. Tel efi , par exemple, celui 
de quelques empereurs de Maroc , qui uniquement, 
pour faire parade de leur adrelTe, enlevent d’un feuE 
coup de fabre , en fe mettant en felle , la tête de 
leur écuyer. » 

Voilà ce qui différencie , de la maniéré la plus nette , 
la plus précife & la plus conforme à l’expérience , 
l’homme vertueux de l’homme vicieux : c’eft fur ce ’ 
plan que le public feroit un thermomètre exaéf, où 
feroient marqués les divers degrés de vice ou de vertu 
de chaque citoyen , fi perçant au fond des cœurs , il 
pouvoir y découvrir le prix que chacun met à fa vertu. 
L’impofliblllté de parvenir à cette connoifîance l’a 
forcé à ne juger des hommes que par leurs aélions; 
jugement extrêmement fautif dans quelque cas par- 
ticulier , mais en total affez conforme à l’intérêt gé- 
néral, & prefque aufli utile que s’il étoit plus jufte. 
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■ Après avoir examiné le Jeu des pallions , expliqué 
la caufe du mélange de vices & de vertus qu’on 
apperçoit dans tous les hommes; avoir pofé la borne' 
de la vertu humaine , & fixé enfin l’idéè qu’on doit 
attacher au mot vertueux ; l’on eft maintenant en 
état de Juger lî c’efi à la nature ou à la législation' 
partiailiere de quelques états qu’on doit attribuer 
l’indifference de certains peuples pour la vertu. 

Si le plaifir eft l’unique objet de la recherche des 
hommes , pour leur infpirer l’amour de la vertu , U 
ne faut qu’imiter la nature : le plaifir en annonce les 
volontés , la douleur les défenfes ; & l’homme lui 
obéit avec docilité. Armé de la même puiftance , 
pourquoi le législateur ne produiroit-il pas les mêmes' 
effets } Si les hommes étoient fans pallions , nul 
moyen de les rendre bons : mais l’amour du plaifir, 
contre lequel fe font élevés des gens d’une probité 
■plus refpeftable qu’éclairée , eft un frein avec lequel 
on peut toujours diriger au bien général les pallions 
■ffes particuliers. La haine de la plupart des hommes 
pour la vertu n’eft donc pas l’effet de la corruption 
de leur nature, mais de l’imperfeélion (i) de la lé- 
gislation. C’eft la législation , fi Je l’ofe dire , qui 


(i) Si les voleurs font aulfi fideles aux conventions 
faites entre eux que les honnêtes gens, c’eft que le danger 
cftmmun , qui les unit, les y néceffite. C’eft par ce même 
motif qu’on acquitte ft fcruptileufement les dettes du Jeu , 
Çc qu’on fait ft impudemment banqueroute à fes créan- 
ciers. Or , ft l’intérêt fait faire aux coquins ce que la vertu 
fait faire aux honnêtes gens , qui doute qu’en maniant 
habilement le principe de l’intérêt, un législateur éclairé ' 
ne pût nécefliter tous les hommes à la vertu? ‘ 
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nous excite au vice , en y amalgamant trop (buvent 
le plaifir : le grand art du législateur eft l’art de les 
défunir , de ne laiflTer aucune proportion entre 
l’avantage que le fcélérat retire du crime & la peine 
à laquelle il s’expofe. Si, parmi les gens riches, fou- 
vent moins vertueux que les indigents , on voit peu 
de voleurs & d’alTaflins , c’eft que le profit du vol 
n’eft jamais , pour un homme riche , proportionné 
au rifque du fupplice. Il n’en eft pas ainfi de l’indi- 
gent : cette difproportion fe trouvant infiniment moins 
grande à fon égard , il refte, pour ainfi dire , en équi- 
libre entre le vice & la vertu. Ce n’eft pas que je 
prétende infinuer ici qu’on doive mener les hommes 
avec une verge de fer. Dans une excellente légis- 
lation , & chez un peuple vertueux , le mépris , qui 
prive un homme de tout confolateur, qui le laifle 
ifolé au milieu de fa patrie , eft un motif fuffifant 
pour former des âmes vertueufes. Toute autre efpece 
de châtiment rend l’homme timide, lâche & ftupide. 
L’efpece de vertu qu’engendre la crainte des fuppli- 
ces, fe reftent de fon origine ; cette vertu eft pufil- 
lanime & fans lumière ; ou plutôt la crainte n’étouffe 
que des vices , &. ne produit point de vertus. La 
vraie vertu eft fondée fur le defir de l’eftime & de 
la gloire, & fur l’horreur du mépris, plus effrayant 
que la mort môme. J’en prends pour exemple la 
réponfe que le Spectateur Anglais fait faire à Pha- 
ramond par un foldat duellifte , à qui ce prince re- 
prochoit d’avoir contrevenu à fes ordres : Comment, 
lui répondit-il , m'y ferois-je fournis ? Tu ne punis 
que de mort ceux qui les violent , & tu punis eC infamie 
aux qui y obéiffent. Apprends que je crains moins , 
ia mon que U mépris. 
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je pourrois conclure de ce que j’ai dit , que ce 
n'eft point de la nature , mais de la différente conl^ 
titution des états , que dépend l’amour ou l’indiffé- 
rence de certains peuples pour la vertu : mais , quel- 
que jufte que fût cette conclufion , elle ne lèroit 
cependant pas affez prouvée , fi , pour jetter plus 
de jour fur cette matière , je ne cherchois plus par- 
ticuliérement dans les gouvernements , ou libres ou 
de/potiques , les caufes de ce même amour ou de 
cette même indifférence pour la vertu. Je m’arrêterai 
d’abord au delpotifme : Ik , pour en mieux connoître 
la nature, j’examinerai quel motif allume dans les 
hommes ce defir effréné d’un pouvoir arbitraire , 
tel qu’on l’e’xerce dans l’Orient. 

Si je choifis l’Orient pour exemple , c’eft que 
l’indifférence pour la vertu ne fe fait conftamment 
fentir que dans les gouvernements de cette efpece. 
En vain quelques nations voifines & jaloufes nous 
accufent - elles déjà de ployer fous le joug du def- 
potifine oriental ; je dis que notre religion ne per- 
met pas aux princes d’ufurper un pareil pouvoir; 
que notre conftitutiou eft monarchique , & non défi- 
potique ; que les particuliers ne peuvent , en confé- 
quence , être dépouillés de propriété que par la loi , 
& non par une volonté arbitraire ; que nos princes 
prétendent au titre de monarque, & non à celui de 
defpote; qu’ils reconnoiffent des loix fondamentales 
dans le royaume ; qu’ils fe déclarent les peres 5c non 
les tyrans de leurs fujets. D’ailleurs , le defpotifme 
ne pourroit s’établir en France, qu’elle ne fut bien- 
tôt fubjuguée. Il n’en eft pas de ce royaume comme 
de la Turquie , de la Perfe , de ces empires dé- 
fendus par de vaftcs déferts , 6c dont l’immenfe 
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étendue fuppléant à la dépopulation qu’occafibriiié 
le defpotifine , fournit toujours des armées au fui- 
tan. Dans un pays refferré comme le nôtre , 6c en- 
vironné de nations éclairées & puidàntes , les âmes 
ne (croient pas impunément avilies. La France , dé- 
peuplée par le defpotifme , feroit bientôt la proie de 
ces nations. En chargeant de fers les mains de fes 
fujets , le prince ne les foumettroit au joug de l’ef- 
clavage que pour fubir lui- même le joug des princes 
fes voilins. 11 ell donc impoHible qu’il forme un pa- 
reil projet. 
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CHAPITRE XVII. 

tiu dejîr que tous les hommes ont (Pitre defpotes , 
des moyens quils emploient pour y parvenir , & 
du danger auquel le defpotifme expofe les rois. 

Ce defir prend fa fource daas l’amour du plaifir * 
&, par conféquent, dans la nature même de l’hom- 
me. Chacun veut être le plus heureux qu’il eft pof- 
fible ; chacun veut être revêtu d’une puilTance qui 
force les hommes à contribuer de tout leur pouvoir 
à fon bonheur : c’eft pour cet effet qu’on veut leur 
commander. 

Or , l’on régit les peuples , ou félon des loix & 
des conventions établies , ou par une volonté arbi- 
traire. Dans le premier cas , notre puiffance fur 
eux eff moins abfolue ; ils font moins néceflités à 
nous plaire : d’ailleurs , pour gouverner un peuple 
félon Tes loix , il faut les connoître , les méditer , 
fupporter des études pénibles , auxquelles la pareffe 
veut toujours fe fouftraire. Pour fatisfaire cette pa- 
reffe , chacun afpire donc au pouvoir abfolu , qui , 
le difpenfant de tout foin, de toute étude & de toute 
fatigue d’attention, foumet fervilement les hommes 
à fes volontés. 

Selon Ariftote , le gouvernement delpotique efll 
celui où tout eft efclave , où l’on ne trouve qu’un 
homme de libre. 

Voilà par quel motif chacun veut être defpote. 
Pour l’être, il faut abaiffer la puiffance des Grands 
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& du peuple , Sc divifer , par conféquent les intérêts 
des citoyens. Dans une longue fuite de fiecles , lé 
temps en fournit toujours l’occafion aux fouvcrains, 
qui prefque tous animés d’un intérêt plus aéHf que 
bien entendu , la faifilTent avec avidité. 

C’efl: fur cette anarchie des intérêts que s’eft établi 
le defpotifine oriental , affez feinblable à la peinture 
que Milton fait de l’empire du chaos, qui, dit-il , 
étend fon pavillon royal fur un gouffre aride & dé- 
folé, où la confufion, entrelaffée dans elle-même, 
entretient l’anarchie & la difcorde des éléments, Sc 
gouverne chaque atome avec un fceptre de fer. 

La divifion une fois femée entre les citoyens , il 
faut , pour avilir & dégrader les âmes , faire fans 
ceffe étinceler aux yeux des peuples le glaive de la 
tyrannie, mettre les vertus au rang des crimes, & 
les punir comme tels. A quelles cruautés ne s’eft 
point , en ce genre, porté le defpotifme, non-feu- 
lement en Orient , mais même fous les empereurs 
Romains ? Sous le régné de üomitîen , dit Tacite , 
les vertus ëtoient des arrêts de mort. Rome n’étoit 
remplie que de délateurs ; l’efclave étoit l’efpion de 
fon maître , l’affranchi de fon patron , l‘ami de fon 
ami. Dans ces fiecles de calamité , l'homme ver- 
tueux ne confeilloit pas le crime , mais il étoit forcé 
de s’y prêter. Plus de courage eût été mis au rang 
des forfaits. Chez les Romains avilis , la foibleffe 
étoit un héroïfme. On vit, fous ce régné, punir, 
dans Sénécion Rufticus , les panégyriftes des ver- 
tus de Thrafea & d’Helvidius ; ces illuftres orateurs 
traités de criminels d’état , & leurs ouvrages brûlés 
par l’autorité publique. On vit des écrivains célé- 
brés , tels que Pline , réduits à compofer des ouvra- 
ges 
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de grammaire , parce que tout genre d’oüvtagé 
plus ëlevë étoit fufpeëi à la tyrannie , & dangereux 
pour fon auteur. Les favants attirés à Rome par les 
Augufte , les Vefpafien , lès Antonins & les Trajan * 
en étoient bannis pir les Néron , les. Caligula , lerf 
ÎDomitien & les Caracalla. On chafla les philofo- 
phes ; on profcrivit les fciericés. Ces tyrans vou- 
loient anéantir , dit Tacite , tout ce qui portoit l’em* 
preinte dfe l’efprit & de là vèrtu; 

C’eH: en tenant àinH les âmes dans les àiigoilTei 
perpétuelles de la crainte j que la tyrannie fait les 
avilir : c’eft elle qui , dans l’Orient j invente ces 
tortures , ces Tupplicès (i) fi cruels ; fupplices quel- 
quefois nécelTaires dans ces pays abominables ; parce 
que les peuples y font excités aux forfaits , non-feu- 
lement par leur mifere, mais encore par le fultan;| 
qui leur donne l'exemple du crime, & leur apprend 
à méprifer la juftice. 

Voilà & les motifs fur lefquels eft fon^ l’ahiour 
du defpotifme , & les moyens qu’on emploie pour 
y parvenir. Ceft ainfi que , follement amoureux dii 
pouvoir arbitraire , les rois fe jettent inConfidéré- 
inent dans une route coupée pour eux de mille pré-* 
dpices , 6c dans laquelle mille d’entre eux ont péri; 
Ofons , pour lé bonheur de l’humanité 6c celui des 
fouverains , les éclairer fur ce point , leur montrer 
le danger auquel , fous un pareil gouvernement , eux 


(i) Si les fupplices, en iifage dans prefque tout l’Orient , 
font horreur à l’humanité , c’ell que le defpote , qui les 
Ordonne , fe ient au - delTus des-h»ix. Il n’en eA pas ainlt 
dans les républiques ; les loix y font toujours douces / 
parce que celui qui les établit s’y foumet. 

Tome I/é K 
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& leurs peuples font expofés. Qu’ils écartent défori^ 
mais loin d’eux tout confeiller perfide, qui leur infpH 
reroit le défit du pouvoir arbitraire : qu’ils fâchent 
enfin que le traité le plus fort contre le defpotifme, 
feroit le traité du bonheur ôc de la confervatioh 
des rois. 

Mais , dira-f-o’n , qui peut leur cacher cette vérité ? 
Que ne comparent -ils le petit nombre de princes 
bannis d’Angleterre au nombre prodigieux d^empe^ 
reurs Grecs ou Turcs égorgés fur le trône de Conf- 
tantinople Si les fultans , répondrai - je , ne font 
point retenus par ces exemples effrayants , c’eft qu’ils 
n’ont pas ce tableau habituellement préfent à la mé- 
moire; c’eft qu’ils font continuellement pouffés au 
defpotifme par ceux qui veulent partager avec eux 
le pouvoir arbitraire ; c’eft que la plupart des princes 
d’Orient , inftruments des volontés d’un vifir , cè- 
dent par foibleffe à fes defirs , & ne font pas affei 
avertis de leur injuftice par la noble réfiftance de 
leurs fujets. 

■ L’entrée au, defpotifme eft facile. Le peuple pré- 
voit rarement les maux que lui prépare une tyran- 
nie affermie. S’il l’apperçoit enfin , c’eft au moment 
qu’accablé fous le joug , enchaîné de toutes parts , 
& dans l’impuiffance de fe défendre , il n’attend plus 
qu’en tremblant le fùpplice auquel oh veut le con- 
damner. 

, Enhardis par la foibleffe des peuples, les princes 
fe font defpotes. Ils ne favent pas qu’ils fufpendent 
eux-mêmes fur leurs têtes le glaive qui doit les frap-» 
per ; que , pour abroger toute loi , & réduire tout au 
pouvoir arbitraire , il faut perpétuellement avoir re- 
cours à la force , & fouvent employer le glaive du 
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îbldat. Or , l’ufage habituel de pareib moyens , ou 
révolte les citoyens , & les excite à la vengeance j 
ou les accoutume infenhblement à ne reconnoitre 
d’autre juftice que la force.' 

Cette idée eft long-temps à fê répandre dans le 
peuple ; mais elle y perce , & parvient jufqu’au fol- 
dat. Le foldat apperçbit enfin qu’il n’eft dans l’état 
aucun corps qui puiiTe lui réfifter; qu’odieux à fes 
fiijets, le prince lui doit toute fa puiAance; fon ame 
s’ouvre à fon Infu à des projets audacieux ; Il defire 
d’améliorer fa condition. Qu’alors ün liomiiie hardi 
& courageux le flatte de cet efpoir, & lui promette 
le pillage de quelques grandes Villes , un tel homme* 
comme le prouve toute l’hiftolre , fufHt pour faire 
une révolution ; révolution toujours rapidement fui- 
vle d’une fécondé ; puifque dans les états defpoti- 
ques , comme le remarque l’illuftre préfident de 
Montefquieu , fans détruire la tyrannie , on malTacre 
fouvent les tyrans. Lorfqu’une fois le foldat a connu 
fa force, il n’eft plus polfible de le contenir. Je puis 
citer , à ce fujet , tous les empereurs Romains prof- 
crits par les Prétoriens , pour avoir voulu affranchir 
la patrie de la tyrannie des (ôldats, & rétablir l’an- 
cienne difcipline dans les armées. 

Pour commander à des efclaves , le defpote eft 
donc forcé d’obéir à des milices toujours inquiétés 
& impérieufes. Il n’en eft pas ainfi,lorlqUe le prince 
a créé dans l’état un corps puiflfant de magiftrats. 
Jugé par ces magiftrats , le peuple a des idées du 
jufte & de l’injufte ; le foldat , toujours tiré du corps 
des citoyens , conferve dans fon nouvel état quelque 
idée de la juftice : d’ailleurs , il fent qu’ameuté par 

le prince &c par les magiftrats * le corps entier des 

K 1 
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citoyens , fous l’étendard des loix , s’oppoferoit ànü 
entreprifes hardies qu’il ponrroit tenter ; & que ,■ 
quelle que fût ù. valeur , H fuccomberoit enfin Ibus 
le nombre ; il eft donc à la fois retenu dans fon de< 
voir & par l’idée de la juftice, & par la Orainte. 

Ce corps puiffant de magiftrats eft donc nécef- 
faire à la sûreté des rois : c’eft un bouclier fous le- 
quel le peuple & le prince font à l’abri , Tun des 
cruautés de la tyrannie , l’autre des fureurs de la 
fédition. 

C’étoit à ce fujet , & pour fe ftmftraire au danger 
qui , de toutes parts , environne les delpotes , que 
le khalife Aaron Al - Rafchid demandoit un jour 
au célébré Beloulh , fon fiere , quelques conleils fur 
la maniéré de bien regner : >♦ Faites , lui dit - il , que' 
U vos volontés foient conformes aux loix , & non 
» les loix à vos volontés. Songez que les homme» 
** fans mérite demandent beaucoup , & les grands 
»> hommes rarement ; réfiftez donc aux demandes 
» des uns , 6c prévenez celles des autres. Ne char- 
» gez point vos peuples d^impôts trop onéreux : rap- 
o peliez - vous , à cet égard , les avis du roi Nou- 
» chirvon , le jufte , à fon fils Ormous ; Mon filsÿ 
» lui difoit - il , perfonne ne fera heureux dans tort 
w empire y fi tu nefongesqu’à tes aifes. LorfqiC étendu 
» fur des cotons , tu feras prêt à t'endormir , fou~ 
T» viens-toi de ceux que Copprejfion tient éveillés ; 
» lorfquon fervira devant toi un repas fplendide , 
>> fonge à ceux qui languiÿcnt dans la mifere; lorf~ 
n que tu parcourras Us bofqutts délicieux de ton ha- 
» rem , fouviens - toi qtiil efi des infortunés que la 
» tyrannie retient dans les fers. Je n’ajouterai , diC 
n Beloulh , qu’un mot à ce que je viens de dire s 
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9 * Mettez en votre faveur les gens éminents dans 
»>les fciences; conduirez- vous par leurs avis, afin 
» que la monarchie foit obéiffante à la loi écrite , 
» &c non la loi à la monarchie (i) 

Thémifte (i) , chargé de la part dû fénat de ha- 
ranguer Jovien à fon avéneitient aa trône, tint, à 
peu près , le même difcours à cet empereur : Sou- 
ygne{-vo/iS , lui dit-il , çue , fi Us gens de guerre vous 
ont éUvé à l'empire , les phihfophes vents t^fprendront 
à U bien gouverner. Les premiers vous ont donné la 
pourpre des Céfars ; Us féconds vous apprendront à 
la porter dignement. 

Chez les anciens Perfes même , les jrfut vils & 
les plus lâches de tous les peuples , il éioit permis 
aux (3) philofojAes , chargés d’inaugurer les princes, 
de leur répéter ces mots au jour de lèür conton- 
nement : Sache , ê roi ! que ton autorité cejftra 
d être légitime , U jour même que tu cejferas de ren- 
dre Us Perfes heureux. Vérité dont Trajan paroilToit 
pénétré , lorfqu’él.evé à l’empire , & failant , félon 
l’ufàge , préfent d’une épée au préfet du prétoire , 
il lui dit ; Recevez dç moi cette épée , 6* ferve\ - vous- 
(tn ' fous mon régné , ou pour défendre en moi un 
prince jufle , ou pour punir en moi un tyran. 

Quiconque , fous prétexte de maintenir l’autorité 
du prince, veut la porter jufqu’au pouvoir arbi- 
traire , eft , à la fois mauvais pere , mauvais cir 
toyen , 6c mauvais fujet : mauvais pere 6c mauvais 


(1) Chardin, tome V. 

(2) Hifloire critique de la philofophie , par Mr. Deslandes* 
Voyez Y Hifloire critique de la phtMophie. 

' ' 
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citoyen , parce qu’il charge fa patrie & fa poQérhé 
des chaînes de 1‘efclavage ; mauvais fujet , parce 
flue changer l’autorité légitime en autorité arbitraire , 
c’eft évoquer contre les rois l’ambition 8c le défe(- 
pdir. J’en prends à témoin les trônes de l’Orient , 
teints fi fouvent du fang de leurs fouvCrains (i). 
L’intérêt bien entendu des fultans ne leur permet- 
troit jamais , ni de fouhaiter un pareil pouvoir , ni 
de céder , à cet égard , aux defirs de leurs vifir^. 
Les Tois doivent être fourds à de pareils confeils , 8c 
•fe rappeller que leur unique intérêt eft de tenir, fi 
je l’ofe dire , toujours leur royaume en valeur, poqr 
en jouir eux 8c leur poftérité. Ce véritable intérêt 
ne peut être entendu que des princes éclairés : dans 
les autres , la gloriole de compiander en maître , 8c 
l’intérêt de la parefife qui leur cache les périls qui 
Jes environnent , l’emporteront toujours fur fout 
autre intérêt ; 8c tout gouvernement , comme Thif- 
toire le prouve, tendra toqjours au defpotifme. 


(i) Malgré l'attachement des Chinois pour leurs maîtres ,' 
attachement qui fouvent a porté plufieurs milliers d’entre 
eux à s’immoler fur la tombe'de leurs fouverains , com’. 
bien l’ambition , excitée par l’efpoir d’uiie puilTance arbi- 
traire, n’a- 1- elle pas occafionné de révolutions dans cet 
empire ? Voyez l’HiJhire des Huns, par Mr. de Guignes i 
article de Iz Chine, i • ■ * — n... , 


W- 
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CHAPITRE XVIII. 

Principaux effets dp. Defpotifme. 

i r. • - . . 

Je diftinguerai d’abord deux efpcces de delpofifiue: 
l’un qui s’établit tout-à-coup par la force des ar- 
ides fur une nation vertueufe , qui le fouffre impa- 
tjemment. Cette nation ,elî comparable au chêne 
plié avec effort , & dont l’élafticité brife bientôt les 
cables qui le courboient. La Grece en fournit mille 
exemples. 

L’autre eff fondé par le temps , le luxe & la mol-r 
leffe. La nation chez laquelle il s’établit , eft com- 
parable à ce même chêne, qui, peu-à-peu courbé, 
perd infenfiblement le reljfort néceffaire pour fe re- 
dreffer. C’eft de cette derniere efpece de defpotif* 
jne dont il s’agit dans ce chapitre. 

Chez les peuples fournis à cçtte forme de gour 
vernement , les hommes en place ne peuvent avoir 
aucune idpe nette de la juftice ; ils font , à cet égard, 
plongés dans la plus profonde ignorance. Ln effet, 
quelle idée de juftice ppurroit fe former un vifir ? 
Il ignore qu’il eft un bien public : fans cette con- 
noiffance , cependant , on erre çà &c là fans guide ; 
les idées du jufte& de l’injufte, reçues dans la pre- 
mière jeuneffe , s’obfcurciffent Infenftblement , 6c 
difparoiffent enfin entièrement. 

Mais , dira-t-on , qui peut dérober cette connoif- 
fànce aux vifirs ? Et comment , répondrai- je , l’ac- 
querroient-ils dans ces pays defgotiques , où les cii» 

K 4 
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doyens n^ont nulle part au maniement des affaires 
publiques ; où l’on voit avec chagrin quiconque 
tourne Tes regards fur les malheurs de la patrie ; ou 
l’intérêt mal entendu du fultan fe trouve en oppo- 
iîtion avec l’intérêt de fes fujets ; où fervir le prince , 
p’eft trahir fa nation ? Pour être jufte & vertueux , 
il faut f^voir quels font les devoirs du prince St des 
fujets ; étudier les engagements réciproques qui lient 
enfemble tous les membres de la fociété. La juftice 
n’efl autre chofe que la connoifTance profonde de 
çes engagements. Pour s’élever à cette connoiflan- 
fe, U faut penfer ; pr, quel hornme ofe penfer ^ 
f hez un peuple (bumis au pouvoir arbitraire ? La 
parefTe ^ l'inutilité , l’inhabitude , St même le danger 
fie penfpr , en entraîne bientôt l’impuifTance. L’on 
penfe peu dans Ips pays où l’on tait fes penfées. 

vain diroit'On qu’pn s'y tak par prudence, pour 
faire accroire qu’on n’pn penfe pas moins ; il eft 
pertain qu’on n’en penfe pas plus , St que jamais 
les idées nobles St courageufes ne s’engendrent dans 
Jes têtes foumifes au defpotifme. 

Dans ces gouvetnements , l’on n’eft jamais ani- 
mé que de cet efprif d’égoïfme St de vertige , qui 
annonce la deftruélion des empires. Chacun, tenant 
les yeux fixés fur fon intérêt particulier , ne les dé- 
tourne jamais fur l’intérêt général. Les peuples n’ont 
donc , en ces pays , aucune idée ni du bien public , 
ni des devoirs des citoyens. Les vifirs, tirés du 
corps de cette -même nation , n’ont donc , en en- 
trant en place, aucun principe d’adminiftration ni 
de juftice; c’eft donc pour faire leur cour, pour 
partager la puiftance du fouverain , St non pour 
.faire le bien, qu’ils recherchent les gtandes places* 
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Mais , en les fuppofant même animés du defir di^ 
bien , pour le faire, il faut s’éclairer : & les vifirs , 
nécelTairement emportés par les intrigues du ferrail , 
n’ont pas le loifir de méditer. 

D’ailleurs , pour s^éclairer , il faut s’expofer à U 
fatigue de l’étude & de la méditation : & quel mo- 
tif les y pourroit engager ? ils n’y font pas même 
excités par la crainte de la cenfure (i). 

Si l’on peut comparer les petites chofes aux gran- 
des , qu’on fe repréfente l’état de la république des 
lettres. Si l’on en bannilToit les critiques, ne fent-oq 
pas qu’affranchi de la crainte lalutaire de la cen- 
fure, qui force maintenant un auteur à fpigner , 
perfeêlionner fes talents , ce même auteur ne pré- 
fenteroit plus au public que des ouvrages négligés &C 
imparfaits? Voilà précifément le cas où fe trouvent 
les vifirs ; c’eft la raifon pour laquelle ils ne donnent 
aucune attention à l’adininifiration des affaires , &C 
ne doivent, en général, jamais confulter les genç 
éclairés (2). 

Ce que je dis des vifirs , je le dis des fultans. Leç 


(i) C’efl pourquoi la nation Angloife, entre fes privi- 
lèges , compte la liberté de la prefle pour un des plus pré- 
cieux. 

(a) Si , dans le parlement d’Angleterre , on a cité l’auto- 
rité du préfident de Montefquieu , c’cft que l’Angleterre 
eA un pays libre. £n fait de loix & d'adm'inlAration , iî 
le Czar Pierre prenoit confeil du fameux Leibnitz , c’cft 
qu’un grand homme confulte fans home iin autre grand 
homme, & que les Ruffes , par le commerce qu’ils ont 
avec les autres nations de l’Europe, peuvent être plus 
éclairés que les Orientaux. 
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princes n’échappent point à l’ignorance générale de 
leur nation. Leurs yeux même , à cet égard , font 
jrouverts de ténèbres plus épaüTes que ceux de leurs 
iujets. Prefque tous ceux qui les élevent , ou qui les 
environnent , avides de gouverner fous leur nom (i) , 
ont intérêt de les abrutir. Audi les princes deftinés 
à regner , enfermés dans le ferrail jufqu’à la mort de 
leur pere , paffentrils du harem fur le trône , fans 
avoir aucune idée nette de la fcience du gouverne- 
ment, & fans avoir une feule fois allifté au divan. 

Mais , à l’exemple de Philippe de Macédoine , à 
qui la fupériorité de courage & de lumières n’infpi- 
jroit point une aveugle confiance , & qui payoit des 
pages pour lui répéter tous les jours ces paroles : 
Philippe , fouvieas - toi que tu es homme ; pourquoi 
les vifirs ne permettroient - ils pas aux critiques de 
les avertir quelquefois de leur humanité (i) ? Pour- 


(i) Dans une forme de gouvernement bien différente 
de la conffitution orientale , chez nous même , Louis ^UI , 
dans une de fes lettres , fe plaint du maréchal d’ Ancre : 
» Il m’empêche , dit-il, de me promener dans Paris ; il né 
>; m’accorde que le plaifir de la chaffe , que la promenade 
>» des Tuileries ; il eft défendu aux officiers de ma maifon 
» ainfi qu’à tous mes fujets , de m’entretenir d’affaires fé- 
» rieufes , & de me parler en particulier «. Il femble qu’en 
chaque pays on cherche à rendre les grinces peu ({ignés 
du trône où la naillânce les appelle. 

(a) Ce n’eft point en Orient qu’on trouve un duc dp 
Bourgogne. Ce prince lifoit tous les libelles faits contre 
lui & contre Louis XIV. Il vouloir s’éclairer , & il fentoit 
nue la haine 8c l’humeur feules ofent quelquefois préfenter 
Ti vérité aux rois) 
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quoi ne pourroit-on , fans crime , douter de la juf-f 
jice de leurs décidons, & leur répéter, d’après Gro- 
tius , que tout ordn ou toute loi dont on dÀfend, 
Ç examen & In critique, ne peut jamais être quunq 
loi injufle ? 

C’eft que les vifirs font des hommes. Partm le$ 
auteurs, en eft-il beaucoup qui euffent la générofité 
d’épargner leurs critiques, s’ils avoient la puiflancç 
de les punir ? Ce ne feroit , du moins , qup des hom- 
mes d’un efprit fupérieur & d’un Cfiraélere élevé, 
qui, facrifiant leur reffentiment à l’avantage du pu^ 
Jjlic , conferveroient à la république des lettres , des 
critiques fi néceflaires au progrès des arts & de^ 
fciences. Or , comment exiger tant de générofité df 
la part du vifir ? ‘ 

‘ Il efi , dit Balzac , peu de minières ajfe^ généreux 
pour préférer les louanges de la clémence , qui durenf 
aujji long- temps que les races ■ confervées , au plaijir 
que donne la vengeance , & qui cependant pajfe auffi 
vite que le coup de hache qui aHat une tête. Peu df 
vifirs font dignes de l’éloge donné dans Séthos à lÿ 
reine Nephté , lorfque les prêtres , en prononçant 
fon panégyrique , difertt '. Elle a pardonne comme Tes 
dieux , avec plein pouvoir de punir. ' 

“ Le puiflant fera toujours injufte & vindicatif. M. 
de Vendôme difoit plaifamment à ce fujet que, dans 
là marche des armées , il avoir fouvent examiné lek 
querelles des mulets 6c des muletiers ; 6c qu’à l'a 
honte de l’humanité , la raifon étoit prefque toujours 
du côté des mulets. ' 

Mr. du Vernay , fi favant dans l’Hiftoire naturelle, 
6c qui connoifloit , à la feule infpeéfion de la denç 
d’un animal , s’il étoit carnacier ou pâturant , difqjt 



» 
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fouvent : Qu on me préfente la dent <Cun animal int 
connu ; par fa dent , je jugerai de fes mœurs. A Ton 
exemple, un philofophe moral pourroit dire ; ma r- 
quez-moi le degré de pouvoir dont un homme eft 
revêtu ; par fon pouyoir , Je jugerai de fa juftice. 

En vain , pour défiirmer la cruauté des vifirs , répé- 
lerolt-on , d’après Tacite , que le fupplice des criti- 
ques eft la trompette qui annonce à la poftérlté la 
honte & les vices de leurs bourreaux : dans les états 
defpotiques , on fe foucie & l’on doit fe foiicier 
peu de la gloire & de la poftérité, puifqu’on n’aime 
point , comme je l’ai prouvé plus haut , l’eftime pour 
l’eftime même, mais pour les avantages qu’elle pro- ■ 
cure; & qu’il n’en eft aucun qu’on accorde au mé- 
rite , & qu’on ofe refufer à la puiftance. 

Les vllirs n’ont donc aucun intérêt de s’inftruire ^ 

& , par conféquent , de fupporter la cenfure : ils 
doivent donc être , en général , peu éclairés ( i ). 
Milord Bolingbrooke difoit à ce fujet que , » jeune 
» encore, il s’étoit d’abord repréfenté ceux qui gour 
» vernoient les nations comme des intelligences fu- 

■ f ■ ■ ' ' « — 

(i) Comme tous les citoyens font fort ignorants du 
bien public , prefque tous les faifeurs de projets font , 
dans ces pays , ou des frippons qui n’ont que leur utilité 
particulière en vue, ou des efprits médiocres, qui ne peu- 
vent faifu' , d’un coup d’ceil , la longue chaîne qui lie en- 
femble toutes les parties d’un état. Ils propofent, en con- 
fequence , des projets toujours difcordants avec le refte de 
la législation d’un peuple. Audi ofent-ils rarement , dans 
un ouvrage , les expofer aux regards du public. 

L’homme éclairé fent que , dans ces gouvernements , 
Mut changement eft un nouveau malheur ; parce qu’on 
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» périeures. Mais , ajoutoit-il, rexpérience me dé* 
» trompa bientôt : j’examinai ceux qui tenoient en 
y* Angleterre le timon des affaires ; & je reconnus 
>» que les Grands- dt oient afTez femblables à ces dieux: 
» de Phénicie , fur les épaules defquels on attachodc 
» une tête de bœuf en figne de puifTance fiiprême , 
ü» & qu’en général les hommes ctoient régis par les 
w plus fots d’entre eux «. Cette vérité , que Boling- 
brooke appliquoit peut-être par humeur à l’Angle- 
terre, eft, fans doute, inconteftable dans prefque 
tous les empires de l’Orient. 


h’y peut fuivre aucun plan ) parce que radmlniftratiort 
defpotique corrompt tout. Il n’eft, dans ces gouverne- 
ments , qu’une chofe utile à faire ; c’eft d’en changer in- 
fenfiblement la forme. Faute de cette vue , le fameux Czaf 
Pierre n’a peut-être rien fait pour le bonheur de fa natiom 
Il devoit cependant prévoir qu’un grand hotnme fuccedé 
rarement à un autre grand homme ; que , n’ayant riea 
changé dans la conflitution de l’empire , les RufTes , par 
la forme de leur gouvernement, pourroient bientôt re* 
tomber dans la barbarie dont U avoit commencé à les tirer* 


t 
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CHAPITRE XIX. 

Le mépris & C avllijfement où font Us peupUs , 
entraient C ignorance des Fifirs ; fécond effet du 
defpotifme. 

Si les vifirs n’oht nul intérêt de s’inftruire , il eft ; 
dira- 1- on , de l’intérêt du public que les vifirs 
foient inftruits ; toute nation veut être bien gou- 
vernée. Pourquoi donc ne voit -on point en ces 
pays de citoyens alTez vertueux pour reprocher 
aux vifirs leur ignorance & leur injuftice , & les 
forcer , par la crainte du mépris , à devenir ci- 
toyens } C’eft que le propre du defpotifme eft d’ar 
>ilir & de dégrader les âmes. 

; Dans les états où la loi feule punit ôc récom. 
penfe , où l’on n’obéit qu’à la loi , l’homme ver'- 
tueux , toujours en (ùreté , y contraéle une hardiefle 
te une fermeté d’ame qui s’affoiblit néceflairement 
dans les pays defpotiqyes , où fa vie , fes biens & 
fa liberté dépendent du caprice (i) & de la vo- 
lonté arbitraire d’un feul homme. Dans ces pays, 
il feroit aufii infenfé d’être vertueux , qu’il eût 
été fou de ne l’êfre pas en Crête & à Lacédémo- 


(i) On ne verra point en Turquie, comme en Ecofle , 
la loi punir, dans le fouverain , l’injufiice commife envers 
un fujet. A l’avénement de Malicorne au trône d’Ecoffe , 
un feigneur lui préfente la patente de fes privilèges , le 
priant de les confirmer ; le roi la prend , & la déchire. Le 
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irt ; tmfli n’y voit- on. perfonn» s’élever contré 
l’injuâice, & , plutôt que d’y- applaudir , crier com-i 
me le philofophe Philoxene : Qu on me reniene aux 
earrierei. . . 

Dans ces gouverneraents , que n’en coûte-t-il 
pas pour être vertueux ? A quels dangers la probité 
n’eft-elle pas expofée ? Suppofons un homme paf* 
fionné pour la vertu ; vouloir qu’un tel homme 
apperçoive , dans l’injuftice ou l’incapacité des vifirs 
ou des Satrapes j la caufe des miferes publiques , 
& qu’il fe taife , c’eft vouloir les contradiôoires* 
D’ailleurs , une probité muette feroit dans ce cas 
une probité inutile. Plus cet homme fera vertueux , 
plus il s’empreffera de nommer celui fur lequel 
doit tomber le mépris national ; je dirai , de plus y 
qu’il le doit. Or, l’injuftice & l’imbécillité d’un 
vifir fe trouvant , comme je l’ai dit plus haut ^ * 
toujours revêtue de la puiflance nécelTaire pour 
condamner le mérite aux plüs grands fupplices y 
cet homme fera d’autant plus promptement livré 
aux muets , qu’il fera plus ami du bien public &t 
de la vertu. 

Si Néron forçoit au théâtre les applaudilTements 
des fpeélateurs , plus barbares encore que Néron , 
les vifirs exigent les éloges de ceux - là même qu’ils 
furchargent d’impôts, & qu’ils maltraitent. Ils font 
femblables à Tibere : fous fon régné , on traitoit 
de faélieux jufqu’aux cris , jufqu’aux foupirs des in- 


feigneur s’en plaint au parlement ; & le parlement ordonne 
que le roi, aflls fur fon trône fera tenu, en préfence de 
toute fa cour , de recoudre avec du fii & une aiguille la 
patente de ce fcigneun 
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fortunés qu’on opprimoit , parce que tout cft crî- 
hiinel , dit Suétone , fous un prince qui fe fent 
toujours coupable. 

Il n’eft point de vlfir qui ne voulût réduire les 
hommes à la condition de ces anciens Perfes , qui 4 
cruellement fouettés par l’ordre du prince, étoient 
enfuite obligés de comparoître devant lui : JVous 
i>â/zons , lui difoient -ils , vow remercier X avait dai- 
gné vous fouvenir de nous. 

La noble hardieffe d’un citoyen âflez vcrtueu< 
pour reprocher aux vifirs leur ignorance & leur 
injuftice, feroit donc bientôt fuivie de Ion fuppli- 
ce (i) ; & perfonne ne s’y veut expofer. Mais 4 
dira- 1- on, le héros , le brave? Oui , répondrai- 
je , lorfqu’il eft (butenu par l’efpoir de l’eftime 6c 
de la gloire. Eft- il privé de cet efpoir ? Son cou- 
tàge l’abandonné; Chez un peuple efclave , l’ori 
donnerolt le nom de faéHeux à ce citoyen généreux ; 
Ton rupplicë trouvéroit des approbateurs. Il n’eft point 
de crimes auxquels on ne prodigue des éloges ^ 
lorfque , dans un état y la baftçfte eft devenue mœurs ; 


(1) Qu’un vlfir commette une faitte dans fon adminlf- 
tratlon ; fi cette faute nuit au public , les peuples crient , & 
l’orgueil du vifir s’en offenfe : loin de revenir fur fcs pas ^ 

& d'efTayer , par une meilleure conduite , de calnter de 
trop jufles plaintes i il ne s’occupe que des moyens d’im- 
pofer filence aux citoyens. Ces moyens de force les irri- 
tent ; les cris redoublent : alors il ne refte au vifir que deux 
partis à prendre , ou d’expofer l’état à des révolutions , ou 
de porter le defpotifme à ce terme extrême , qui toujours ? 
annonce la ruine des empires ; & c'eft à ce dernier parti 
auquel s'arrêtent communément les vifirs, 

»Si 
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Si la pelle , dit Gordon , avoit des jarretières » 
» des cordons & des pendons à donner , il eft des 
» théologiens allez vils, & des jiirifconfultes alTez 
» bas , pour foutertir que le rCgne de la pelle eft 
» de droit divin ; & que fe fouftraire à fes ma- 
» lignes inlluences , c’eft le rendre coupable au 
» premier chef «. Il eft donc , en ces gouvernements, 
plus fage d’étre le complice que l’accufateur des 
frippons : les vertus 6c les talents y font toujours 
en butte à la tyrannie. 

Lors de la conquête de l’Inde par Thamas-Kouli- 
Kan , le feul homme eftimable que ce prince trou- 
va dans l’empire du Mogol , ëtoit un nommé Mah- 
inouth • & ce Mahinouth étoit exilé. 

Dans les pays fournis au defpotifme > l’amoùr , 
l’eftiine , les acclamations du public font des crimes 
dont le prince punit ceux qui les obtiennent. Après 
avoir triomphé des Bretons , Agricola , pour échap- 
per aux applaudilTements du peuple , ainfi qu’à la 
fureur de Domitien , traverfe de nuit les rues do 
Rome , fe rend au palais de l’empereur ; le prince 
l’embrafle froidement ; Agricola fe retire; & le 
vainqueur de la Bretagne , dit Tacite , fe perd , au 
même inftant , dans la foule des autres efclaves. 

G’eft dans ces temps malheureux qu’on pouvoir, 
à Rome , s’écrier avec Brutus : O vertu ! tu n’es 
ijuun vain nom. Comment en trouver chez des peu- 
ples qui vivent dans des tranfes perpétuelles, ôt dont 
l’ame , affaiffée par la crainte , a perdu tout fon 
reflbrt ? On ne rencontre , chez ces peuples , que 
des puHTants infolents, .& des efclaves vils & lâ- 
ches. Quel tableau plus humiliant pour l’humanité 
que l’audience d’un vifir , lorfque , dans une im- 
Tome 11. L 
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portance & une gravité ftupide , il s’avance att 
milieu d’une foule de clients; & que ces derniers 
ferieux , muets , immobiles , les yeux fixes & baifles, 
aittendcnt, en tremblant (i), la faveur d’un regard , 
à peu près dans l’attitude de ces Bramines , qui , 
les yeux fixés fur le bout de leur nez , attendent 
la flamme bleue divine dont le ciel doit l’en- 
himiner , dont l’apparition doit , félon eux ^ les 
élever à la dignité de Pagode ! 

Quand on volt le mérite ainfi humilié devant un* 
vifir fans talent , ou même un vil eunuque , on le 
rappelle, malgré foi, la vénération ridicule qu’au 
Japon l’on a pour les grues , dont on ne prononce 
jamais lé nom que précédé du mot 0-ihurifamay 
e’eft - à - dire , Monfiigneur. 


(i) Le vifir, lui-même, n’entre qu’en tremblant an di- 
van, quand le fultan y ell. 
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CHAPITRE XX. 

Du mépris de la vertu ^ & de la faujfe eftime qiion 
affcBe pour elle ; troifieme effet du defpotifmt^ ' 


Si, comme je Pai prouvé dans les chapitres pr#-' 
cédents , l’ignorance des vifirs eft une fuite néceffai- 
re de la forme defpotique des gouvernements , le 
ridicule qu’en ces pays l’on jette fur la vertu , en 
paroît être également l’effet. 

Peut -on douter que , dans les repas fo'mptuèux 
des Perfès , dans leurs foupers de bonne compagnie,’ 
l’on ne fe moquât de’ la frugalité & de la groffié^ 
reté des Spartiates ? & que des courtifaris, accoutu- 
més à ramper dans l’antichambre des eunuques ,> 
pour y briguer l’honneur honteux d’en être le jouet , 
ne donnaffent le nom de férocité au noble orgueil 
qui défendoit aux Grecs de fc'profterner devant le 
grand roi ? 

Un peuple efclave doit néceffairement jefter du 
ridicule fur l’audace , la magnanimité , le délintéref* 
fement , le mépris de la vie , enfin fur toutes les; 
vertus fondées fiir un afnour extrême de la patrie 
& de la liberté. On devoit , en Perfe , traiter de 
fou , d’ennemi du prince , tout fujet vertueux , qui, 
frappé de l’héroïfme des Grecs , exhortoh fes con- 
citoyens à leur reffembler , & à prévenir , par une 
prompte réforme dans le gouvernement, b ruine 
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prochaine d’un empire où la vertu étoit méprifëe (I). 
Les Perfès , fous peine de fe montrer vils , dévoient 
trouver les Grecs ridicules. Nous ne pouvons ja- 
mais être frappés que des fentiments qui nous affec- 
tent nous -mêmes vivement. Un grand citoyen , 
objet de vénération par- tout où l’oni eft citoyert , 
ne palTera jamais que pour fou dans un gouverne- 
ment defpotique. 

Parmi nous autres Européens , encore plus éloi- 
gnés de la vileté des Orientaux que de l’héroïfme 
des Grecs , que de grandes actions pafferoient pour 
folles , fi ces mêmes adtions n’étoient confacrées 
par l’admiration de tous les fiecles ! Sans cette ad- 
miration , qui ne citeroit point comme ridicule cet 
ordre qu’avant la bataille de Mantinée , le roi Agis 
reçut du peuple de Lacédémone : Ne profite^ point 
de t avantage du nombre ; renvc^ei une partie de vos 
troupes ; ne combatte:^ t ennemi quà force égaU 'i On 
traiteroit pareillement d’infenfée la réponfe qu’à la 
journée des Argineufes fit Callicratidas , général de 
la flotte Lacédémonienne : Hermon lui confeilloit 
de ne point combattre avec des forces trop inéga- 
les l’armée navale des Athéniens ; O Hermon! lui 
répondit -il , à Dieu ne plaife que je fuive un confeil 
dont les fuites feroient fi funeftes à ma pairie ? Sparte 
ne fera point déshonorée par fon général. Cefl. ici qtda- 
vec mon armée je dois vaincre ou périr. Efi-ce à 


(i) Au moment que trois cents Spartiates défendoient 
le pas des Thermopyles , des transfuges d’ Arcadie ayant 
fait à Xerxès le récit des jeux olympiques ; (fiuls hommes , 
s’écria un feigneur Perfan , aüont-nous combattre ! Infenfi^ 
fbles i Pintérit , ils ne fini avides que fi flaire^ 
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Calüeratîdas cC apprendre C art des retraites à des hom- 
mes qui , jufquaujourcT hui y ne fe Jont jamais in- 
formés du nombre y mais feulement du lieu où cam- 
poient leurs ennemis ? Une rëponfe iî noble & fi haute 
paroîtroit folle à la plupart des gens. Quels hommes 
ont afiez d’élévation dans l’ame , une connotiTanee 
affez profonde de la politique , pour fentir , comme 
Callicratidas , de quelle importance il étoit d’entre- 
tenir y dans les Spartiates , l’audacieufe opiniâtreté 
qui les rendoit invincibles ? Ce héros fâvoit qu’oc- 
cupés, fans cefife, à nourrir en eux le iêntiment du 
courage & de la gloire , trop de prudence pourroit 
en émoufler la finefie , & qu’un peuple n’a point 
les vertus dont il n’a pas les fcrupules. - * 

Les demi - politiques , faute d’embralTer une ' alTez 
grande étendue de temps , font toujours trop vive- 
ment frappés d’un danger préfent. Accoutumés > à 
confidérer chaque aéfion indépendamment de la 
chaîne qui les unit toutes entre elles , lorfqu’ils penlent 
corriger un peuple de l’excès d’une vertu , ils ne 
font , le plus (buvent , que lui enlever le palladium, 
auquel font attachés les fuccès & fa gloire. 

C’eft donc à l’ancienne admiration qu’on doit l’ad-, 
miration préfente qûe l’on conferve pour ces acr 
tions : encore cette admiration n’eft-elle qu’une 
admiration hypocrite ou de préjugé. Une admiration 
fentie nous porteroit nécefiairement à l’imitation. 

Or, quel homme, parmi ceux-là même qui le 
difent palfionnés pour la gloire , rougit d’une viéfoire 
qu’il ne doit pas entièrement à fa valeur & à fon 
habileté ? Eft-il beaucoup d’Antiochus-Soter ? Ce 
prince fent qu’il ne doit la défaite des Galates qu’à 
J’-elTroi qu’avoit jetté dans leurs rangs l’afpeâ im- 

^ \ 
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pr^vu de les éléphants : il verfe des larmes fur c«a 
palmes triomphales , & fait , fur le champ de ba- 
taille, élever un trophée à iês éléphants. 

On vante la générofité de Gélon. Après la dé- 
faite de l’armée innombrable des Carthaginois , lorf- 
que les vaincus s’attendoient aux conditions les plus 
dures, ce prince n’exige de Carthage humiliée que 
d’abolir les facrihces i)arbares qu’ils faifolent de leurs 
propres enfants à Saturne. Ce vainqueur ne veut 
profiter de fa .vLftoire que pour conclure le feul 
traité qui, peut-être, ait jamais été fait en faveur 
de l’humanité. Parmi tant d’admirateurs , pourquoi 
, Gélon n’a- 1- il point d’imitateurs ? Mille héros ont 
tour-à-tour fubjugué l’Alie : cependant il n’en eft 
aucun -qui -, fenhble aux maux de l’humanité , ait 
profité de fa yiéfoire pour décharger les Orientaux 
du poids, de la mifere & de l’aviliffement dont les 
accable le defpotifme. Aucun d’eux n’a détruit ces 
tnaifons de douleur & de larmes, où la jaloufie mu- 
tile , fans pitié , les infortunés deftinés à la garde de 
fps plâifirs, Ô£ condamnés au fupplice d’un defir tou- 
jours renaiffant & toujours impuiffant. L’on n’a donc 
pour l’aôion de Gélon qu’une eflime hypocrite ou 
de. préjugé. 

• Nous honorons la valeur , mais moins qu’on ne 
l’honoroit à Sparte : aufïï n’éprouvons - nous pas , à 
l’afpeft d’une ville fortifiée , le fcntiment de mépris 
dont étoient affeétés les Lacédémoniens. Quelques- 
uns d’eux , paffant fous les murs de Corinthe; Quelles 
femmes , demandèrent - ils , habitent cette cité ? Ce 
font , leur répondit-on , des Corinthiens. Ne favent- 


ils pas , reprirent-ils , ces hommes vils & lâches , que 
les feuls remparts impénétrabCes à l' ennemi font des 


Digitized by Coogli 


f 


D,î s COUR s IH. ifir 
^citoyejis déterminés à la mort ? Tant de courage ■& 
d’élévation d’ame ne fe rencontrent que dans des 
républiques guerrières. De quelque amour que nous 
foyons animés pour la patrie , ©n ne verra point 
de mere , après la perte d’un fils tué dans le com- 
bat , reprocher au fils qui lui relie, d’avoir fur- 
vécu à fa défaite. On ne prendra point exemple fur 
ces vertueufes Lacédémoniennes : après la bataille 
de Leuélres, honteufes d’avoir porté dans leur fein 
des hommes capables de fuir , celles dont les en- 
fants étoient échappés au carnage , fe reriroient an 
"fond de leurs maifons, dans le deuil & le filençe ; 
lorfqu’au contraire , les meres , dont les fils étoient 
morts en combattant , pleines de joie , & la têtç 
couronnée de fleurs , alloient au temple en rendre 
grâces aux dieux. 

Quelque braves que Ibientt nos foldats , on ne 
.verra plus un corps de douze cents hommes foute- 
iiir , comme les Suiffes , au combat de Saint - Jac- 
.ques -l’Hôpital (i), reiTorl d’une armée de fojxante 


(i) Dans rhifloire de Louis XI, Mr. Duclos dit que 
les Suiffes , au nombre de 3000 , foutinrent l’effort de l’ar- 
mée du Dauphin , compofée de 14000 mille François & 
de Sooo Anglpis. Ce combat fe donna près de Bottelen , 
&. les Suiffes y furent prefque tous tués. 

A la bataille de Morgarten, 1300 Suiffes mirent en 
déroute l’armée de l’archiduc Léopold , compofée de aaoop 
hommes. 

Près de Wefen , dans le canton de Claris , 350 Salues 
défirent 8000 Autrichiens : tous les ans on en célébré la mé- 
moire fur le champ de bataille. Un orateur fait le pané- 
gyrique, & lit la lifte de trois cents cinquante notas. 

L ^ 
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mille hommes , qui paya fa viftoire de la perte do 
huit mille foldats. On ne verra plus de gouverne- 
ments traiter de lâches , & condamner comme tels 
au dernier fupplice dix foldats , qui s’échappant du 
carnage de cette journée , apportoient chez eux la 
nouvelle d’une défaite fi glorieufe. 

Si, dans l’Europe même , l’on n’a plus qu’une 
admiration ftérile pour de pareilles aélions & de 
femblables vertus, quel mépris les peuples de l’O- 
rient ne doivent-ils point avoir pour ces mêmes 
vertus ? qui pourroit les leur faire refpefter ? Ces 
pays font peuplés d’ames abjeéles & vicieufes : or , 
dès que les hommes vertueux ne font plus en affez 
grand nombre dans une nation pour y donner le 
ton , elle le reçoit nécelTairement des gens corrom- 
pus. Ces derniers, toujours intéreflés à ridicnlifer 
les fentiments qu’ils n’éprouvent pas , font taire 
les vertueux. Malheureufement il en eft peu qui 
ne cedent aux clameurs de ceux qui les environ- 
nent , qui foient alTez courageux pour braver le 
mépris de leur nation, & qui fentent aflTez nette- 
ment que l’eftime d’une nation tombée dans un 
certain degré d’aviliflement , eft une eftime moins 
flatteufe que déshonorante. 

Le peu de cas qu’on faifoit d’Annibal à la cour 
d’Antiochus , a-t-il déshonoré ce grand homme ? 
La lâcheté avec laquelle Prufias voulut le vendre 
aux Romains , a-t-elle donné atteinte à la gloire 
de cet illuftre Carthaginois ? Elle n’a déshonoré 
aux yeux de la poftérité que le roi , le confeil , ÔC 
le peuple qui le livroient. 

Le réfultat de ce que j’ai dit , c’eft qu’on n’a 
réellement , dans les empires defpotiques f que du 
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mépris pour la vertu , & qu’on n’en honore que le 
nom. Si tous les jours on l’invoque , & fi l’on en 
exige des citoyens ; il en eft , en ce cas , de la . 
vertu comme de la vérité, qu’on demande à con- 
dition qu’on fera aflez prudent pour la taire. 



Digitized by Googl( 



47® E l’Esprit.' 



‘CHAPITRE XXI. 

Du renverfement des empires fournis au pouvoir 
arbitraire ; quatrième effet du defpotifme. 


A-f’indifférence des Orientaux pour la vertu , l’igno- 
rance & ravilifTement des âmes , fuite néceffaire 
de la forme de leur gouvernement, doit , à la fois, 
en faire des citoyens frippons entre eux , & fans 
courage vis-à-vis de l’ennemi. 

Voilà la caufe de l’étonnante rapidité avec la- 
quelle les Grecs & les Romains fubjuguerent l’Afie. 
.Comment ■ des efclaves , élevés & nourris dar^s 
l’antichambre d’un maître , euflent-ils étouffé , de- 
vant le glaive des Romains , les fentlments habi- 
tuels de crainte que le' defpotifme leur avoit fait 
contrafter ? Comment des hommes abrutis , fans 
.élévation dans l’ame , habitués à fouler les foi- 
bles , à ramper devant les puiffants , n’euffent-ils 
pas cédé à la magnanimité , à la politique , au 
courage des Romains, & ne fe fuffent-ils pas mon- 
trés également lâches , & dans le confeil , & dans 
le combat ? 

Si les Egyptiens , dit à ce fujet Plutarque , fu- 
rent fucceffivement' efclaves de toutes les nations ; 
c’eft qu’ils furent fournis au defpotifme le plus dur : 
aufli ne donnerent-ils prefque jamais que des preu- 
ves de lâcheté. Lorfque le roi Cléomene , chaffé 
de Sparte , réfugié en Egypte, emprifonné par l’in- 
trigue d’un miniftre nommé Sohifius, eut maffa- 
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cré ùt garde , & rompu Tes fers , le prince fe pré- 
fente dans les rues d’Alexandrie ; mais vainement 
il y exhorte les citoyens à le venger , à punir l’in- 
juftice , à fecoiier le joug de la tyrannie : par-tout, 
dit Plutarque , il ne trouve que d’immobiles admi- 
rateurs. Il ne reftoiü à ce peuple vil & lâche que 
l’efpece de courage qui fait admirer les grandes 
aftions, non celui qui les fait exécuter. 

Comment un peuple efclave réfifteroit-il à une 
nation libre Sc puiflante ? Pour ufer impunément 
du pouvoir arbitraire , le defpotc eft forcé d’éner- 
• ver l’efprit & le courage de fes fujets. Ce qui le 
rend puilTant au dedans , le rend foible au dehors 
avec la liberté , il bannit de fon empire toutes les 
vertus; elles ne peuvent, dit Ariftote', habiter 
chez des âmes ferviles. Il faut , ajoute l’illuftre pré- 
fident de Montefquieu , que nous avons déjà cité , 
commencer par être mauvais citoyen pour devenir 
bon efclave. Il ne peut donc oppofer aux attaques 
d’un peuple , tel que les Romains , qu’un confeti 
6c des généraux abfolumcnt neufs dans la fcience 
politique 6c militaire , & pris dans cette même na- 
tion dont il a amolli le courage 6c rétréci l’elpritj 
il doit donc être vaincu. . 

Mais , dira-t-on, les vertus ont cependant, dans 
les états defpotiques, quelquefois brillé du plus grand 
éclat ? Oui , lorfque le trône a fuccellivement été 
occupé par plufieurs grands hommes. La vertu , 
engourdie par la préfence de la tyrannie , fe rani- 
me à l’afpecf d’un priqce vertueux : la préfence eft 
comparable à celle du foleil ; lorfque fa lumière 
perce 6c clillipe les nuages ténébreux qui couvroient 
la terre , alors tout fe ranime , tout fe vivifie dans 
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la nature , les plaines fe peuplent de laboureurs ÿ 
les bocages retentiffent de concerts aériens , & le 
peuple ailé du ciel vole jufques fur la cime des 
chênes pour y chanter le retour du foleil. O temps 
heureux ! s’écrie Tacite fous le régné de Trajan , 
où ton rt obéit quaux loix y où ton peut penfer li- 
brement y & dire librement ce qu on penfe , où ton 
voit tous les coeurs voler au devant du prince y où 
fa vue feule efi un bienfait ! 

Toutefois l’éclat que jettent de pareilles nations , 
eft toujours de peu de durée. Si quelquefois elles 
atteignent au plus haut degré de puilTance & de * 
gloire , & s’illuftrent par des luccès en tout genre , 
ces fuccès attachés , comme je viens de le dire , 
à la fagefle des rois qui les gouvernoient , & non 
à la forme de leur gouvernement, ont toujours 
été audî paffagers que brillants : la force de pa* 
leils états , quelque impofante qu’elle foit , n’eft 
qu’une force illufoire : c’eft le coloffe de Nabu- 
chodonofor ; fes pieds font d’argile. Il en eft de 
ces empires comme du fapin fuperbe ; fa cime tou- 
che aux cieux , les animaux des plaines & des airs 
cherchent un abri fous fon ombrage ; mais , atta- 
ché à la terre par de trop foibles racines , il eft 
renverfé au premier ouragan. Ces états n’ont qu’un 
moment d’exiftence, s’ils ne font environnés de 
nations peu entreprenantes & foumifes au pouvoir 
arbitraire. La force refpeéHve de pareils états coa- 
fifte alors dans l’équilibre de leur foibleffe. Un em- 
pire defpotique a-t-il reçu quelque échec ? Si le 
trône ne peut être raffermi que par une réfolution 
mâle & courageufe , cet empire eft détruit. 

Les peuples qui gémiftent fbus un pouvoir arbi- 
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traire , n’ont donc que des fuccès momentanés, 
que des éclairs de gloire : ils doivent , tôt ou tard , 
fubir le joug d’une nation libre Sc entreprenante. 
Mais , en Tuppofant que des circonftances des 

pofîtions particulières les arrachalTent à ce danger, 
la mauvaife adminiftration de ces royaumes fuffit 
pour les détruire , les dépeupler , les changer en 
déferts. La langueur léthargique , qui fuccellivement 
en faifit tous les membres , produit cet effet. Le 
propre du defpotifine eft d’étoufTer les pallions ; 
or , dès que les aines ont , par le défaut de paf- 
fions , perdu leur aftivité ; lorfque les citoyens 
font , pour ainfi dire , engourdis par Vopiian du 
luxe , de l’oifive^é & de la molleffe , alors l’état 
tombe en confomption : le calme apparent dont il 
jouit , n’eft , aux yeux de l’homme éclairé , que 
l’afFaifTement précurfeur de la mort. Il faut des paf- 
lions dans un état ; elles en font l’ame &c la vie. 
Le peuple le plus paâionné efl , à la longue , le peu- 
ple triomphant. 

L’effervefcence modérée des pallions eft falutaire 
aux empires ; ils font , à cet égard , comparables 
aux mers, dont les eaux ftagnantes exhaleroient , en 
croupilTant, des vapeurs funeftes à l’univers , li, en 
les foulevant, la tempête ne les épuroit. 

Mais , li la grandeur des nations foumifes au pou- 
voir arbitraire , n’eft qu’une grandeur momenta- 
née, il n’en eft pas ainli des gouvernements où la 
puiftance eft , comme dans Rome & dans la Grece, 
partagée entre le peuple , les grands , ou les rois. 
Dans ces états l’intérêt particulier , étroitement lié 
à l’intérêt public , change les hommes en citoyens. 
C’eft dans ces pays qu’un peuple , dont les fuccès 
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tiennent à la conftitution même de fon gouverne-' 
ment , peut s’en promettre de durables. La néceffité 
où fe trouve alors le citoyen de s’occuper d’objets 
ihiportants, la liberté qu’il a de tout penfer &c de 
tout dire, donnent plus de forCe & d’élévation à" 
Ibn aine : l’audace de fon efprit paffe dahs fon 
cœur ; elle lui fait concevoir des projets plus vaftes , 
plus hardis , exécuter des aftions plus courageufes. 
J’ajouterai même que, fi l’intérêt particulier n’eft 
point entièrement détaché de l’intérêt public ; fi les 
mœurs d’un peuple , tel que les Romains , ne font 
pas auffi corrompues qu’elles l’étoient du temps des 
!Marius & des Sylla; l’efprit de faiRion , qui force 
les citoyens à s’obferver & à' fe contenir récipro- 
quement, eft l’efprit confervateur de ces empires. 
Ils ne fe loutiennent que par le contrepoids des irr- 
térêts oppofés. Jamais les fondements de ces états 
ne font plus affurés que dans ces moments de fer- 
mentation extérieure, où ils paroiflTent prêts à s’é- 
crouler. Ainfi , le fond des mers eft calme & tran- 
quille , lors même que les aquilons , déchaînés fur 
leur furface , femblent les bbuleverfer jufques dans 
leurs abymes. 

Après avoir reconnu , dans le defpofifme orien- 
tal , la caufe de l’ignorance des vifirs , de l’indiffé- 
rence des peuples pour la vertu , & du renverfe- 
ment des empires fournis à cette forme de gouver- 
nement, je vais, dans d’autres conftitutions d’état, 
montrer la caufe des effets contraires. 
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CHAPITRE XXII. 

De t amour de certains peuples pour la. gloire & 
la vertu. 

Ce chapitre eft une conféquence fi nécefl!aire du 
précédent , que je me croirois, à ce fujet , difpenfé 
de tout examen , fi je ne fentois combien l’expofi-' 
tion des moyens propres à nécefliter les hommes 
à la vertu, peut être agréable au public, & com^ 
bien les détails , fur une pareille matière , font inl^ 
truélifs pour ceux même qui la pofifedent le mieux.' 
J’entre donc en matière. Je jette les yeux fur les 
républiques les plus fécondes en hommes vertueux ; 
je les arrête fur la Grece , fur Rome ; &c j’y vois 
naître une multitude de héros. Leurs grandés ac- 
tions , confervées , avec foin dans l’hiftoire , y fem- 
blent recueillies pour répandre les odeurs de la 
vertu dans les fiecles les plus corrompus &c les plus 
reculés : il en eft de ces aébons comme de ces va- 
fes d’encens , qui , ' placés fur l’autel des Dieux , 
fuffifent pour remplir de parfums la vafte étendue 
de leur temple. 

En confidérant la continuité d’aélions vertueufes 
que prél'ente l’hiftoire de ces peuples , fi je veux 
en découvrir la caufe , je l’apperçois dans l’adrefiTe 
avec laquelle les légiflateurs de ces nations avoient 
lié l’intérêt particulier à l’intérêt public (i). 


(1) Ceft dans cette union que confiftc le véritable efpri/t 
des JLoix, 
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Je prends l’aftion des Régiilus pour preuve éâ 
cette vérité. Je ne fuppofe en ce général aucun fen* 
timent d’héroiTme , pas même ceux que lui devoit 
înfpirer l’éducation Romaine ; & je dis que , dans 
le llecle de ce conful , la légiflation , à certains 
égards , étoit tellement perTeftionnéCi qu’en ne con- 
fultant que fon intérêt perfonnel , Régulus ne pou- 
voir fe refufer à l’aftion généreufe qu’il fit. En effet , 
lorfqu’inftruit de la difcipline des Romains , on fe 
rappelle que la fuite , ou même la perte de leur 
bouclier dans le combat , étoit punie du fupplice de 
la baffonade , dans lequel le coupable expiroit or- 
dinairement , n’eft-il pas évident qu’un conful vain- 
cu , fait prifonnier , & député par les Carthaginois 
pour traiter de l’échange des prifonniers , ne pou- ' 
volt s’offrir aux yeux des Romains , fans craindre 
ce mépris , toujours lî humiliant de la part des ré- 
publicains , & fi infoutenable pour une ame élevée } 
qu’alnfi, le feul parti que Régulus eût à prendre , 
étoit d’effacer , par quelque aêlion héroïque , la 
honte de fa défaite? 11 devoit donc s’oppofer au 
traité d’échange que le fénat étoit prêt à figner. Il 
expofolt , fans doute, fa vie par ce confeil : mais 
ce danger n’étoit pas imminent ; il étoit affez vrai- 
femblable , qu’étonné de fon courage, le fénat n’en 
feroit que plus empreffé à conclure un traité qui de- 
voit lui rendre un citoyen fi vertueux. D’ailleurs , 
en fuppofant que le fénat fe rendît à fon avis , il 
étoit encore très-vraifemblable que, par la crainte 
de repréfailles , ou par admiration pour fa vertu , 
les Carthaginois ne le livreroient point au fupplice 
dont ils l’avoient menacé. Régulus ne s’expofoit 
donc qu’au danger auquel , je ne dis pas un héros , 

mais 
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Ittaîs un homme prudent & fenfé devoit fe préfen- 
ter pour fe fouftraire au mépris , & s’offrir à l’ad-, 
miration des Romains. 

Il eft donc un art de nécelîiter les hommes aux 
aérions héroïques ; non que je prétende infinuer ici 
que Régulus n’ait fait qu’obéir à cette n^ceflité , 6c 
que je veuille donner atteinte à fa gloire; l’aérion de 
Régulus fut , fans doute , l’effet de l’enthoufiafmè 
impétueux qui le portoit à la vertu : mais un pareil 
enthoufiafme ne pouvoir s’allumer qu’à Rome. 

Les vices & les vertus d’un peuple font toujours 
Un effet néceffaire de fa légiflation : & c’eft la con'* 
noiffance de cette vérité , qui , fans doute , a donné 
lieu à cette belle loi de la Chine. Pour y féconder 
les germes de la vertu , on veut que les Manda** 
Tins participent à la gloire ou à la honte des ac- 
tions (i) vertueufes ou infâmes commifes dans leurs 
gouvernements; & qu’en conféquence, ces Man- 
darins foient élevés à des polies fupérieurs , ou ra- 
haiffés à des grades inférieurs. 

Comment douter que la vertu ne foit chez tous 
les peuples l’effet de la fageffe plus ou moins grandè 
de l’adminiftration ? Si les Grecs & les Romains 
furent fi long-temps animés de Ces vertus mâles Sc 
courageules , qui font , comme dit Balzac , tüs cour- 
fes que Came fait au-delà des devoirs communs, c’ell 
que les vertus de cette efpece font prefque toujours 


(i) Il n’en eft pas ainfi des autres empires de l’Orient; 
les gouverneurs n’y font chargés que de lever les impôts , 
& de s’oppofer aux féditions. D’ailleurs , on n’exige point 
d’eux qu’ils s’occupent du bonheur des peuples de leur 
province : leur pouvoir même , à cet égard , eft très-borné^' 
Tome II* M 
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le partage des peuples où chaque citoyen a part â 

la fouveraineté. 

Ce n’eft qu’en ce pays qu’on trouve un Fabri- 
cius. PrelTé par Pyrrhus de le fuivre en Epire : 
Pyrrhus., lui dit- il, vous êtes , fans doute, un prince 
illuftre , un grand guerrier ; mais vos peuples gémif* 
fent dans la mifere. Quelle témérité de vouloir me me- 
ner en Epire ? Doutez-vous que , bientôt rangés fous 
ma loi, vos peuples ne préféraffent Ü exemption de 
tributs aux furcharges de vos impôts, & la fureté 
à t incertitude de leurs poffejjîons ? Aujourd’hui vo- 
tre favori , demain je ferois votre maître. Un tel dil- 
cours ne pouvoir être prononcé par un Romain^ 
Ceft dans les républiques (i) qu’on apperçoit, avec 
étonnement , jufqu’où peut être portée la hauteur du 
courage & l’héroïfme de la patience. Je citerai Thé- 
miftocle pour exemple en ce genre. Peu de jours 
avant la bataille de Salamine , ce guerrier , infulté 
en plein confeil par le général des Lacédémoniens , 
ne répond à les menaces que ces deux mots ; Frap- 
pe, mais écoute, A cet exemple , j’ajouterai celui de 


(i) On voit, par les lettres du cardinal Mazarin , qu’il 
fentoit tout l’avantage de cette conftitutlon d’état. Il crai- 
gnoit que l’Angleterre , en fc formant en république , ne 
devint trop redoutable à fes voifins. Dans une lettre à 
M. le Teüier , il dit : >• Don Louis & moi favons bien 
» que Charles II eft hors des royaumes qui lui appar- 
M tiennent ; mais , entre toutes les raifons qui peuvent 
ï» engager les rois , nos maîtres , à fonger à fon rétabliffe* 
>1 ment , une des plus fortes eft d’empêcher l’Angleterre 
»i déformer une république puiflante , qui , dans la fuite, 
s donaeroit à penfer à tous fes voifins a. 
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Timolëon ; il eft accufé de malverfation , le peuple 
eft prêt à mettre en pièces fes délateurs ; il en arrête 
la fureur en difant ; O Syracujains ! quallci-vous 
faire ? Songe^ que tout citoyen a le droit de 
cufer : gardez-vous , en cédant à la reconnoiffance , 
de donner atteinte à cette même liberté ^ qu'il m'efi fl 
glorieux de vous avoir rendue* 

Si l’hiftoire grecque & romaine eft pleine de ces 
traits héroïques , & fi l’on parcourt prefque inutile- 
ment toute l’hiftoire du defpotifme pour en trouver 
<le pareils , c’eft que dans ces gouvernements , l’in- 
térêt particulier n’eft jamais lié à l’intérêt public ; ^ 
c’eft qu’en ces pays , entre rnvle qualités , c’eft la 
balTelTe qu’on honore ,*^la médiocrité qu’on récom- 
penfe (i) ; c’eft â cette médiocrité qu’on confie 
prefque toujours l’adminiftration publique ; on en 
écarte les gens d’efprit. Trop inquiets & trop re- 
muants , ils altéreroient , dit-on , le repos de l’état : 
repos comparable au moment de filence, qui, dans 
la nature , précédé de quelques inftants la tempête. 
La tranquillité d’un état ne prouvç pas toujours le 
bonheur des fujets. Dans les gouvernements arbi- 
traires , les hommes font comme ces chevaux qui , 
ferrés par les morailles , fouffrent , fans remuer , les 
plus cruelles opérations : le courfier en liberté le 
cabre au premier coup. On prend , dans ces pays , 
la léthargie pour la tranquillité. La pafiion de la 
gloire, inconnue chez ces nations, peut feule entre- 
tenir , dans le corps politique , la douce fermenta- 


(i) Dans ces pays, l’efprit & les talents ne font hono- 
rés que fous de grands princes Sc de grands miniftres. 

M a 
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tion qui le rend fain & robufte, & qui développe 
toute efpece de vertus & de talents. Les fiecles leS 
plus favorables aux lettres ont , par cette raifon , 
toujours été ks plus fertiles en grands généraux & 
en grands politiques : le même foleil vivifie les ce* 
dres 6c les platanes. 

Au refte , cette paflion de la gloire , qui , divini* 
fée chez les païens , a reçu les hommages de toutes 
les républiques , n’a principalement été honorée quie 
dans les républiques pauvres 6c guerrières. 
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CHAPITRE XXII L 


Que Us Nations pauvres ont toujours été plus avi- 
des de gloire , & pljts fécondes en grands hom- 
mes , que les Nations opulentes. 

L es héros , dans les républiques commerçantes , 
femblent ne s’y préfenter que pour y détruire la ty- 
rannie , & difparoître avec elle. C etoit dans le pre- 
mier moment de la liberté de la Hollande que 
Balzac difoit de tes habitants , qu’i^ avoient mérité 
Savoir Dieu feul pour roi y puifqu ils n avoient pu en- 
durer <£ avoir un roi pour Dieu. Le fol propre à la 
produéUon des grands honimes, eft, dans ces répu- 
bliques , bientôt épuifé. C’eft la gloire de Carthage 
qui difparoît avec Annibal. L’efprit de commerce y 
détruit néceflaireraent refprlt de force & de coura- 
ge^ Les peuples riches , dit ce même Balzac , y< ^o«- 
vernent par Us dijeours de la raifon qui conclut à 
i utile y 6* non félon Hinflitution morale-, qui fepro- 
pofe C honnête & U hafardeux.. 

Le courage vertueux ne fe conferve que chez les 
nations pauvres. De tous les peuples , les Scythes 
étoient , peut-être , les feuls qui chantaffent des hym- 
nes en l’honneur des Dieux , fans jamais leur de- 
mander aucune grâce ; perfuadés , difoient-ils , que 
rien ne manque à l’homme de courage. Soumis à 
des chefs dont le pouvoir étoit allez étendu , ils 
étoient indépendants , parce qu’ils ceflbient d’obéir 
;au chef, lorfqu’il celToit d’obéir aux loix. Il n’en ell 
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pas des nations riches comme de ces Scythes, qui 
n’avoient d’autre befoin que celui de la gloire. Par- 
tout où le commerce fleurit , on prëfere les richeC- 
fes à la gloire , parce que ces richeffes font l’échan- 
ge de tous les plaifirs , & que l’acquifition en eft 
plus facile. 

Or , quelle ftérilité de véttus & de talents cette 
préférence ne doit-elle point occafionner ? La gloire 
ne pouvant jamais être décernée que par la recon- 
noilTance publique, l’acquifition de la gloire eft tou- 
jours le prix des fervices rendus à la patrie : le de- 
fir de la gloire fuppofe toujours le defir de fe rendre 
utile à fa nation. 

Il n’en eft pas ainfi du defir des richefles. Elles 
peuvent être quelquefois le prix de l’agiotage, de la 
bafteffe , de l’efpionage , & fouvent du crime; elles 
font rarement le partage des plus fpirituels & des 
plus vertùèux. L’amour des richeftes ne /porte donc 
pas nécelTairement à l’amour de la vertu. Les pays 
commerçants doivent donc être plus féconds en 
bons négociants qu’en bons citoyens, en grands 
banquiers qu’en héros. 

Ce n’eft donc point fur le terrein du luxe & des 
richeflTes , mais fur celui de la pauvreté que croifi- 
fent les fublimes vertus (t) ; rien de fi rare que de 
rencontrer des âmes élevées (i) dans les empires 


(1) J’y ajouterai le bonheur. Ce qu’il eft impoifible de 
dire des particuliers , peut fc dire des peuples-; c’eft que 
les plus vertueux font toujours les plus heureux: or, les 
plus vertueux ne font pas les plus riches Sc les plus com- 
merçants. 

(2) De tous les peuples de la Germanie , le Sueones , 
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opulents ; les citoyens."V contrarient trop de be- 
foins. Quiconque les a multipliés , a donné à la ty- 
rannie des otages de fa bafleffe & de fa lâcheté. La 
vertu , qui fe contente de peu , eft la lèule qui foit 
à l’abri de la corruption. C’eft cette efpece de ver- 
tu qui difta la réponfe que fit au minlftre Anglois 
un feigneur diftingué par fon mérite. La cour ayant 
intérêt de l’attirer dans fon parti, Mr. Walpole va le 
trouver : Je viens, lui dit-il, de la part du roi ^ 
vous affurer de fa proteélion , vous marquer le re- 
gret qu’il a de n’avoir encore rien fait pour vous , , 
& vous offrir un emploi plus convenable à votre ' 
mérite : Mÿlord , lui répliqua le feigneur Anglois , 
avant de répondre à vos offres , penrutter^moi de faire 
Importer mon fouper devant vous. On lui fert au 
même inftant un hachis fait du refte d’un gigot, dont 
il avoit dîné. Se tournant alors vers M. Walpole ; 
Mylord , ajouta-t-il , penfe^^-vous qu'un homme qui fe 
contente d’un pareil repas , foit un homme que la 
cour, puiffe aifément gagner ? Dites au roi ce que 
vous aves^ vu; cefi. la feule réponfe que f aie à lui faire. 
Un pareil difcours part d’un caraélcre qui fait retrér* 
cjr le cercle de fes ^ befoins ; & combien en eft-it 
qui , dans un pays riche , réfiftent à la tentation 
perpétuelle des fuperfluités ? Combien la pauvret^ 
d’une nation ne rend-elle pas à la patrie d’hommes 
vertueux que le luxe eût corrompus ? O philofor- 
'phes ! s’écrioit fouvent Socrate , vous qui repréfentè^ 
les Dieux fur la terre , fache^ comme eux vous fuffire 


dit Tacite , font les feuls, qui ,à l’exemple des Romains, 
faffentcas de richefles, & qui foient , comme eux, fout 
mis au defpotifme. 

M 4 
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À vous-mimes , vous contenter de peu ; fur-tout , rCal‘ 
/e{ point , en rampant , importuner les princes & Us 
rois. » Rien de plus ferme & de plus vertueux , dit 
» Cicéron , que le caraAere des premiers fages de 
5» la Grèce. Aucun péril ne les effrayoit, aucun 
»> obftacle ne les décourageoit , aucune confidéra- 
» tion ne les retenoit, & ne leur faifoit facrifier la 
» vérité aux volontés abfolues des princes «. Mais 
ces philofophes étoient nés dans un pays pauvre : 
aufli leurs fuccefleurs ne conferverent-ils pas tou- 
jours les mêmes vertus, On reproche à ceux d’A- 
lexandrie d’avoir eu trop de complaifance pour les 
princes leurs bienfaiteurs , & d’avoir acheté par des 
baffelTes le tranquille loifir dont ces princes les 
laiflbient jouir. C’eft à ce fujet que Plutarque s’é-*> 
crie ; » Quel fpeAacle plus aviliffant pour l’huma»- 
»> nité que de voir des fages proftituer leurs éloges 
» aux gens en place ! Faut-il que les cours des rois 
» foient fi fouvent l’écueil de la lagefTe & de la 
» vertu ! Les grands ne devroient-ils pas fentir que 
» tous ceux qui ne les entretiennent que de chofes 
» frivoles, les trompent (i) ? La vraie maniéré de 

(i) 11 fut , fans doute , un temps où les gens d’efprit 
n’avolent droit de parler aux princes que pour leur, dire 
des chofes vraiment utiles. En conféquence , les philo- 
fophes de l’Inde ne fortoient qu’une fois l’an de leur re- 
traite. C’étoit pour fe rendre au palais du roi. Là , cha- 
cun déclaroit , à haute voix , & fes réflexions politiques 
fur l’adminiflration , & les changements ou les modifica- 
tions qu’on devoit apporter dans les loix. Ceux dont les 
réflexions étoient, trois fois de fuite, jugées faufles on 
peu importantes , perdoient le droit de parlçr, Hijlobe 
critique de la fhilofophie , tome II. 
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w les fervir , c’eft de leur reprocher leurs vices 8c 
» leurs travers , de leur apprendre qu’il leur lied 
» mal de paffer les jours dans les divertiflements. 
>» Voilà le (êul langage digne d’un homme vertueux,; 
» le menfonge & la flatterie n’habitent jamais fur 
» fes le V res «. 

Cette exclamation de Plutarque eft , fans doute , 
très-belle; mais elle prouve plus d’amoimpour la 
vertu que de connoifTance de l’humanité. Il en eft 
de même de celle de-Pythagore : » Je refufe , dit- 
» il , le nom de philofophes à ceux qui cedent à la 
» corruption des cours : ceux-là feuls font dignes de 
» ce nom , qui font prêts à facrifier , devant les 
» rois , leur vie , leurs richeffes , leurs dignités , 
* leurs familles , 8c même leur réputation. C’eft , 
» ajoute Pythagore , par cet amour pour la vérité 
» qu’on participe à la divinité , 8c qu’on s’y unit 
» de la maniéré la plus noble 8c la plus intime. 

De tels hommes ne nailfent pas indifféremment 
dans toute efpece de gouvernements : tant de ver- 
tus font l’effet , ou d’un fanatifm^ philofophique , 
qvfi s’éteint promptement , ou d’une éducation fin- 
guliere , ou d’une excellente légiflation. Les philo- 
fophes , de l’efjjece dont parlent Plutarque 8c Py- 
thagore , ont prefque tous reçu le jour chez des 
peuples pauvres 8c paflionnés pour la gloire. 

Non que je regarde l’indigence comme la fource 
des vertus : c’eft à l’adminiftration , plus ou moins 
fage , des honneurs 8c des récompenfes qu’on doit , 
chez tous les peuples , attribuer la produftipn des 
grands hommes. Mais ce qu’on n’imaginera pas fans 
peine , c’eft que les vertus 8c les talents ne font 
nulle part récompenfés d’une maniéré aufli flatteufe , 
que dans les républiques pauvres 8c guerrières. 
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C H A P I T R. E XXIV, 

Preuve de celte vérité. 


P our ôter à cette propofition tout air de para- 
doxe, il fuffit d’obferver que les deux objets les plus 
généraux du defir des hommes font les richelTes Ô£ 
les honneurs. Entre ces deux objets , c’eft des hon- 
neurs dont ils font le plus avides , lorfque ces hon- 
neurs font dirpenfés d'une maniéré iflatteufe pour 
l’amour-propre. i. 

Le defir de les obtenir rend alors les hommes ca- 
pables, des plus grands efforts , & c’eft alors -qu’ils 
opèrent des prodiges. Or , . ces honneurs ne font 
nulle part repartis avec plus de juftice , que chez 
les peuples qui , n’ayant que cette monnoie pour 
payer les fervices rendus à la patrie , ont , par con- 
féquent,. le plus* grand intérêt à la tenir en valeur: 
aufti les républiques pauvres de Rome & delaGrece 
ont-elles produit plus de grands hommes gue tous 
les vaftes & riches empires de l’Orient. , 

Chez les peuples opulents & fournis au defpotif- 
me, on fait l’on doit taire peu de cas de la mon- 
noie des honneurs. En effet , fi les honneurs em- 
pruntent leur prix de la maniéré dont ils font admi-r 
niftrés , fi dans l’Orient les fultans en font les dif- 
penfateurs , on fent qu’ils doivent fouvent les dé-r 
créditer par le mauvais choix de ceux qu’ils en dé- 
corent. Auffi, dans ces pays, les honneurs ne font 
proprement que des titres j ils ne peuvent vivement 
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flatter l’orgueil, parce qu’ils font rarement unis à 1^ 
gloire, qui n’eft point en la difpofition des princes, 
mais du peupl^; puifque la gloire^u’eft aytre cliofe 
que l’acclamation de la reconnoiflance publique. 
Or , lorfque les honneurs font avilis , le defir de le? 
obtenir s’attiédit ; ce defir ne porte plus les hommes 
aux grandes chofes ; & les honneurs deviennent 
dans l’état un reflbrt fans force , dont les gens en 
place négligent , avec raifon , de fe fervir. 

Il eft un canton dans l’Amérique, où, lorfqu’un 
lâuvage a remporté une viétoire , ou manié adroiter 
ment une négociation , on lui dit dans une affem- 
blée de la nation ; Tu es un homme. Cet éloge l’ex-r 
cite plus aux grandes aélions que toutes les dignités 
propofées dans les états defpotiques à ceux qui s’il- 
luftrenf par leurs talents. 

Pour fentir tout le mépris que doit quelquefois 
jetter fur les honneurs la maniéré ridicule dont on 
les adininiftre , qu’on fe rappelle l’abus qu’on en 
faifoit fous le régné de Claude. Sous cet empereur, 
dit Pline, un citoyen tua un corbeau célébré par 
■fon adre/Te ; ce citoyen fut mis à mort ; on fit à 
cet oiïeau des funérailles magnifiques ; un joueur de 
flûte précédoit le lit de parade fur lequel deux efcla- 
ves portoient le corbeau , & le convoi étoit fermé 
par une infinité de gens de tout fexe & de tout âge. 
C’eft à ce fujet que Pline s’écrie : » Que diroient 
» nos ancêtres, fi , dans cette même Rome, où 
» l’on enterroit nos premiers rois fans pompe , où 
M l’on n’a point vengé la mort du deftruéleur de 
« Carthage & de Numance , ils afliftoient aux ob- 
» feques d’un corbeau ! «. 

Mais , dira-t-on , dans les pays foiunis au pouvoir 
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arbitraire , les honneurs cependant font quelquefois 
le prix du mérite. Oui , fans doute : mais ils le font 
plus fouvent du vice & de la baffelTe. Les honneurs 
font, dans ces gouvernements, comparables à ces 
arbres épars dans les déferts , dont les fruits , quel- 
quefois enlevés par les oifeaux du ciel , deviennent 
trop fouvent la proie du ferpent , qui, du pied de 
l’arbre , s’eft , en rampant , élevé jufqu’à fa cime. 

Les honneurs une fois avilis , ce n’eft plus qu’ar 
vec de l’argent qu’on paie les fervices rendus à l’é- 
tat. Or, toute nation qui ne s’acquitte qu’avec de 
Targent, eft bientôt furchargée de dépenfes; l’état 
épuifé devient bientôt infolvable ; alors il n’eft plus 
de récompenfe pour les vertus & les talents. 

En vain dira-t-on , qu’éclairés par le befoin , les 
princes , en cette extrémité , devroient avoir recours 
à la monnoie des honneurs : fi, dans les républiques 
pauvres , où la nation en corps eft la diftributrice 
des grâces , il eft facile de rehauffer le prix de ces 
honneurs; rien de plus difficile que de les mettre 
en valeur dans un pays defpotique. 

Quelle probité cette adminiftration de la monnoie 
des honneurs ne fuppoferoit-elle pas dans celui qui 
voudroit y donner du cours ? Quelle force de ca- 
raftere pour réfifter aux intrigues des courtilàns ? 
Quel difcernement pour n’accorder ces honneurs 
qu’à de grands talents & de grandes vertus , & les 
refufer conftamment à tous ces hommes médiocres 
qui les décréditeroient ? Quelle jufteffe d’efprit pour 
faifir le moment précis , où ces honneurs , devenus 
■trop communs, n’excitent plus les citoyens aux mê- 
mes efforts , où l’on doit , par conféquent, en créer 
de nouveaux ? 
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n h’en eft pas des honneurs comme des richefles. 
St l’intérêt public défend les refontes dans les mon*- 
hoies d’or & d’argent, il exige, au contraire, qu’on 
en falTe dans la monnoie des honneurs , lorlqu’iis 
Ont perdu du prix qu’ils ne doivent qu’à l’opinion 
des hommes. 

Je remarquerai , à ce (bjet , qu’on ne peut , làns 
étonnement , confidérer la conduite de la plupart 
des nations , qui chargent tant de gens de la régie 
de leurs finances , & n’en nomment aucuns pour 
veiller à l’adminiftration des honneurs. Quoi de plus 
utile cependant que la difcu/fion févere du mérite 
de ceux qu’on éleve aux dignités ? Pourquoi cha- 
que nation n’auroit-elle pas un tribunal qui , par un 
examen profond & public , l’affurât de la réalité des 
talents qu’elle récompenfe? Quel prix un pareil 
examen ne mettroit-il pas aux honneurs ? Quel defir 
de les mériter } Quel changement heureux ce de- 
fir n’occalionneroit-il pas , & dans l’éducation par- 
ticulière, &, peu -à -peu, dans l’éduCation publi- 
que ? changement duquel dépend , peut-être , toute 
la différence qu’on remarque entre les peuples. 

Parmi les vils & lâches courtifans d’Anthiochus , 
que d’hommes y s’ils euffent été dès l’enfance éle- 
vés à Rome , auroient , comme Popilius , tracé au- 
tour de ce roi le cercle dont il ne pouvoit fortir, 
fans fe rendre l’efclave ou l’ennemi des Romains ? 

Après avoir prouvé que les grandes récompenfes 
font les grandes vertus , & que la fage adminiftra- 
tion des honneurs eft le lien le plus fort que les lé- 
giflateurs puiffent employer pour unir l’intérêt par- 
ticulier à l’intérêt général , & former des citoyens 
yertueux ; je fuis ^ je penfe ^ en droit d’en conclure 
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que Famour ou rindifférence de certains peuples 
pour la vertu eft un effet de la forme differente 
de leurs gouvernements. Or, ce que je dis de la 
pafSon de la vertu , que j’ai pris pour exemple , peut 
s’appliquer à toute autre efpece de pallions. Ce n’eft 
donc point à la nature qu’on doit attribuer ce degré 
inégal de pallions dont les divers peuples paroiffent 
fufceptibles. 

Pour derniere preuve de cette vérité, je vais 
montrer que la force de nos pallions eft toujours 
proportionnée à la force des moyens employés pout 
Us exciter» 
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CHAPITRE XXV. 

Du rapport exact entre la force des paffions & la 
grandeur des récompenfes quon leur propofe pour 
objet, 

P our fentir toute l’exaftitude de ce rapport , c’eÛ 
à rhiftoire qu’il faut avoir recours. J’ouvre celk 
du Mexique : je vois des monceaux d’or offrir à l’a- 
varice des Efpagnols plus de richeffes que ne leur 
en eût procuré le pillage de l’Europe entière. Ani- 
més du defir de s’en emparer , ces mômes EQ>a- 
gnols quittent leurs biens, leurs familles; entrepren- 
nent , fous la conduite de> Cortez , la conquête du 
nouveau monde ; combattent à la fois le climat , 
le befoin , le nombre, la valeur , & en triomphent 
par un courage auffi opiniâtre qu’impétueux. 

Plus échauffés encore de la foif de l’or, & d’au- 
tant plus avides de richeffes qu’ils font plus indi- 
gents, je vols les Flibuftiers palier des mers du 
Nord à celles du Sud ; attaquer des retranchements 
impénétrables ; défaire , avec une poignée d’hom- 
mes , des corps nombreux de foldats dilciplinés : 
& ces mêmes Flibuftiers , après avoir ravagé les 
côtes du Sud, fe r’ouvrir de nouveau un paffage 
dans les mers du Nord , en lurmontant , par des 
travaux incroyables , des combats continuels & un 
courage à toute épreuve , les obftacles que les hom- 
mes & la nature mettoient à leur retour. 

Si je jette les yeux fur l’hiftoire du Nord , les 
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premiers peuples qui fe préfentent à mes regards î 
font les dlfciples d’Oclin. Ils font animés de refpoir 
d’une récompenfe imaginaire , mais la plus grande 
de toutes, lorfque la crédulité la réalife. Audi, tant 
qu’ils font animés d’une foi vive , ils montrent un 
Courage qui , proportionné à des récompenfcs cê- 
leftes, efl encore fupérieur à celui des Flibuftiers. 
A'os guerriers, avides du trépas, dit un de leurs 
poètes, le cherchent avec fureur : dans les combats i 
frappés du coup mortel , on les voit tomber , rire & 
mourir. Ce qu’un de leurs rois , nommé Lodbrog , 
confirme , lorfqu’il s’écrie , fur le champ de bataille : 
Quelle joie inconnue me faifit ! Je meurs : f entends 
la voix cT Odin qui tri appelle ; déjà les portes de fon 
palais Couvrent ; f en vois fortir des filles demi-nues ; 
elles font ceintes dlune écharpe bleue, qui releve la 
blancheur de leur fein ; elU,s s'avancent vers moi , & 
m'offrent une bierre délicietffe dans le crâne fanglant 
de mes ennemis. 

Si du Nord je paffe au Midi , je vois Mahomet, 
créateur d’une religion pareille à celle d’Odin , f*e 
dire l’envoyé du ciel , annoncer aux Sarrafins que 
le Très-haut leur a livré la terfq ; qu’il feroit mar- 
cher devant eux la terreur & la défolation , mais 
qu’il faut en mériter l’empire par la valeur. Pour 
échauffer leur courage , il enfeigne que l’Eternel a 
jetté un pont fur l’abyme des enfers. Ce pont eft 
plus étroit que le tranchant du cimeterre. Après la 
réfurrefHon , le brave le franchira d’un pied léger 
pour s’élever aux voûtes céleftes ; & le lâche , pré- 
cipité de ce pont , fera en tombant reçu dans la 
gueule de l'horrible ferpent qui habite Cobfcure ca~ 
veme de la maifon de la Jumée, Pour confirmer la 

midlon 
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miflion du prophète, fes difciples ajoutent que^ 
monté fur l’Ai-borak , il a parcouru les fept cieux * 
vu l’ange de la mort & le coq blanc ; qui , les pieds 
pofés fur le premier ciel cache fa tête dans le fèp- 
tieme ; que Mahomet a fendu la lune en deux , 2 
fait jaillir des fontaines de fes doigts ; qu’il a donné 
la parole aux brutes ; qu’il s’eft fait fuivre par les 
forêts , faluer par les montagnes (i) | & qu’ami de 
Dieu , il leur apporte la loi qtie ce Dieu lui a dic> 
tée. Frappés de ces récits , les Sarrafins prêtent 
aux difcours de Mahomet une oreille d’autant plus 
crédule, qu’il leur fait des defcriptions plus volup- 
tueulbs du féjour célefte deftiné aux hommes vail- 
lants. Intéreffes par les plaihrs des fens à l’exiftence 
de ces beaux lieux , je les vois , échauffés de la plus 


(1) On rapporte beaucoup d’autres miracles de Maho- 
met. Un chameau rétif l’ayant apperçu de loin , vint , 
dit-on, fe jetter aux genoux de ce ptophete, qui Ift 
flatta , & lui ordonna de fe corrigèr. On raconte qu’une 
autre fois , ce même prophète rafTafia trente mille hom- 
mes avec le foie d’une brebis. Le pere Marado convient 
du fait , & prétend que ce fut l’œuvre du démon. A l’é- 
gard de prodiges encore plus étonnants, tels que de 
fendre la lune , de faire danfer les montagnes , parler 
les épaules de moutons rètis , les Mufulmans affurent 
que s’il les opéra, c’efl que des prodiges aulTi frappants, 
& qui furpafTent autant toute la force & la fiipercherie 
humaine, font abfolument néceflaires pour convertir les 
efprits fons, gens toujours très-difHciles en fait de mi- 
racles. 

. Les Perfans , au rapport de Chardin , croient que Fa- 
time , femme de Mahomet , fut , de fon vivant , enlevée 
au ciel. Ils célèbrent fon aflbmption. 

Toffu IL N 
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vive croyance , 6c foupirant fans ceffe après ïes 
houru , fondre avec fureur fur leurs ennemis^ 
Guerriers , s’écrie dans le Combat un de leurs Géné- 
raux , nommé Ikrimach , /e Us Vois ces belles jillei 
aux yeux noirs ; elles forit quatre - vingt. Si Cuné 
J! elles apparoijfoit fur la terre , tous les rois defcen- 
droient de leur trône pour la fuivre. Mais y que vois-* 
je ? C en eft une qui s'avance ; elle a un cothurne 
d'or pour chauffure ; tT une main elle tient un mou- 
choir de foie verte y & de (autre une coUpe de topa-* 
{Ci elU me fait figne de la tête y en me difant : Ve- 
ici , mon bien-aimé. Attendu^moi , divine 
houri ; je me précipite dans les bataillons infideUs , 
je dorme , je reçois la mort , 6* vous rejoins. 

Tant que les yeux crédules des Sarralins virent 
aulli didinélement les houris ^ la paflion des con- 
quêtes , proportionnée en eux à la grandeur des 
récompenfes qu’ils attendoient , les anima d’un cou- 
rage fupérieur à celui qu’infpire l’amour de la pa- 
trie : auin produiüt-il de plus grands effets , 6c les 
vit-on , en moins d’un fiecle , foumettre plus de na- 
tions que les Romains n’en aVoient fub)uguées en 
fix cents ans. 

Aulfi les Grecs , fupérieurs aux Arabes , en nom- 
bre , en difcipline , en armures , 6c en machines de 
guerre , fiiyoient-ils devant eux comme des Colom- 
bes à la Vue de l’épervier (i). Toutes les nations ti- 


(i) L’empereur Héraclius , étonné des dé&ites multi- 
pliées de Tes armées , afTemble , à ce fujet , un confeil y 
moins compofé d’hommes d’état que de théologiens : on 
y expofe les maux aéluels de l’empire ; on en cherche 
iss caufes ; & l’on conclut y félon l’ufage de ces temps y 
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guëcs ne leur auroient alors oppofé que d’impuiffan- 
tes barrières. 

Pour leur réfifter , il eût fallu armer les chrétiens 
du même efprit dont la loi de Mahomet animoit les 
Mufulmans ; promettre le ciel 6c la palme du mar- 
tyre, comme Saint Bernard la promit, du temps des 
Croifades , à tout guerrier qui mourroit en combat- 
tant les inhdeles : propofition que l’empereur Nicé- 
phore fît aux évêques afTemblés, qui, moins habiles 
que Saint Bernard , la rejetterent d’une commune 
voix (i). Ils ne s’apperçurent point que ce refus dé- 
courageoit les Grecs , favorifoit l’extinélion du chriC 


que les crimes de la nation avolent irrité le Très-haut , 
& qu’on ne pourroit mettre fin à tant de malheurs que 
par le jeûne , les larmes & la prlere. 

Cette réfolution prife, l’empereur ne confidere aucune 
des refiburces qui lui reûoient encore , après tant de dé- 
fafires ; refiburces qui fe fuflent d’abord préfentées à 
fon efprit , s’il avoit fu que le courage n’étoit jamais que 
l’eSet des pafltens ; que , depuis la deûruâion de la ré- 
publique, les Romains n’étant plus animés de l’amour 
de la patrie , c’étoit oppofer de timides agneaux à des 
loups furieux , que de mettre des hommes fans pafiHons 
aux mains avec des fanatiques. 

(i) Us alléguoient, en faveur de leur fentiment, l’an- 
cienne difcipline de l’églife d’Orient, & le treizième 
canon de la lettre de Saint Bafile le grand à Amphilo- 
que. Cette lettre portoit que , tout foldat qui tuoit un en- 
nemi dans le combat , ne pouvoit , de trois ans , s'approcker 
de la communion. D’où l’on pourroit conclure que, s’il efl 
avantageux d'étre gouverné par un homme éclairé 8c 
venueux , rien ne feroit quelquefois plus dangereux que 
de l’être par un fitint. 
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tianifme & les progrès des Sarrafîns , auxquels OU 
ne pouvoit oppofer que la digue d’un zele égal à 
leur fanatifme; Ces évêques continuèrent donc d’at- 
tribuer aux crimes de la nation, les calamités qui 
défoloient l’empire , & dont un oeil éclairé eût cher- 
ché 6c découvert la caufe dans l’aveuglement de 
ces mêmes prélats , qui , dans de pareilles conjonc- 
tures, pouvoient être regardés comme les verges 
dont le ciel le fervoit pour frapper l’empire , 6c 
comme la plaie dont il l’affligeoit. 

Les fuccès étonnants des Sarrafins dépendoient 
tellement de la force de leurs pallîons , 6c la force 
de leurs pallions des moyens dont on fe fervoit pour 
les allumer en eux , que ces mêmes Arabes , ces 
guerriers li redoutables, devant lefquels la terre 
trembloit 6c les armées Grecques fuyoient difper- 
fées comme la pouffiere devant les aquilons, fré- 
jnilToient eux-mêmes à l’afpeâ: d’une feéle de Mur 
fulmans nommés les Safriens (i). EchaulFés, comme 
tous réformateurs , d’un orgueil plus féroce 6c d’une 
croyance plus ferme , ces feélaires voyoient , d’une 
vue plus diftinéle , les plailirs céleftes que l’efpérance 


(i) Ces Safriens étoient fi redoutés, qu’Adi, capitaine 
d’une grande réputation , ayant reçu ordre d’attaquer , 
avec fix cents hommes , cent vingt de ces fanatiques , 
qui s’étoient ralTemblcs dans le gouvernement d’un nom- 
mé Ben-Mervan ; ce capitaine repréfenta qu’avides de la 
mort , chacun de ces feélaires pouvoit combattre avec 
avantage contre vingt Arabes ; & qu’ainfi l’inégalité du 
courage n’étant point , dans cette occallon , compenféé 
par l’inégalité du nombre , il ne hafarderoit point un com- 
bat que la valeur déterminée de ces fanatiques rendoit fi 
inégal. 
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ne préfentoit aux autres Mufulmans que dans un loin- 
tain plus confus. Auffi ces furieux Safriens vouloientr 
ils purger la terre de fes erreurs , éclairer ou exter- 
miner les naïfbns , qui, difoient-ils , à leur afpeél: , 
dévoient, frappées de terreur ou de lumière, (s 
détacher de leurs préjugés ou de leurs opinions aufli 
promptement que la fléché fe détache de l’arc dont 
elle eft décochée. 

Ce que je dis des Arabes & des Safriens peut 
s’appliquer à toutes les nations mues par le reflbrt 
des religions ; c’eft en ce genre l’égal degré de cré- 
dulité, qui , chez tous les peuples, produit l’équili- 
bre de leur paflion & de leur courage. 

A l’égard des pallions d’une lautre efpece , c’eft 
encore le degré inégal de leur force , toujours oç- 
çafionné par la diverfité des gouvernements & des 
pofltions des peuples, qui , dans la même extrémité, 
les détermine à des partis très -différents, 

Lorfque Thémiftocle vint , à main armée , lever 
des fubfides confldérables fur les riches alliés de la 
république; ces alliés, dit Plutarque, s’emprelferenf 
de les lui fournir, parce qu’une crainte proportion- 
née aux richelTes qu’il pouvoir leur enlever, les ren- 
doit fouples aux volontés d’ Athènes. Mais , lorfque 
ce même Thémiftocle s’adrefla à des peuples indi- 
gents ; que , débarqué à Andros , il lit les mêmes 
demandes à ces infulaires ,' leur déclarant qu’il ve- 
noit , accompagné de deux puiflantes divinités, le 
Befoin , & la Force y qui , difoit-il , entraînent tou- 
jours la perfuafion à Leur fuite ; Thcmifioclt , lui ré- 
pondirent les habitants d’Andros , nous nous^ fou- 
mettrions , comme Us autres allies , à tes ordres , fi 
vous n étions au£î protégés par deux divinités auffis 
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puijf antes que les tiennes ^ C Indigence 6* le Difefpoir^ 
qui mèconnoit la Force. 

La vivacité des paflîons dépend donc y ou des 
moyens ( i ) que le législateur emploie pour les allu- 
mer en nous , ou des pofîtions où la fortune nous 
place. Plus nos pallions font vives, plus les effets 
qu’elles produifent font grands. Aufli , les fuccès , 
comme le prouve toute l’hiftoire , accompagnent 
toujours les peuples animés de pallions fortes : vé- 
rité trop peu connue , & dont l’ignorance s’eft op- 
pofée aux progrès qu’on eût fait dans l’art d’infpirer 
des pallions; art jufqu’à préfent inconnu, même à 
ces politiques de réputation, qui calculent affez bien 
les intérêts St les forces d’un état; mais qui n’ont 
jamais fenti les reffources lingulieres qu’en des inf- 
tants critiques on peut tirer des pallions , lorfqu’on 
fait l’art de les allumer. 

Les principes de cet art, aufli certains que ceux 
de la géométrie , ne paroiflent , en effet , avoir été 


(i) De petits moyens produifent toujours de petites 
paflîons & de petits effets : il faut de grands motifs pour 
nous exciter aux cntreprifes hardies. Cefl la foibleffe , 
encore plus que la fottife , qui dans la plupart des gou- 
vernements, éternife Iss abus. Nous ne femmes pas auflî 
imbécilles que nous le paroîtrons à la poflérité. Efl-il, par 
exemple , un homme qui ne fente l’abfurdité de la loi, 
qui défend aux citoyens de difpofer de leurs biens avan» 
vingt-cinq ans , & qui leur permet à feize ans d’engager 
leur liberté chez des moines ? Chacun fait le remede à ce 
mal , & fent , en même temps , combien il feroit difficile 
de l’appliquer. Que d’obflacles , en effet , l’intérêt de 
quelques foeiétés ne ntettroit - il pas à cet égard au biCQ 
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jufqu’ici apperçus que par de grands hommes dans 
la guerre ou dans la politique. Sur quoi j’obferverai 
que fi la vertu , le courage , &c , par conféquent , les 
pafiîons dont les foldats font animés , ne contribuent 
pas moins au gain des batailles , que l’ordre dans 
lequel ils font rangés , un traité fur l’art de les ihA 
pirer ne feroit pas moins utile à l’inftruâion des 
généraux que l’excellent traité de l’illufire Chevalier 
.Folard fur la Taétique (i). 

Ce furent les paflions réunies de l’amour de la 
liberté &c de U haine de l’efclavage , qui , plus que 
l’habileté des ingénieurs , firent les célébrés & opi- 
niâtres défenfes d’Abydos , de Sagunte , de Cartha- 
ge , de Numance Si de Rhodes. 

Ce fut dans l’art d’exciter des pallions qu’Âlexandre 
furpafia prefque tous les autres grands capitaines: 
c’eft à ce même art qu’il dut ces fuccès , attribués 
tant de fois par ceux auxquels on donne le nom de 


public ? Que de longs & pénibles efforts de courage & 
d’efprit , que de confiance , enfin , ne fuppoferoit pas 
l’exécution d’un pareil projet ? Pour le tenter , peut-être 
faudroit'il que l’homme en place y fût excité par l’efpoir 
de la plus grande gloire , & qu’il pût fe flatter de voir Ia 
reconnoiffance publique lui drefier par - tout des Aatues, 
L’on doit toujours fe rappeller qu’en morale, ainfi qu’ea 
phyfique 8c en mèchanique , les effets font toujours pro- 
portionnés aux caufes. 

( 1 ) La difcipline n’eff, pour ainfi dire, que l'art d’inf- 
pirer aux foldats plus de peur de leurs officiers que des 
ennemis. Cette peur a fouvent l’effet du courage^ mais 
elle ne tient pas devant la féroce Sc opiniâtre valeur d’ui\ 
peuple animé par le fanatifme ou l’amour vif de la patrie. 
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gens fenfcfs , au hafard , ou à une folle témérité 
parce qu’ib n’apperçoivent point les reâbrts prefque 
invisibles dont ce héros fe fervoit pour opérer taiu; 
prodiges. 

La conclusion de ce chapitre , c’eft que la force 
des paSHons eSi toujours proportionnée à la force des 
moyens employés pour les allumer. Maintenant je 
dois examiner Si ces mêmes pallions peuvent , dans 
tous les hommes communément bien organisés , 
s’exalter au point de les douer de cette continuité 
d’attention à laquelle eft attachée la fupétibrité 
d’eSprit, 
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CHAPITRE XXVI. 

J)t quel degré de pajjion Us hommes font fufceptibUs. 

Si, pour déterminer ce degré, je me tranfporte fur 
les montagnes de l’Abyflinie , j’y vois , à l’ordre de 
leurs kalifes, des hommes impatients de la mort, 
fe précipiter les uns fur la pointe des poignards &C 
des rochers , & les autres dans les abymes de la 
mer ; on ne leur propolë cependant point d’autre 
récompenfe que les plailirs céleftes promis à tous 
les Mufulmans ; mais la polTellion leur en paroit plus 
alTurée ; en conféquence , le defir d’en jouir fe fait 
plus vivement fentir en eux , & leurs efforts po\ir 
les mériter font plus grands. 

Nulle autre part que dans l’Abyffinie, on n’cm- 
ployoit autant de foin & d’art pour affermir la 
croyance de ces aveugles & zélés exécuteurs des 
volontés du prince. Les viftimes deflinées à cet em- 
ploi , ne recevoient & n’auroient reçu nulle part une 
éducation fi propre à former des fanatiques. Tranf- 
portés , dès l’âge le plus tendre , dans un endroit 
écarté , défert . & lâuvage du ferrail , c’eft là qu’on 
égaroit leur raifon dans les ténèbres de la foi mu- 
fulmane , qu’on leur annonçoit la miflion , la loi de 
Mahomet , les prodiges opérés par ce prophète , Sc 
l’entier dévouement dû aux ordres du kalife : c’eft 
là qu’en leur faifant les defcriptions les plus volupr 
tueufes du paradis , on excitoit en eux la foif la plus 
gtdente des plaifirs céleftes. A peine avoient-ils a;>.. 
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teint cet âge où l’on eft prodigue de fon être, où, 
par des defîrs fougueux , la nature marque l’im- 
patience & la puifTance qu’elle a de jouir des plai- 
firs les plus vifs ; qu’alors, pour fortifier la croyance 
d'un jeune homme , & l’enflammer du fanatifme le 
plus violent , les prêtres , après avoir mêlé dans fa 
boifTon une liqueur afloupiffante , le tranfjjortoient , 
pendant fon fommeil , de fa trifte demeure dans un 
bofquet charmant delliné à cet ufage. 

Là, couché fur des fleurs , entouré de fontaines 
jaillifrantes , il repofe jufqu’au moment où l’aurore, 
en rendant la forme & la couleur à l’univers , 
éveille toutes les puiflances produélrices de la na- 
ture , & fait circuler l’amour dans les veines de la 
jeunefle. Frappé de la nouveauté des objets qui 
l’environnent , le jeune homme porte par - tout fes 
regards , & les arrête fur des femmes charmantes 
que fon imagination crédule transforme en houris. 
Complices de la fourbe des prêtres , elles font inf- 
truites dans Fart de féduire ; il les voit s’avancer 
vers lui en danfant ; elles jouiflfent du fpeflacle de 
fa furprife ; par mille jeux enfantins, elles excitent 
en lui des defîrs inconnus , oppofent la gaze légère 
d’une feinte pudeur à l’impatience des defîrs, qui 
s’en îrritent ; elles cèdent enfin à fon amour. Alors , 
fubflituant à ces jeux enfantins les careffes empor- 
tées de l’ivreffe , elles le plongent dans ce ravifle- 
ment dont l’ame ne peut qu’à peine fùpporter les 
délices. A cette ivreffe , fuccéde un fentiment tran- 
quille, mais voluptueux, qui bientôt eft interrompu 
par de nouveaux plaifîrs ; jufqu’à ce qu’enfin épuifé 
de defîrs , ce jeune homme , afïîs par ces mêmes 
tVmmcs dans un banquet délicieux, y fait enivré de 
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nouveau, & reporté pendant Ton fommeil dans fa 
première demeure. Il y cherche , à fon réveil , les 
objets qui l’ont enchanté ; ils ont , comme une vi- 
fion trompeufe , difparu à Tes yeux. Il appelle encore 
les houris ; il ne retrouve près de lui que des imans?- 
il leur raconte les fonges qui l’ont fatigué. A ce ré- 
cit, le front attaché fur la terre, les imans s’écrient: 
» O vafe d’éleélion ! ô mon fils ! fans doute que 
» notre faint prophète t’a ravi aux cieux , t’a fait 
» jouir des plaifirs^fervés aux fidèles pour fortifier 
» ta foi & ton courage. Mérite donc une pareille 
» faveur par un dévouement abfolu aux ordres du 
» kalife «. 

C’eft par une femblable éducation que ces dervis 
animoient les Ifmaélitçs de la plus ferme croyance: 
c’eft ainfi qu’ils leur faifoient prendre , fi je l’ofe 
dire , la vie en haine , & la mort en amour ; qu’ils 
leur faifoient confidérer les portes du trépas comme 
une entrée aux plaifirs céleftes , 6c leur infpiroient 
enfin ce courage déterminé , qui , pendant quelques 
inftants, a fait l’étonnement de l’univers. 

Je dis quelques inftants , parce que cette efj>ece 
de courage difparoit bientôt avec la caufe qui le 
produit. De toutes les pallions , celle du fanatilme , 
qui , fondée fur le defir des plaifirs céleftes , eft , 
fans contredit , la plus forte , eft toujours chez un 
peuple la palfion la moins durable ; parce que le fa- 
natifme ne s’établit que fur des preftiges & des fé- 
duâions, dont la raifon doit infenfiblement fapper les 
fondements. Aulfi , les Arabes , les Abyfiins , 
généralement tous les peuples Mahométans , perdi- 
rent-ils , dans l’efpace d’un fiecle , toute la fiipério- 
tité de courage qu’ils avoient fur les antres nations j 


Digitized by Google 



X04 Del’ Esprit. 

& c’eft en ce point qu’ils furent fort inférieurs aiir « 
Romains. 

La valeur de ces derniers , excitée par la pallion 
du patriotifme , & fondée fur des récompenfes réel- 
les & temporelles , eût toujours été la même , fi le 
luxe n’eût paflfé à Rome avec les dépouilles de l’Afie, 

6 le defir des richeffes n’eût brifé les liens qui unif* 

. fbient l’intérêt perfonnel à l’intérêt général , & n’eût 
à la fois corrompu chez ce peuple , & les moeurs , 

& la forme du gouvernement. ^ 

Je ne puis m’empêcher d’obferver , au fujet de 
ces deux efpeces de courage , fondés , l’un fur un 
fanatifme de religion , l’autre fur l’amour de la pa- 
trie 9 que le dernier eft le feul qu’un habile législa- 
teur doive infpirer à fes concitoyens. Le courage 
fanatique s’affoiblit , & s’éteint bientôt. D’ailleurs , ce 
courage prenant fa fource dans l’aveuglement St la 
füperflition , dès qu’une nation a perdu fon fana- 
tifme^ il ne lui refie que fà flupidité ; alors elle de- 
vient le mépris de tous les peuples auxquels elle eft 
réellement inférieure à tous égards. 

C’efl à la flupidité mufulmane que les chrétiens 
doivent tant d’avantages remportés fur les Turcs , 
qui , par leur nombre feul, dit le Chevalier Folard, 
feroient fi redoutables , s’ils faifoient quelques légers 
changements dans leur ordre de bataille, leur dif- 
cipline St leur armure ; s’ils quittoient le fabre pour 
la baïonnette , St qu’ils pufTènt enfin fortir de l’abru- 
tifTement où la füperflition les retiendra toujours : ’ ' 
tant leur religion , ajoute cet illuflre auteur, efl pro- , 
pre à éternifer la flupidité St l’incapacité de cette 
nation. 

, J’ai fait voir que les pallions pouvoient, fi je l’ofe 
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ditie , s’exalter en nous jufqu’au prodige : vérité prou- 
vée , & par le courage défefpéré des Ifmaélites , 6c 
par les méditations des Gymnofophiftes , dont le 
noviciat ne s’achevoit qu’en trente-fept ans de re- 
traite, d’étude & de filence, & par les macérations 
barbares & continues des fakirs , & par la fureur 
vengereffc des Japonois (i), & par les duels des 
Européens, & enfin, par la fermeté des gladiateurs, 
de ces hommes pris au hafard , qui frappés du coup 
mortel , tomboient & mouroient fur l’arène avec le 
même courage qu’ils y avoient combattu. 

Tous les hommes , comme je m’étois propofé de 
le prouver , font donc , en général , fufceptibles d’un 
degré de paffion plus que fuffifant pour les faire 
triompher de leur parelTe , & les douer de la con- 
tinuité d’attention à laquelle eft attachée la fupério- 
rité des lumières. 

La grande inégalité d’efprit qu’on apperçoit entra 
les hommes , dépend donc uniquement , & de la dif- 
férente éducation qu’ils reçoivent, & de l’enchaî- 
nement inconnu Sc divers des circonftances dans 
lefquelles ils fe trouvent placés. 

En effet , fi toutes les opérations de l’efprit fe ré- 
duifent à fentir , à fe reffouvenir , & à obferver les 
rapports que ces divers objets ont entre eux & avec 
nous , il eft évident que tous les hommes étant 
doués , comme je viens de le montrer , de la finelïe 
de fens , de l’étendue de mémoire , & enfin de la 


(i)Ils fe fendent !e ventre en préfencede celui qui les 
a ofFcnfés ; & celui-ci eft , fous peine d’infamie , pareillo-^ 
ment contraint de fe l’ouvrir. 
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capacité d’attention nécefTaire pour s’élever aux plus 
hautes idées; parmi les hommes communément bien 
organifés (i) , il n’en eft , par conféquent , aucun 
qui ne puifle s’illuftrer par de grands talents. 

J’ajouterai , comme une fécondé démonftration 
de cette vérité , que tous les faux jugements , ainlî 
que je l’ai prouvé dans mon premier difcours , font 
l’effet ou de l’ignorance , ou des pallions ; de l’igno* 
rance , lorfqu’on n’a point dans fa mémoire les ob- 
jets de la comparaifon defquels doit réfulter la vé- 
rité que l’on cherche : des pallions , lorfqu’elles font 
tellement modifiées , que nous avons intérêt à voir " 
les objets différents de ce qu’ils font. Or, ces deux 
caufes uniques & générales de nos erreurs font deux 
caufes accidentelles. L’ignorance , premièrement , 
n’eft point nécefTaire ; elle n’eft l’effet d’aucun dé- 
faut d’organifation , puifcpi’il n’eft point d’homme, 
comme je l’ai montré au commencement de ce dis- 
cours, qui ne foit doué d’une mémoire capable de 
contenir infiniment plus d'objets que n’en exige la 
découverte des plus hautes vérités. A l’égard des 
pallions , les befoins phyliques étant les feules paS- 
fions Immédiatement données par la nature, & les 
befoins n’étant jamais trompeurs , il eft encore évi- 
dent que le défaut de juftelfe dans l’efprit n’eft point 
l’effet d’un défaut dans l’organifation ; que nous 
avons tous en nous la puiftance de porter les mê- 
mes jugements fur les mêmes chofes. Or, voir de 
même , c’eft avoir également d’efprit. Il eft donc 


(r) C’cft-à-dire, ceux dans rorgan>fatîon defquels on 
n’apperçoit aucun dèfiuc , tels que font la plupart des 
hommes. 
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certain que l’inégalité d’efprit , apperçue dans les 
hommes que j’appelle communément bien organifés^ 
ne dépend nullement de l’exeellencc plus ou moins 
grande de leur organifation (i) ; mais de l’éducation 
différente qu’ils reçoivent, des circonftances divcr-» 
fes dans lefquelles ils fe trouvent , enfin du peu d’ha- \ 
bitude qu’ils ont de penfer, de la haine qu’en con- \ 
féquence ils contraélent dans leur première jeuneffe, 
pour l’application, dont ils deviennent abfolument 
incapables dans un âge plus avancé. 

Quelque probable que foit cette opinion , comme 
fa nouveauté peut encore étonner , qu’on fe détache 
difficilement de fès anciens préjugés , &c qu’enfin la 
vérité d’un fyftéme fe prouve par l’explication des 
phénomènes qui en dépendent; je vais, conféquem* 
ment à mes principes, montrer, dans le chapitre fui- 
vant , pourquoi l’on trouve fî peu de gens de génié 
parmi tant d’homrrtes tous faits pour en avoir. 


(i) robferyerai à ce fujet que , fi le titre d'homme 
«fefprit , comme je l’ai fait voir dans le fécond difcours, 
ti’efi point accordé au nombre , à la fineffc , mais au choix 
heureux des idées qu’on préfente au public ; & fi le hafard , 
comme l’expérience le prouve , nous détermine à des étu- 
des plus ou moins intéreffantes , & choifit prefque tou- 
jours pour flous les fiijets que flûus traitons ; ceux qui re- 
gardent l’efprit comme un don de la nature, font, dans 
cette fuppofition-là même , obligés de convenir que l’efprit 
eff plutôt l’effet du hafard, que de l’excellence de l’organi- 
fation ; & qu’on ne peut le regarder comme un pur don 
de la nature ; à moins d’entendre , par le mot nature , 
l’enchaînement éternel & univerfel qui lie enferoble tous 
les événements du monde , & dans lequel l’idée même du 
hafârd f« trouve comprife. 
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CHAPITRE XXVII. 


Dtf rapport dts faits avec les principes ci - dtjfus 
établis. 


L’expérience femble démentir mes raifonnements, 
& cette contradiôion apparente peut rendre mon 
opinion fufpeâe. Si tous les hommes, dira -t- on, 
avoient une égale difpolîtion k refprit , pourquoi , 
dans un royaume compofé de quinze â dix-huit mil- 
lions d’ames , voit-on fi peu de Turertne , de Rony , 
de Colbert , de Defcartes , de Corneille , de Mo- 
lière , de Quinault , de Le - Brun , de ces hommes 
enfin cités comme l’honneur de leur fiecle & de 
leur pays ? 

Pour réfoudre cette queftion , qu’on examine la 
multitude des circonftances dont le concours cft 
abfolument néceflaire pour former des hommes il- 
luftres, en quelque genre que ce foit; & l’on avouera 
que les hommes font fi rarement placés dans ce 
concours heureux de circonftances , que les génies 
du premier ordre doivent être , en effet , auffi rares 
qu’ils le font. 

Suppofons en France feize millions d’ames douées 
de la plus grande difpofition à l’efprit ; fuppofons 
dans le gouvernement un defir vif de mettre ces 
difpofitions en valeur ; fi , comme l’expérience le 
prouve , les livres , les hommes & les fecours pro- 
pres à développer en nous ces difpofitions , ne fe 
trouvent que dans une ville opulente , c’eft par con- 

féquent 
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Y^ent , dans les huit cents mille âmes qui vivent , 
ou qui ont long-temps vécu à Paris (i) , qu’on doit 
chercher, & qu’on peut trouver des hommes fu- 
périeurs dans les difFërertts genres dé fdences Si 
d’arts. Or , de Ces huit cents mille âmes , fi d’abord 
l’on en fupprime la moitié, c’eft-à-dife, les femmes» 
dont l’éducation & la vie s’oppofent aux progrès 
qu’elles pourroient faire dans les fciences & les arts » 
qu’on en retranche encore les enfants , les vieillards , 
les artifans , les manœuvres , les domefliques , les 
moines, les foldats, les marchands, & généralement 
tous ceux qui , par leur état, leurs dignités , leurs ri- 
Cheffes, font alfujettis à des devoirs, ou livrés à des 
plaifirs , qui remplilTent une partie de leur journée ; 
fi l’on ne confidere enfin que le petit nombre de 
Ceux qui, placés, dès leur jeunelTe, dans cet état 
de médiocrité où l’on n’éprouve d’autre peine que 
celle de ne pouvoir foulager tous les malheureux 5 
où d’ailleurs Tort peut , fans inquiétude , fe livref 
tout entier i l’étude & à la méditation ; il eft cer-î 
tain que ce nombre ne peut excéder Celui de fis 
mille ; que , de ces fix mille ,• il n’en eft pas fix 


(i) Qu’on parcoure la lifte des grands hommes, on 
verra que les Moliere, les Quinault, les Corneille, les 
Condé , les Pafcal , les Fontenelle , les Mallebranche , &c, 
ont , pour perfeâlonner leur efprit , eu befoin du fe> 
cours de la capitale; que les talents campagnards font 
toujours condamnés à la médiocrité , & que les müfes , 
qui recherchent avec tant d’empreftêment les bois, les^ 
fontaines & les prairies , ne feroient que des villageoifes,, 
C elles ne pren oient , dé temps en temps, l'air des grandes 
vHles. ' — 

Tome II» O 
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cents, il n’en eft pas, la. moitié qui foieht échaiilfëê 
de ce defir , au degré de chaleur propre, à féconder 
en eux les grandes idées ; qu’on n’en comptera pas 
cent , qui , au defir de «’inftruire , joignent la conf- 
tance & la patience néceflaires pour perfeélionner 
leurs talents , & qui réunilTent ainfi deux qualités ; 
que la vanité , trop impatiente de fe produire , rend 
prefque toujours inalliables ; qu’enfin , il n’en eft 
peut-être pas cinquante qui, dans leur première 
jeunefle , toujours appliqués au même genre d’étude, 
toujours infenfibles à l’amour &c à l’ambition , n’aient, 
ou dans des études trop .variées, ou dans les plai- 
firs , ou dans les intrigues , perdu des moments dont 
la perte eft toujours Irréparable pour quiconque 
veut fe rendre fupérieur en quelque (cience. ou quelr 
que art que ce foit. Or , de ce nombre de cinquan> 
te, qui, divifé par celui des divers genres d’étude, 
ne donneroit qu’un ou deux hommes dans chaque 
genre ; fi je déduis ceux qui n’ont pas lu les ouvra- 
ges , vécu avec les hommes les plus propres à les 
éclairer ; & que , de ce nombre ainfi réduit , je 
retranche encore tous, ceux dont la mort, les ren- 
verfements de fortune ou d’autres accidents pareils 
ont arrêté les progrèr; je dis que , dans la forme 
aéluelle de notre gouvernement , la multitude des 
Ôrconftances , dont le concours eft abfolument né- 
çeftaire , pour former de grands hommes , s’oppole 
â leur multiplication ; & que les gens de génie doi- 
vent être auffi rares qu’ils le font. 

C’eft donc uniqnement dans le moral qu’on doit 
chercher la véritable caufe de l’inégalité des efprits. 
Alors , pour rendre compte de la difette ou de l’a- 
bondance des grands hommes dans certains fiecles 
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6u Certains pays, on n’a plus recours aux influetl* 
ces de l’air , aux différents éloignements où ‘ les 
climats font du foleil , ni à tous les raifonnemenfs 
pareils , qui , toujours répétés , Ont toujours été dé* 
mentis par l’expérienCe & l’hiftoire. 

Si la différente température des climats avoit tant 
d’influence fur les âmes & fur les efprits, pourquoi 
ces Romains (i) , fl magnanimes , fl audacieux fous 
un gouvernement républicain , feroient-ils aujour- 
d’hui fl mous & fl efféminés ? Pourquoi ces Grecs 
& ces Egyptiens, qui, jadis recommandables par 
leur efprit St leur vertu , étoient l’admiration de la 
terre , en font-ils aujourd’hui la mépris ? Pourquoi 
ces Àflatiques , fl braves fous le nom d’Eléamites , 
-fi lâches St fi vils du temps d’Alexandre , fous celui 
de Perfes , feroient-ils , fous le nom de Parthes , 
devenus la terreur de Rome , dans un fiecle où les 
Romains n’avoient encore rien perdu de leur cou- 
rage St de leur difcipline ? Pourquoi les Lacédémo- 
niens, les plus braves St les plus vertueux des 
'Grecs, tant qu’ils furent religieux obfervateurs des 
4oix de Lycurgue , perdirent - ils l’une St l’autre de 
ces réputations , lorlqu’après la guerre du Pélopon- 
nefe , ils eurent laiflé introduire l’or St le luxe chez 
eux ? Pourquoi ces anciehs Cattes , fl redoutables 


(i) En avouant que les Romains d'aujourd’hui ne ref- 
femblent point aux anciens Romains , quelques • uns pré- 
tendent qu'ils ont ceci de commun , c’eft d’être les maîtres 
du monde. Si l’ancienne Rome , difirnt-ils , le conquit par 
fes vertus & fa valeur , Rome moderne l’a reconquis par 
fes rufes & fes arûfices politiques ; & le pape (Grégoire YII 
tà le Céfar de cette fécondé Rome. 
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aux Gaulois , n’auroient-ils plus le même courage ? 
Pourquoi ces juifs , fi fouvent défaits par leurs en- 
netnis y montrerent>ils , feus la conduite des Ma- 
chabées , un courage digne des nations les plus bel- 
liqueufes ? Pourquoi les fcienees & les arts , tour- 
à-tour cultivés & négligés chez differents peuples , 
ont - ils fuccefiivement parcouru prefque tous 1^ 
climats ? 

. Dans un dialogue de Lucien ; » Ce n’eft point 
» en Grece, dit la Philofophie , que je fis ma pre- 
» miere demeure. Je portai d’abord mes pas vers 
»» rindus ; & l’Indien , pour m’écouter , defcendk 
» humblement de fon éléphant. Des Indes , je 
» tournai vers l’Ethiopie ; je me tranfportai en 
» Egypte : d’Egypte , je pafiai à Babylone ; je m’ar- 
» rêtai en Scythie ; je revins par là' Thrace. Je 
» converfai avec Orphée , & Orphée m’apporta 
» en Grece «. 

Pourquoi la Philofophie a-t-elle paflé de la Grece 
dans l’Hefpérie , de l’Hefpérie à Conftantinople & 
dans l’Arabie ? & pourquoi , repafifant d’Arabie en 
Italie , a-t-elle trouvé des aiyles dans la France , 
l’Angleterre, & jufques dans le nord de l’Europe? 
Pourquoi ne trouve-t-on plus de Phocion à Athè- 
nes, de Pélopidas à Thebes , de Décius à Rome ? 
La température de ces climats n’a pas changé : à 
quoi donc attribuer la tranfmigration des arts , des 
fcienees, du courage & de la vertu, 'fi ce n’ell à 
des caufes morales ? 

IJ > • ♦ 

C’eft à ces caufes que nous devons l’expHcation 
d’une infinité de phénomènes politiques, qu’on 
^eflaie en vain d’expliquer par le phyfique. Tels font 
les conquêtes des peuples du nord , l’efclavage des 
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Orientaux , le génie allégorique de ces mêmes na- 
tions , la fupériorité de certains peuples dans cer- 
tains genres de fciences ; fupériorité qu’on ceflTera , 
je penfe, d’attribuer à la différente température des 
climats, lorfque j’aurai rapidement indiqué la caufê 
de ces principaux effets. 
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CHAPITRE XXVIII. 


Dts conquêtes des Peuples du Nord. 

La caufe phyfique des conquêtes des fêptentrionaux 
eft , dit-on , renfermée dans cette fupérioritë de cou- 
rage ou de force dont la nature a doué les peuples 
du nord, préférablement à ceux du midi. Cette 
opinion , propre à flatter l’orgueil des nations de 
l’Europe , qui prefque toutes tirent leur origine des 
peuples du nord , n’a point trouvé de contradifteurs. 
Cependant , pour s’affurer de la vérité d’une opinion 
lî flatteufe , examinons fi les feptentrionaux font réel- 
lement p’us courageux & plus forts que les peuples 
du midi. Pour cet effet , fâchons d’ajjord ce que c’eft 
que le courage, & remontons jusqu’aux principes qui 
peuvent jetter du jour fur une des queflions les plus 
-importantes de la morale de la politique. 

Le courage n’efl , dans les animaux , que l’effet de 
leurs befoins : ces befoins font-ils fatisfaits ; ils de- 
viennent lâches ; le lion affamé attaque l’homme , le 
lion raffafié le fuit. La faim de l’animal une fois 
appaifée , l’amour de tout être pour (a confervation 
l’éloigne de tout danger. Le courage, dans les ani- 
maux , eft donc un effet de leur befoin. Si nous don- 
nons le nom de timides aux animaux pâturants , c’eft 
qu’ils ne font pas forcés de combattre pour fe nourrir, 
c’eft qu’ik n’ont nuis motifs de braver les dangers : 
ont-ils un befoin ; ils ont du courage ; le cerf en rut 
eft auffl furieux qu’un animal vorace. 
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Appliquons à l’homme ce cjue j’ai dit des animaux. 
La mort eft toujours précédée de douleurs ; la vie 
toujours accompagnée de quélquès plaifirs. On eft 
donc attaché à la vie par la crainte de la douleur 
& par l’amour du plaifir : plus la vie eft heureufe , 
plus on craint de la perdre ; & de- là les horreurs 
qu’éprouvent , à l’inftant de la mort , ceux qui vivent 
dans l’abondance. Au contraire , moins la vie eft 
heureufe , moins on a de regret à la quitter : de-là 
cette infenfibilité avec laquelle le payfan attend I3 
mort. 

Or , fi l'amour de notre être eft fondé fur la 
crainte de la douleur & l’amour du plaifir, le delir 
d’êrre heureux eft donc en nous plus puiftant que le 
defir d’être. Pour obtenir l’objet à la pofteflion du- 
quel on attache fon bonheur , chacun eft donc ca- 
pable de s’expofer à des dangers’ plus" ou moins grands, 
mais toujours proportionnés au defir plus ou moins 
vif qu’il a de pofféder cét objet (i^. Pour être ab- 
folument fans courage , ii faudroit être abfolument 
fans defir. ' . 

Les objets des defirs des hommes font variés ; ils 
font animés des paftions diflërentes , telles font l’a- 
varice , l’ambition , l’amour de là patrie , celui des 
femmes , &c. En conféquence , l’homme capable 
-des réfolutions les plus hardies , pour fatisfaire une 
certaine palfion , fera fans courage, lorlqu’il s’agira 
d’une autre paffipn. On a vu mille fois le Flibuftier 


(i) La nation la plus courageufe eft , par cette raifon, 
la nation où la valeur eft le mieux récompenfée , & la lâ- 
cheté le plus punie. 

O 4 
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animé d'une valeur plus qu’humaine, lor/qu’elle étoit 
foutenue par l’efpoir du butin , fê trouver fans cou* 
rage pour fe venger d’un affront. Céfar , qu’aucun 
péril n’étonnoit , quand il raarcboit à la gloire , ne 
montoit qu’en tremblant dans fbn char , & ne s’y 
affeyoit jamais qu’il n’eût ruperftitieufement récité 
trois fois un certain vers, qu’il s’imaginoit devoir l’em- 
pêcher de verfer (i). L’homme timide , que tout 
danger effraie , peut s’animer d’un courage défefpéré, 
s’il s’agit de défendre la femme , fa maîtrcffe,ou fes 
enfants. Voilà de quelle maniéré l’on peut expliquer 
une partie des phénomènes du courage, & la ration 
pour laquelle le même homme eft brave ou timide, 
félon les circonlfances diverfes dans lefquelles U ell 
placé. 

Après avoir prouvé que le' courage .eft un effet de 
nos befoins , une force qui nous eft communiquée 
par nos pallions, & qui s’exerce fur les obftacles que 
le hafard ou l’intêrêt d’autrui mettent à notre bon- 
heur; il faut maintenant, pour prévenir toute objec- 
tion , & jetter plus de jour fur une matière fi impor- 
tante , diftinguer deux elpeces de courage. 

Il en eft un que je nomme vrai courage : il con- 
fifte à voir le danger tel qu’il eft , & à l’affronter. H 
en eft un autre qui n’en a , pour ainfi dire , que les 
effets : cette efpcce de courage , commun à prefque 
tous les hommes , leur fait braver les dangers , parce 
qu’ils les ignorent ; parce que les pallions , en fixant 
toute leur attention fur l’objet de leurs delirs , leur 
dérobent , du moins , une partie du péril auquel elle» 
les expofent. 

(x) Voyez VlUfloirc critique de U jifülofi/’iie, 
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iPour avoir une mefure exaâe du vrai courage de 
ces fortes de gens , il faudroit pouvoir en fouftraire 
toute la partie du danger que les pallions ou les pré- 
fugés leur cachent ; & cette partie eft ordinairement 
trèS'Confîdérable. Propolêz le pillage d’une ville à 
ce même foldat qui monte avec crainte à l’alTaut , 
l’avarice fafcinera fes yeux ; il attendra impatiemment 
l’heure de l’attaque ; le danger difparoîtra ;^il fera 
d’autant plus intrépide y qu’il fera plus avide. Mille 
autres caufes produifent l’effet de l’avarice ; le vieux 
foldat eft brave , parce que l’habitude d’un péril au- 
quel il a toujours échappé , rend à lès yeux le péril 
nul ; le foldat viftorieux marche à l’ennemi avec 
intrépidité , parce qu’il ne s’attend point à fa rélif» 
tance , &c croit triompher fans danger. Celui-ci eft 
hardi , parce qu’il fe croit heufeux ; celui-là , parce 
qu’il fe croit dur ; un troiliemc , parce qu’il fe croit, 
adroit. Le courage eft donc rarement fondé fur un 
vrai mépris de la mort. Aulfi l’homme intrépide , 
l’épée à la main ,* fera fouvent poltron au combat du 
piftolet. Tranfportez fur un vaiffeau le foldat qui 
brave la mort dans le combat^ il ne la verra qu’avec 
horreur dans la tempête , parce qu’il ne la voit réel- 
lement que là. ' 

Le courage eft donc fouvent l’effet d’une vue peu 
nette du danger qu’on affronte , ou de l’ignorance 
entière de ce même danger. Que d’hommes font 
faifis* d’effroi au bruit du tonnerre , & craindrolent 
de paffer une nuit dans un bois éloigné des grandes 
routes , lorfqu’dn n’en voit aucun qui n’aille'de nuit, 
& fans crainte , de Paris à Verfailles ? Cependant la 
mal-adreffe d’un poftillon , ou la rencontre d’u^ àf- 
failin dans une grande route , font des accidents plus 
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communs , & , par conféquent , plus à craindre qiiÇn 
coup de tonnerre, ou la rencontre de ce même alTaflln 
dans un bois écarté. Pourquoi donc la frayeur eft- 
élle plus commune dans le premier cas que dans 1# 
lêcond ? C’eft que la lueur des éclairs & le bruit du 
tonnerre , ainfi que robfcurité des bois , préfentent 
chaque inidant à l’efprit l'image d’un péril q<'e ne 
réveille point la route de Paris à Verfailles. Or , il 
eft peu d’hommes qui foutiennent la prefence du dan- 
ger : cet afpeâ a fur eux tant de puiflance , qu’on a 
vu des hommes , honteux de leur lâcheté , fe tuer, àc 
ne pouvoir fè venger d’un affront. L’afpeô de leur 
ennemi étouffoit en eux le cri de l’honneur ; il falloir, 
pour y obéir , que , feuls & s’échauffant eux-mêmes 
de ce fenriment , ils fafiffcnt le moment d’un tranf^' 
port, pour fe donner j fi je l’ofe dire, la mort, fans 
s’en appercevoir. C’eft auffi pour prévenir l’effet que 
produit, fur prefque tous les hommes, la vue du 
danger , qu’à la guerre , non content de ranger les 
(bldats dans un ordre qui rend leur fuite très- difficile,' 
on veut encore , en Afie , les échauffer ÿ opium ; en 
Europe , d’eau-de-vie ; & les étourdir , ou par le 
bruit du tambour , ou par les cris qu’on leur fait 
jetter (i). C’eft par ce moyen que, leur cachant une 


(i) Le Maréchal de Saxe, en parlant des Pruffiens, dit^ 
à. ce fujet , dans fes I^êvertts , que l’habitude où ils font de 
charger leurs armes en marchant , eft très-bonne. Diftrait 
par cette occupation, le foldat, ajoute-t-il , ca voit moins 
le danger. En parlant d’un peuple nommé les Arles , qui 
fe peignoient le corps d’une maniéré effroyable , pourquoi 
Tacite «lit-il que , dans un combat , les yeuX font les pre-' 
«niefs vaincus ? C’eft qu’un objet nouveau rappelle plus' 
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partie du danger auquel on les expofe , on met leur 
amour pour l’honneur en équilibre avec leur crainte. 
Ce que je dis des foldats , je le dis des capitaines : 
entre les plus courageux , il en eft peu qui , dans le 
lit (i) ou ftir 1 échafaud , confiderent la mort d’un 
œil tranquille. Quelle foibleffe ce maréchal de Biron , 
ü brave dans les combats , ne montra-t-il pas au 
fiipplice ? 

Pour Ibutenir l.i prélênce du trépas , il faut être ou 
dégoûté de la vie , ou dévoré de ces pallions fortes 
qui déterminèrent Calanus , Caton & Porcie à le 
donner la mort. Ceux qu’animent ces fortes payions , 
n’aiment la vie qu’à certaines conditions : leur palBon 
ne leur cache point le danger aüquel ils s’expofent ; 
ils le voient tel qu’il eft , & le bravent. Brutûs veut 
affranchir Rome de la tyrannie ; il alTalline Célàr ; 
il leve une armée, attaque, combat Oélave; il eft 
vaincu ; il le tue : la vie lui eft infupportable fans la 
liberté de Rome. 

Quiconque eft fufceptiblë de' pallions auffi vives, 
eft capable des plus grandes choies* : non-feulement 
il brave la mort , mais encore la douleur. Il n’en eft 
pas ainli de ces hommes qui fe donnent la mort par 
dégoût pour -la vie ; ils méritent prelqu’autant le nom 
de fages que de courageux ; la plupart feroient fans 


diftindement à la mémoirç dp foldat l’iniage d,e la mort, 
qu’il n’cntrcvoyoit que confufémpnt. 

^ (.1) Si les jeunes ^momreru , eii général , plus de courage 
au lit de la mort', & 'plus dé foiblefle fur l'échafaud que 
lés 'vieillards ; c’èft que , dans le premier cas , les jeunes 
gens confcryent • plus ’d’efpoir ; & que, dansîè fécond. 
Us font une pins gradde pétte. ‘ ' 
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courage dans les tortures : ils n’ont point aflez de 
'ne 6c de force en eux pour en fupporter les dou- 
leurs. Le mépris de la vie n’eft point en eux l’effet 
d’une pafflon forte , mais de l’abfence des pallions ; 
•’ell le réfultat d’un calcul par lequel ils le prouvent 
qu’il vaut mieux n’être pas, que d’être malheureux. 
Or, cette difpofition de leur ame les rend incapables 
des grandes chofes. Quiconque ell dégoûté de la vie, 
s’occupe peu des affaires de ce monde. Auffi , parmi 
tant de Romains qui fe font volontairement donné la 
mort , en eft-il peu qia , par le malTacre des tyrans , 
aient olë la rendre utile à leur patrie. En vain diroit- 
on que la garde qui , de toutes parts , environnoit 
les palais de la tyrannie , leur en défendoit l’accès : 
c’étoit la crainte des fupplices qui délàrmoit leur bras. 
De pareils hommes le noient , fe font ouvrir les vei- 
nes, mais ne s’expofent point à des fupplices cruels: 
nul motif ne les y détermine. 

C’eff la crainte de la douleur qui nous explique 
toutes les bizarreries de cette elpece de courage. Si 
l’homme alTez courageux pour fe brûler la cervelle , 
n’ofe fe frapper d’un coup de ftilet ; s’il a de l’hor-’ 
reur pour certains genres de mort , cette horreur ell 
fondée fur la crainte , vraie ou faulTç , d’une plus 
grande douleur. 

Les principes ci-délTus établis donnent , je penfe , 
la Iblution de toutes les quellions de ce genre , 6c 
prouvent que le courage n’eft point , comme quel- 
ques-uns le prétendent , un effet de la température 
différente des cKmats , mais des pallions 6c des befoit^l 
qommuns à tous les hommes. Les bornes de moq 
fujet ne mé permettent pas^de parler ici des divers 
noms donnés au courage, tels quoceux de brayçun^ 
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de Valeur, ^intrépidité , &c. Ce ne font propre- 
ment que des maniérés différentes dont le courage 
fe manifefte. 

Cette queflion examinée, je paffe à la foconde. Q 
s’agit de favoir fi , comme on le foutient , on doit at- 
tribuer les conquêtes des peuples du nord à la force 
& à la vigueur particulière dont la nature , dit-on , 
les a doués. 

Pour s’affurer de la vérité de cette Opinion ,‘c’eft 
en vain que l’on auroit recours à l’expérience : rien 
n’indique , julqu’à préfent , à l’examinateur forupu- 
leux , que la nature foit , dans Tes pnoduélions du fop- 
tentrion , plus forte que dans celles du midi. Si le nord 
a fes ours blancs. 6c fes orox, l’Afrique a fes lions , fos 
rhinocéros & fes éléphants. On n’a point fait luttéf 
un certain nombre de Negres de la Côte d’or^ ou da 
Sénégal , .aŸec un pareil nombre de Ruffes ou de 
Finlandois : on n’a point mefuré l’inégalité de leur 
force par là pefanteur différente des poids qu’ils pour- 
roient fouleveï- On eft fi loin d’avoir rien confiaté 
à cet égard , que , fi je voutôis combattre un préjugé 
par un préjugé’, j’oppoferois , à tout ce qu’on dkde 
la force des gens du nord , l’éloge , qu'on fait de celle 
desTurds. On rte peut donc appuyer l’opinion qU*on 
a de la force &c du courage des feptentrionaux f que 
fur l’hifioire de leurs conquêtes ; mais alors toutes tçs 
nations peuvent avoir les mêmes prétentions , les 
juftifier par les mêmes titres , & fc croire toutes éga- 
lement favorifées de la nature. 

» * * t-/ 

Qu’on parcoure l’hiftoire , on y verra les Huns 
quitter les Palus-Méotides, pour enchaîner des nations 
iituées au notd de leur pays On y verra les Sarrafins 
defeendre en foule des fables ^ brûlants de l’Arabie 
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jiour venger la terré , dompter les nations , triomphé)’ 
des Efpagnes , èc porter la défolation jufques dans 
le cœur de la France ; on verra ces mêmes Sarrafîns 
brilêr d’une main viftorieufe les étendards des Croi- 
fés ; & les nations de l’Europe , par des tentatives 
réitérées, multiplier, dans la Paleftine, leurs défaites 
& leur honte. Si je porte mes regards fur d’autres 
régions, j’y vois encore la vérité de mon opinion 
confirmée ; par les triomphes de Tamerlan, qui , 
des bords de l’indus, defcend en conquérant jus- 
qu’aux climats glacés de la Sibérie ; 6c par les con- 
quêtes des Incas ; par la valeur des Egyptiens , 
qui, regardés du temps de Cyrus comme les peuples 
les plus courageux , fe montrèrent , à la bataille de 
Tembreia, fi dignes de leur réputation ; 6c enfin , 
par ces Romains, qui portèrent leurs armes viéforieu- 
fes jufques dans la Sarmâtie 6c les isles Britanniques. 
Or , fi la vifloire a volé alternativement du midi 
au nord , 6c du nord au midi ; fi tous les peuples 
ont été , tour-à-tour , conquérants -6c conquis ; fi , 
comme Thiftoire nous l’apprend, les peuples du fep- 
tentrion (i) ne font pas moins fenfibles aux ardeurs 
brûlantes du midi , que les peuples du midi le font 
à Taprêté des froids du nord ; 6c s’ils font- la guerre 
avec un défavantage égal dans des climats trOp dif- 
férents du leur ; il efl évident que les conquêtes des 


(i) Tacite dit que , fi lés feptentrionaux fupportent 
mieux ia faim & le froid que les méridionaux , ces der- 
niers fupportent mieux tpi’eux la foif & la chaleur. 

Le même , -Tacite , dans -les Maurs des Germains 
qu’ils ne foutienné'nt point les fatigues de. la guerre. 
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léptentrionaux font abfolument indépendâhte^ de la 
tcrapéràture particüliere de leürs climats } & qu’on 
Chercheroit > en vain dans le pHyfîque la câulè d’un 
fait dont le moral donne une explication {impie & 
naturelle. 

Si le nord a produit les derniers Conquérants da 
l’jEurope , c’efl qiie des peuples féroces & encore 
{àuvages (l) tels que l’étoient alors les feptentrio- 
naux, font, comme le remarque le chevalier Folard^ 
infiniment plus courageux & plus propres â la guerre 
que des peuples nourris dans le luxe , la mollefTe , & 
fournis au pouvoir arbitraire^ comme l’étoient (2) 

- ■ - 

4 " • ^ * 

■“ (1) Olaûs Vormius, dans fes Antiquités Danoifes, avouâ 
qu’il a tiré la 'plnparr de fès connoiffanccs des rochers ddi 
Danefflarck , c’cft.à-dire , 'des ihfcTÎptions qui y étdient 
gravées en 'caraâeres Ruiles où Gothiques. Ges ro'chers 
formoient'iine fuite d’hiftoire & de chronologie, qui com-* 
pofoit prefque toute la'bibliochequé du nord. ' ’ 

. Pour çotiiêrver la mémoire de quelque événement, oïl 
fe fervoit de pierres brutes d’une ■ groflcur prodigieufe; 
les unes étoicnt jettées confuféuient ; on^donnoit aux au- 
tres quelque fymmétrie. On voit beaucoup de ce» pierre» 
dans la plaine de Salisbury en Angleterre , qui fervoient 
de fépultureaux princes & aux héros Bretons , comme le 
prouve la grande quantité d’oflements & d'armures qu’oa 
en tire. 

(a) Si les Gaulois , dit Céfar * autrefois plus belliqueux 
que les Germains , leur cèdent maintenant la gloire de» 
armes} c’eA depuis qu’inftruits par les Romains dans le 
commerce , ils fe font enrichis & policés. 

Ce qui eft arrivé, dit Tacite, aux Gaulois, eft arrivé 
aux Bretons ; ces deux peuplés ont perdu leur courage 
avec leur liberté. 
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alors les Romains. Sous les derniers empereurs , les 
Romains n’ctoient plus ce peuple , qui , vainqueur 
des Gaulois & des Germains , tenoit encore le midi 
fous les loix ; alors ces maîtres du monde fuccom- 
boient fous les mêmes vertus qui les avoient fait 
triompher de l’univers* ^ ' ' ' 

Mais , pour fubjuguer l’Afie , ils n’eurent , dira* 
t-on , qu’à lui porter des chaînes. La rapidité , répon- 
drai-je y avec laquelle ils la conquirent , ne prouvé 
point la lâcheté des peuples du midi. Quelles villes 
du nord fe font défendues avec plus d’Opiniâtreté- 
que Marfeille , Numance , Sagunte , Rhodes Du 
temps de Crallus ,Je&. Jlomains ne trouvèrent -ils 
pas dans les Parthes des ennemis dignes d’eux ? C’eft 
donc à l’efclavage & à la moleffe des Afîatiques que 
les Romains dûrent la rapidité de leurs fuccès. 

Lorlque Tacite dit que la monarchie des Parthes 
eft moins redoutable aux Romains que la liberté des 
Germains , c’eft à la forme du gouvernement de 
ces derniers qu’il attribue la fupériorité de leur cou- 
rage. C’ell donc aux caufês morales , & non à la 
température particulière des pays du nord, que l’ofl 
doit rapporter les conquêtes des feptentrionaux. 




Chap. 
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CHAPITRE XXIX. 

De Cef clavage y & du génie allégorique des Orient auxi 

Egalement frappés dâ la pefantéur du defpotîfmé 
oriental, & de la longue & lâche patience des peu-» 
pies fournis à ce joug odieux , les occidentaux , fiers 
de leur liberté , ont eu recours aux càufes phyfiques 
pour expliquer ce phénomène politique. Ils ont fou- 
tenu que la luxurieufe A fie n’enfantoit que des hom- 
mes fans force , fans vertu , & qui , livrés â des 
defirs brutaux , n’étoient nés que pour l’efelavage* 
Ils ont ajouté que les contrées du midi ne pou voient, 
en conféquence , adopter qu’une religion lenfuelle. 

Leurs conjeélures font démenties par l’expérience 
& l’hiftoire : on fait que l’Afie a nourri des nations 
très - belliqueufes ; que l’amour n’amollit point lé 
courage (i) ; que les nations les plus fenfibles à fei 


(i) Les Gaulois, dit Tacite , aimoient les femmes , avoient 
pour elles la plus grande vénération : ils leur croyoient 
quelque chofe- de divin , les admettoient dans leurs con- 
feils , & délibéroient avec elles fur les affaires d’état. Les 
Germains en ufolent de même avec les leurs : les décifions 
des femmes paflbient , chez eux , pour des oracles. Sous 
Vefpafien, une VelUdd, avant elle une Aurinia, 8t plu- 
fieurs autres, s’étoient attiré la même vénération. C’eft 
enfin , dit Tacite, à la fociété des femmes que les Germains 
doivent leur courage dans les combats , & leur fageffe 
dans les confeils. 

Tome JL P. 
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plaidrs ont , comme le remarquent Plutarque & Pla-» 
ton , fouvent été les plus braves & les plus coura- 
geufes ; que le defir ardent des femmes ne peut ja- 
mais être regardé comme une preuve de la foiblelTe 
du tempérament ( i ) des Âllatiques ; & qu’enfin ^ 
long - temps avant Mahomet , Odin avoit établi , 
chez les nations les plus feptentrionales , une reli- 
gion abfolument femblable à celle du prophète de 
l’orient (z). 

Forcé d’abandonner cette opinion , & de refti- 
tuer , li j’ofe le dire , l’ame & le corps aux Afiati* 
ques y on a cherché » dans la polition phylique des 
peuples de l’orient , la caufe de leur fervitude ; en 
conféquence , on a regardé le midi comme une vaûe 
plaine , dont l’étendue fourniffoit à la tyrannie les 
moyens de retenir les peuples dans l’efdavage. Mais 
cette fuppofition n’eft pas confirmée par la géogra- 
phie : on fait que le midi de la terre eft de toutes 
parts bérifle de montagnes ; que le nord , au con- 
traire , peut être confidéré comme une plaine vafte , 
déferte , & couverte de bois , comme vraifemblable- 
ment l’ont jadis été les plaines de l’Afie. 

Après avoir inutilement épuifé les caufes phyfi- 
ques pour y trouver les fondements du defîjotifme 
oriental , il faut bien avoir recours aux caufes mo- 
rales , & , par conféquent , à l’hiftoire. Elle nous 
apprend qu’en fe poliçant, les nations perdent in- 


(l) Au rapport du chevalier de Beaujeu , les fêpten- 
trionaux oiu toujours été très - fenfibles aux plaifirs d« 
l’amour. Ogerius , in Itinere Danico , dit la même cbofe. 

(a) Voyez, dans le chapitre ZU£V, l’exaâe conformité 
de ces deux religions. 
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, fcnfiblement leur cpurage , leur vertu , & mértie leur 
amour pour la liberté ; qu’incontinent après fa for- 
mation ) toute fodété , felon les différentes circonl- 
tances où elle fe trouve , marche , d’un pas plus ou 
moins rapide , à Tèfclavage. Or , les peuples du midi 
s’étant les premiers raffemblés en fociété , doivent , 
par conféquent , avoir été les' premiers fournis au 
defpotifme ; parce que c’eft à ce terme qu’aboutit 
foute efpece de gouvernement , & la forme que tout 
état conferve jufqu’à fon entière deftruélion, 

Mais , diront ceüx qui croient le monde plus an- 
cien que nous ne le penfons , conunent eft-il encore 
des républiques fur la terre ? Si toute fociété , leur 
répondra ■‘t -on , tend, en fe poliçant, au defpotif- 
me , toute puiffance defpotique tend à la dépopula- 
tion. Les climats fournis à ce pouvoir , incultes 8c 
dépeuplés après un certain nombre de fiecles , fe 
chaîngent e#i' déferts ; les plaines , où s’étendoietit de» 
villes immenfes, où s’élevoient des édifices Ibmp- 
tueux, fe couvrent peu-à-peu de forêts, où fe ré- 
fugient quelques familles , qui infenfiblement for- 
ment de nouvelles nations fauvages ; fuccefiion qui 
doit toujours conferver des républiques fur la terre. 

J’ajouterai feulement à ce que je viens de dire, 
que , fi les peuples du midi font les peuples le plus 
anciennement efclaves ; & fi les nations de l’Euro- 
pe , à l’exception des Mofeovites , peuvent être re- 
gardées comme des nations libres ; c'eft que ces na- 
tions font plus nouvellement policées ; c’eft que , du 
temps de Tacite , les Germains & les Gaulois n’é- 
toient encore que des ^peces de fauvages ; 8; qu’à 
moins de mettre , par la force des armes , toute une 
nation à la fois dans les fers, ce n’eft qu’aprâs une 
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longue fuite de fiecles,_&par des tentatives inreft-* 
fibles , mais continues , que les tyrans peuvent étouf- 
fer dans les cœurs l’amour vertueux, que tous les 
hommes ont naturellement pour la liberté, avi- 
lir affez les aines pour les plier à l’efclavage. Une 
fois parvenu k ce terme, un peuple devient incapa- 
ble d’aucun aéle. degénérpfité (i). Si les nations de 
l’Afie font le mépris de l’Europe , c’efl: que le temps 
les a foumifes à un defpotiline incompatible avec, 
une certaine élévation d’ame. C’eft ce meme defpo- 
tifme, deftruéleur de toute efpeçe d’efprit & de ta- 
lents , qui fait encore regarder la' ftapidité de cer- 
tains peuples de l’orient , comme l’effet d’un défaut 
d’organifation. Il feroit cependant -facile -d’apperce- 
voir que la différence . extérieure^. qu’Otv remarque , 
par exemple , dans la phyfionomie du Chinois & du. 
Suédois , ne peut avoir aucune influence ^ fpr leur 
efprit ; & que , fi toutes nos idées , cpitnne l’a dé- 
montré Mr. Locke , nous viennent p^,je$ fens, le^ 
feptentrionaux n’iyant point un plus grand nombre 


(i) Dans ces pays , la magnanimité ne triomphe point 
de la vengeance. On ne verra point en Turquie ce qu’on 
a vu , il y a quelques années , en Angleterre. Le prince 
Edouard , pourfuivi par les troupes du roi , trouve un 
âfyle dans la maifon d’un feigneur. Ce feigncur cft accufé 
d’avoir donné retraite au Prétendant. On le cite devant 

T 

les juges ; il s’y préfente , & leur dit : Souffre;' qu avant de 
fubir rinterrogatoire ^ je vous demande lequel d'entre vous, 
Ji le Prétendant fe fût réfugié dans fa maifon , eût été affetr vil 
6’ affe[ lâche pour le livrer ? A cette queflion , le tribunal 
fe tait, te lève, & renvoie l’acciifé. 

On ne volt point en Turquie de poffelTeur de terrç 
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de fens que les orientaux, tous, par conféquent; 
ont , par leur confirmation, phyfique , d’égales difi- 
pofitions à l’efprit. 1 1 

Ce n’eft donc qu’à la différente' conftitution des 
empires, & par conféquent aux caufes morales qu’on 
doit attribuer toutes les différences d’efprit & de ca- 
raélere qu’on découvre entre les .nations. C’eft , par 
exemple , à la forme de leur gouvernement que les 
orientaux doivent ce génie allégorique, qui fait & 
qui doit réellement faire le caraftere diftindif de leurs 
ouvrages. Dans les pays où les fciences ont été cul- 
tivées , où l’on conlerve encore le defir d’écrire , où 
l’on eft cependant fournis au pouvoir arbitraire, où, 
par . conféquent , la vérité- ne peut fe préfenter que 
fous quelque emblème , il eft certain que les auteurs 
doivent infenfiblement contrader l’habitude de ne 
penfcr qu’en allégorie. Ce fut auffi pour faire feiitir 
à je ne fais quel tyran l’injuftice de fes vexations , 
la dureté avec . laquelle il traitoit fes fujets , & la 
dépendance réciproque & néceffaire qui unit les peu* 

« ■ 

s’occuper du bien de fçs vaflaux : un Turc n’établit point 
chez lui de manufacture ; il ne fiipportera point , avec un 
plaifir fecret , l’infolence de fes inférieurs ; infolence qu’une 
fortune fubite irvfpirc prefque toujours à ceux qui naiffent 
dans l’indigence. On n’entendra point fortir de fa bouche 
cette belle réponfc , que , dans un cas pareil , fit un fei- 
gneur Anglois à ceux qui l’aceufoient de trop de bonté : 
Si je voulais plus de refpell de mes vajjdux , je fais , comme 
vous , que la mifere a la voix humble & timide ; mais je veux 
leur bonheur , & je rends grâces au ciel, puifque leur info-r 
lenct m'affure maintenant qu’ils font plus riches & plus 
Ifeureux. 
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pies & les fouverains , qu’un philofophe Indien in-i 
venta , dit-on ^ le jeu des échecs. Il en donna des 
leçons au tyran ; lui fît remarquer que , fi dans ce 
jeu , les pièces dcvenoient hiutiles après la perte du 
Toi , le roi , après la prife de fes pièces , le trouvok 
dans l’impuifTance de fe défendre ; que , dans Fun 
& l’autre cas , la partie étoit également perdue (iX 
Je pourrois donner mille autres exemples de la 
Forme allégorique fous laquelle les idées fe préfentent 
aux Indiens j mais je me contente d’en ajouter un fe-» 
cond. ( Il n’efi pas , je crois y nécefTaire d’avertir que les 
écrivains orientaux font dans l’ufage de perfonniffer 
des êtres que nous n’oferions animer ). Ce font donc 
trois contes petfonnifiés y qui caufent entr’eux : Ma 
foi y dit l’un , il tiy a qi^heur & malheur dans ce 
monde : chacun nous méprife ; & jufquà la plus fri’’ 
vole Odalique y perfonne ne nous croit. Que ne nous 
fommes-nous appelles hifioire J Sous, ce nom , ajoute 
le fécond , les favants nous auroieni confuUis avec 
refpecl & confiance. Vraiment y répond le troilieme y 


(i) Les vifirs ont, par de femblables adrelTes, trouvé 
le moyen de donner des leçons utiles aux fouverains: 
y> Un roi de Pcrfe en colere dépofa fon grand - vifir , SC 
» en mit un autre à fa place ; néanmoins , parce que 
s» d'ailleurs il étoit content des fervices du dépofé , il lui 
y> dit de choifir , dans fes états , un endroit tel qu’il lui 
>» plairoit, pour y jouir , le refte de fes jours , avec fa fà- 
y> mille , des bienfaits qu’il avoit reçus de lui jufqu'alors. 
s* Le vifir lui répondit : /f n'ai pas he foin de tous 'les biens 
» dont votre nuijefU tda comblé ; je la fitpplie de les reprèti' 
» dre ; & fi elle a encore quelque bonté pour moi , je ne lui 
» demande pas un lieu qui /oit habité , je lui demande y 
« avec in/lance , de m'accorder quelque village défère y que je' 
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fi Viflhnou y Brama , ou Mahomet m'euffent fait , &■ 
que j'eujfe porté U mm de Religion , je n*en ferais 
pas moins un conte abfurde , & cependant la terre 
m' adorerait en tremblant : parmi les têtes les plus for^ 
tes , peut-être rCen efi-il aucune qui pût ajfurer quelle 
ne meut pas cru. 

Ces exemples feroient , je crois , fentir que lar 
forme du gouvernement, à laquelle les nations de 
l’orient doivent tant d’ingénieufes allégories , a , dans 
ces mêmes nations , dû occafionner une grande di- 
fette d’hiftoriens. En effet , le genre d’hiftoire , qui 
fuppofe , fans doute , beaucoup d’efprit , n’en exige’ 
cependant pas davantage que tout autre genre d’écrire. 
Pourquoi donc , entre les écrivains , les bons hif- 
toriens font-ils fi rares ? C’eft que , pour s’illuftrer 
en ce genre , il faut non-feulement naître dans l’heu- 
reux concours de circenftances propres à former un 
grand hommes , mais encore dans les pays où l’on^ 
puiffe impunément pratiquer la vertu Sc dire la vérité. 
Or , le delpotifme s’y oppofe , & ferme la bouche^ 


n puiffê repeupler 4* rétablir avec mes gens , par mon tra- 
it vail, mes foins fl» mon induflrie. Le roi donna ordre qu’on 
M cherchât quelques villages tels qu’il les demandoit ; mais' 
» après une grande recherche , ceux qui en avoient eu la 
j> commiffien , vinrent lui rapporter qu’ils n’en avoient’ 
i> pas trouvé un feul. Le roi le dit au vifir dépofé, quf 
J» lui dit : Je favois fon bien qu'il n’y avait pas un feul en- 
» droit ruiné dans tous les pays , dont le foin m’avoit été 
•n confié. Ce que j'en ai fait , a été afin que votre majeflé fût 
n elle-même en quel état je Us lui rends , & qu'elle en charge 
n un autre, qui puiffe lui en rendre un aujfi bon compte u» 
Qalland , Bons Mots des Orientaaxi 

P4 
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aux hlftoriens (i), fi fa puiflTance n’eft, à cct ^gard, 
enchaînée par quelque préjugé , quelque fuperftition 
ou quelque établiflement particulier. Tel eft , à la 
Chine , l’établinement d’un tribunal d’hiftoire ; tri- 
bunal également fourd , jufqu’aujourd’hui , aux prie-' 
tes comme aux menaces des rois (i). 


(1) Si , dans ces pays , l’hiAorien ne peut , fans s’expo- 
fer à de grands dangers , nommer les traîtres , qui dans 
les fiecles précédents , ont quelquefois vendu leur patrie j 
s’il efl forcé de facriher ainfi la vérité à la vanité de def- 
cendants fouvent aulTi coupables que leurs ancêtres ; com- 
ment, en ces pays, un miniftre feroitil le bien public.^ 
Quels obftacles ne mettroient point à fes projets des gens 
puidants , infiniment plus intéreffés à la prolongation d’un 
abus , qu’à la réputation de leurs peres ? Comment , dans 
CCS gouvernements , ofer demander des vertus à un ci- 
toyen ? ofer déclamer contre la méchanceté des hommes î 
Ce ne font point les hommes qui font méchants ; c’eft 
la législation qui les rend tels , en punifTant quiconque 
btit le bien , & dit la vérité. 

( 2 ) Le tribunal d’hiftoire, dit M. Freret, eft compofé 
de deux fortes d’hiftoriens. Les uns font chargés d’écrire 
cç qui fe paffe au dehors du palais , c’eft-à-dire , tout ce 
qui concerne les affaires générales ; & les autres , tout ce 
qui fe paffe & fe dit au dedans , c'eft-à-dire , toutes les 
aôions & les difcours du prince , des miniftres & des 
officiers. Chacun des membres de ce tribunal écrit fur 
une feuille tout ce qu’il a appris. 11 lafigne, & la jette, 
fans la communiquer à fes confrères , dans un grand 
tronc placé au milieu de la falle où l’on s’affemble. Pour 
faire connoître l’efprit de ce tribunal , Mr. Freret rap- 
porte qu’un nommé T-fou-i-chong fît afTafliner T-chouang- 
çhong , dont il étoit le Général : ( c’étoit pour fe venger 
dé l'affront que ce prince lui avoit fait en lui cnlcvapÇ 
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Ce que je dis de l’hiftoire , je le dis de l’éloquence. 
Si l’Italie fut fi féconde en orateurs , ce n’eft pas , 
comme l’a foutenu la favante imbécillité de quelques 
pédants de college, que le fol de Rome fût plus pro- 
pre que celui de Lisbonne ou de Conflantinople , à 
produire de grands orateurs. Rome perdit au même 


fa femrne ). Le tribunal de riiiftolre fit drefler une re- 
lation de cet événement , & la mit dans fes archives. Le 
Général en ayant été Informé , deftltua le préfident , le 
condamna à mort , fupprlma la relation , & nomma un 
autre préfident. A peine celui - ci fut-il en place , qu’il fit 
faire de nouveaux mémoires de cet événement , pour 
remplacer la perte des premiers. Le Général inftruit de 
cette hardieffe , cafla le tribunal , & en fit périr'tous les 
membres. Auffi-tôt l’empire fut inondé d’écrits publics , 
où la conduite du Général étoit peinte avec les couleurs 
les plus noires. Il craignit une fédition ^ il rétablit le tri. 
bunal de l’hiftoire. 

Les annales de la dynaflie des Tang rapportent un au- 
tre fait à ce fujet. Ta-i-t-fong, deuxieme empereur de 
la dynaftle des Tang , demanda un jour au préfident-.de 
ce même tribunal qu’il lui fit voir les mémoires deftinés 
pour l’hiftoire de fon régné. Seigneur^ lui dit le préfi- 
dent , fonge[ que nous rendons un compte exaEl des vices 
& des vertus des fouverains ; que nous ceffirions d’être libres , 
fi vous perfifiie:^ dans votre demande .... Eh quoi ! lui ré- 
pondit l’empereur , vous qui me deve^ ce que vous êtes , 
vous qui m’étie[fi attaché , voudriez-vous infiruire la pojlérité 
de mes fautes , fi j'en commettois ? . Jl ne feroit pas , re- 
prit le préfident , en mon pouvoir de les cacher. Ce feroit 
avec douleur que je les écrirais ; mais tel efi le devoir de mon 
emploi , qidil m’oblige même ef infiruire la pojlérité de ta con-> 
yerfation ^ue vous ave^ aujourd’luti avec moi, 
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inftant fon éloquence & fa liberté ; cependant nul 
accident arrivé à la terre n’avoit , fous les empereurs, 
changé le climat de Rome. A quoi donc attribuer 
la difette d’orateurs où fc trouvèrent alors les Ro- 
mains , fi ce n’eft à des caufes morales, c’eft-à-dire, 
au* changements arrivés dans la forme de leur gou- 
vernement ? Qui doute qu’en forçant les orateurs à 
s’exercer fur de petits fujets (i) , le defpotifme n’ait 
tari les fources de l’éloquence ? Sa force confifto 
principalement dans la grandeur des fujets qu’elle 
traite. Suppofons qu’il fallût autant d’elprit pour écrire 
le panégyrique de Trajan , que pour compofer les 
Catilinaires ; dans cette hypothefe même, je dis que,, 
par le choix de fon fujet , Pline feroit refté fort in- 
férieur à' Cicéron» Ce dernier ayant à tirer les Ro« 
mains de l’airoupifieinent où Catilina vouloir les fur- 
prendre ; il avoir à réveiller en eux les pallions de 
la haine & de la vengeance : & commem un fujet lî 
intéreflant pour les maîtres du monde , n’auroit-il 
pas fait déférer à Cicéron la palme de l’éloquence ? 

Qu’on examine à quoi tiennent les reproches de 
barbarie & de ftupidité que les Grecs , les Romains 
& tous les Européens ont toujours faits aux peuples 
de l’orient : l’on verra que les nations n’ayant jamais 
donné le nom d’efprit qu’à l’alTemblage des idées qui 
leur étoient utiles ; & le defpotifme ayant interdit , 
dans prefque toute l’Âfie, l’étude de la morale, de 


(i) L’air de liberté que Tacite refpira dans là première 
jeunefle , fous le régné de V efpafien , donna du reflbrt 
à foa ame. U devint , dit Mr. l’abbé de la Bletterie , un 
homme de génie ; & il n'eût été qu’un homme d’éfprit , 
s’il fut entré dans le monde fous le régné de Néron. 
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la mëtaphyfique , de la jurilprudence , de la politique, 
énfin de toute^ les fciences intërelTantes pour l’hu^' 
manitë ; les orientaux doivent , en confëquence , être 
traitës de barbares, de flupides, parles peuples ëclai- 
rës de l’Europe , & devenir ëternellement le mépris 
des nations fibres & de la pofiërité. 
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De la fupériorhe que certains Peuples ont eue dans 
divers genres de fciences. 

La pofition phyfique de la Grèce eft toujours la 
même : pourquoi les Grecs d’aujourd’hui foni-ils fi 
différents des Grecs d’autrefois ? C’eft que la forme 
de leur gouvernement a changé; c’eft que, fembla- 
ble à l’eau qui prend la forme de tqus les vafes dans 
lefquels on la verfe , le caraélere des nations eft fufi 
ceptible de toutes fortes'^de formes ; c’eft qu’en tous 
les pays , le génie du gouvernement fait le génie des 
nations (i). Or, fous la forme de république, quelle 


(i) Rien , eiv général , de plus ridicule& de plus faux 
que les portraits qu'on fait du caraâere des peuples di- 
vers. Les uns peignent leur nation d’après leur fociété , 
& la font, en conféquence , ou trifte , ou gaie, ou grof- 
fiere , ou fpirituelle. Il me femble entendre des Minimes , 
auxquels on demande quel eft , en fait de cuifine , le 
goût françois , & qui répondent qu’en France , on mange 
tout à l’huile. D’autres copient ce que mille écrivains ont 
dit avant eux ; jamais iis n’ont examiné le changement 
que doivent néceffairement apporter , dans le caraôerc 
d’une nation , les changements arrivés dans fon adminif- 
tration & dans fes moeurs. On a dit que les François 
étoient gais ; ils le répéteront jufqu’à l’éternité. Ils n’ap- 
perçoivent pas que le malheur des temps ayant forcé les 
princes à mettre des impôts confidérables fur les campa- 
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contréé deyoit être plus féconde que la Grece en 
capitaines , en politiques & en héros ? Sans parler 
des hommes d’état , quels philoTophes ne devoir 
point produire un pays où la philofophie étoit fi hof 
norée ? oùle vainqueur de la Grece, le roi Philippe, 
écrivoit à Ariftotè : Ce neft point de m'avoir dormi 
un fils dont je rends grâces aux Dieux ; c'efi de ta- 
voir fait naître de votre vivant. Je vous charge de fort 
éducation ; j'efpere que vous k rendre^ digne de vous 
& de moi. Quelle, lettre plus flatteufe encore pour ce 
philofopbe que celle d’Alexandre, du mettre de la 
terre , qui, fur les débris du trône de Cyrus , lui 
écrit : T apprends que tu publies tes Traités acroama- 
tiques. Quelle fupçriorité me réfte-t-il maintenant fut 
Us autres hommes ? Les hautes fciences que tu m'as 
enfeignées vont devenir communes ; & tu favoU^cepen- 
dartt que j'aime, encore mieux furpajfer les- hornm^ 

gnes , la nation françolle ne peut être gaîe ; puisque la • 
claffe despayfans, qui compofe à elle icule les deux tiers 
de la nation, eft dans le befoin, & que le befoin n’ell 
jamais gai ; qu’à l’égard même des villes , la néceffité 
où , dit-on J çtrouvoit la police de payer , les jours gras,' 
une partie des mafearades de la porte Saint-Antoine , n’eft 
point une preuve de la gaieté de l’artifan & du bour*- 
geois ; que l’efpionage peut être utile à la fûreté dé Paris; 
mais que , poulTé un peu trop loin , il répand dans les eC- 
prits une méfiance abfolument contraire à la joie , par l’a- 
bus qu’en ont pu faire quelques-uns de ceux qui eri ont 
été chargés; que la jeunefTe , en s’interdifant le cabaret^ 
a perdu une. partie de cette gaieté , qui fouvent a befoin 
d’être animée par le vin ; & qu’enfin, la bonne compa- 
gnie , en excluant la greffe joie de fes affemblées , en a 
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■par la fcienu des chqfts fuhümu , que par la ptùf» 
fonce. Adieu, 

Ce n’étoit pas dans le feul AriAote qu’on hono-* 
Toit la phik>rophie. On Élit que Ptolémée , roi d’E- 
gypte , traita Zénon en feuverain , ôe députa vers 
lui des ambaifadeurs ; que les Athéniéns éleverent i 
ce philofophe un manfolée confirait aux dépens du 
public ; qu’avant la mort de ce même Zénon , Anti- 
goniis , roi de Macédoine , lui écrivit : Si la fortune 
m’a -ilevé à la plus haute place ; fi je vous furpajfe en 
grandeur , je reconnais que vous me furpajfe\ en 
fcienu & en vertu. Venet;^ donc à ma coUr^ vous y fe- 
Ttq^utile, non-feulemeru à un grand roi , mais encore 
à toute la nation macédonienne. Vous fave^ quel ejl 
fur les peuples le pouvoir de C exemple : imitateurs fer^ 
viles de nos vertus , qui les infpire aux princes , en 
donne aux peuples. Adieu. Zénon lui répondit ; Tap^ 
plaudis à la noble ardeur qui vous anime : au milieu 


banni la véritable. Auffi , la plupart des étrangers trou- 
vent - ils , à cet égard , beaucoup de différence entre le 
caraâere de notre nation & celui qu’on lui donne. Si la 
gaieté habite quelque part en France , c’eff certainenent 
les jours de fête aux Porcherons, ou fur les Boulevards: 
le peuple y eff trop fage pour pouvoir être regardé comme 
un peuple gai. La joie eff toujours un peu licencieufe. 
D’ailleurs , la gaieté fuppofe l’aifance ; & le figne de l’ai- 
fance d’un peuple eff ce que certaines gens appellent foa 
infolence , c’eff-à-dire , la connoiffance qu’un peuple a 
des droits de l'humanité , & de ce que l’homme doit à 
l’homme : connoiffance toujours interdite à la pauvreté 
timide & découragée. L’aifance défend fes droits ; l'in- 
digeoce les ccde. 
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thifafte , de U pompe & des pUùfirs qui tmironium 
des rois , iî «/? bem de defirer encore la. fcitnce & la 
vertu. Mon grand âge & lafoibUffe de ma /amène mi 
permettent point de me rendre près de vous ; mais /.e 
vous envoie deux de mes d/cipUs^ Prétei ^oreilU à 
leurs inftruSions :Ji vous les écoute ^ , ils vous ouvri- 
ront la route de U fageffe & du véritable hmheur. 
Adieu. 

Au refte, ce n’étoit point à la ^eule philofophie , 
c etoit a tous les arts que les Grecs rendoieot de pa» 
reds hommages. Un poëte étoit^ précieux àlaGre- 
re , que , , fous peine de mort & par une loi exprcfîe 
Athènes leur défendoit de s’embarquer (i). Les La- 
cédémoniens , que certains auteurs ont pris plaifir à 
nous peindre comme des hommes vertueux , mais 
plus groffiers que fpirituels, n’étoient pas moins fen- 
fibl« que les autres Grecs (i) aux beautés des arts 
& des fciences. Paffionnés pour la poéfie , ils atti- 
J-ent chez eux Archiloque , Xénodame , Xénocrite, 


(0 Un poete ed aux isles Mariannes regardé comme 
un homme merveilleux. Ce titre feul le rend refpcâable 
a la nation. 


( 2 ) A la vérité , ils avoienf,çn horreur toute poéfie 
propre à amollir le courage. Ils chalTerent Archiloque de 
bprte , pour avoir dit, en vers, qu’il étoitplus fage de 
fbir que de périr les armes à la main. Cet exil n’étoit 
pas 1 effet de leur indifférence pour la poéfie, mais de 
leur amour pour la vertu. Les foins que fe donna Ly- 
curgue pour recueillir les ouvrages d’Homepe . la ftatup 
du ^ quil fit élever au milieu de Sparte, & les loin 
qu il donna aux Lacédémoniens , prouvent que le def- 
fcin^de ce grand homme n’étoit pas d’en faire un peuple 
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Polymnefte, Sacados , Përiclite, Phrynis, T*inldi 
thée (i) : pleins d’eftime pour les poéfies de Terpan* 
dre , de Spendon & d’Alcman , il ëtoit dëfendu à 
tout efclave de les chanter ; c’ëtoit , félon eux , pro- 
faner les chofes divines. Non moins habiles dans 
l’art de raifonner que dans l’art de peindre fes pen- 
fëes en vers : » Quiconque , dit Platon , converfe 
» avec un Lacëdëmonien , fût- ce le dernier de tous , 
M peut lui trouver l’abord groflier ; mais s’il entre 
»► en matière , il verra ce meme homme s’énoncer 
» avec une dignité , une prëcifion , une finelTe , qui 
» rendront fes paroles comme autant de traits per- 
» çants. Tout autre Grec ne paroîtra près de lui 
» qu’un enfant qui bégaie «. Audi leur apprenoit- 
on , dès la première jeunefle , à parler avec élégance 
& pureté : on vouloit qu’à la vérité des penfées ils 
joigniflent les grâces ôf la finefle de l’expreffion ; que 
leurs réponfes , toujours courtes & juftes , fuflTent 
pleines de fel & d’agrément. Ceux qui , par pféci-* 
pitation , ou par lenteur d’efprit , répondoient mal , ou 
ne répondoient rien , étoient châtiés fur le champ. 
tJn mauvais raifonnement étoit puni à Sparte, com- 
me le feroit ailleurs une mauvaife conduite. Audi 
rien n’en impofoit à la raifon de ce peuple. Un La- 
cédémonien , exempt dès le berceau des caprices & 
des humeurs de l’enfance , étoit , dans fa jeunefle , i 


( I ) Les Lacédémoniens , Cynethon , Dionyfodoté , 
Areiis , & Chilon , l’un des fept fagcS , s’étoient diflin- 
gués par le talent des vers. La poéfie lacédémonlenne, 
dit Plutarque, fimple, raille , énergique, étoit pleine de 
ces traits de feu propres à porter dans les âmes l’ar- 
deur & le courage. • 

affran-- 
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aflTranchi de toute crainte ; il marchoit avec affu- 
rance dans les folitudes les ténèbres : moins fu« 
perftitieux que les autres Grecs , les Spartiates ci- 
toient leur religion au tribunal de la raifon. 

Or , comment les fciences & les arts n’auroient- 
ils pas jetté le plus grand éclat , dans un pays tel 
que la Grece , où on leur rendoit un hommage fi 
général & fi confiant ? Je dis confiant , pour pré- 
venir l’objeéHon de ceux qui prétendent, comme M. 
l’abbé Dubos , que , dans certains fiecles , tels que 
ceux d’Augufie & de Louis XIV , certains vents 
amènent les grands hommes , comme des volées 
d’oifeaux rares. On allégué , en faveur de ce fenti- 
ment , les peines que fe font vainement données quel- 
ques fouverains (i) pour ranimer chez eux les fcien- 
ces & les arts. Si les efforts de ces princes ont été 
inutiles, c’efi, répondrai- je , parce qu’ils n’ont pas 
été confiants. Après quelques fiecles d’ignorance, 
le terrein des arts & des fciences efi quelquefois fi 
fauvage &fi inculte , qu’il ne peut produire de vrai- 
ment grands hommes , qu’après avoir auparavant 
été défriché par plufieurs générations de favants. Tel 
étoit le fiecle de Louis XIV , dont les grands hom- 
mes ont dû leur fupériorité aux favants qui les avoient 


(i) Les fouverains font fujets à penfcr , que , d’un 
mot & par une loi , ils peuvent tout-à-coup changer l’ef- 
prit d’une nation ; faire , par exemple , d’un peuple lâche 
& pareffeux , un peuple a£Hf & courageux. Ils ignorent , 
que , dans les états , les maladies lentes à fe former , ne 
fe difllpent qu’avec lenteur; & que, dans le corps po- 
litique , comme dans le corps humain , l’impatience du 
prince 8c du malade s’oppofc fouvent à la guérifon, . 
Terne IL Q 
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précédés dans la carrière des fciences & des arts : 
carrière où ces mêmes favants n’avoient pénétré que 
foutenus de la faveur de nos rois , comme le prou- 
vent & les lettres - patentes du lo Mai 1^43 , où 
François I fait les plus txprtjfes défenfes <fufer de 
médifance & (C invectives contre Ari^ote{\)y & les 
vers que Charles IX adreffe à Ronfard (z). 

Je n’ajouterai qu’un mot à ce que je viens de dire : 
c’eft y qu alTez femblables à ces artifices , qui , rapi- 
dement élancés dans les airs , les parfement d’étoi- 
les , éclairent un inftant l’horizon , s’évanouillent , 
& laifTent la nature dans une nuit plus profonde ; les 
arts & les fciences ne font , dans une infinité de 


(1) Dans les plus beaux ficelés de l’églife , les uns ont 
élevé les livres d’Ariflote à la dignité du texte divin , & 
les autres ont mis fon portrait en regard avec celui du 
JefuS'Chrift. Quelques-uns ont avancé, dans des thefes 
imprimées , que , fans Ariflote , la religion eût manqué 
de fes principaux éclairciffements. On lui immola plufleurs 
critiques, & , entre autres , Ramus ; ce philofophe ayant fiût 
imprimer un ouvrage , fous le titre de Cenfeut <T Ariflote , 
tous les vieux doâeurs , qui , ignorants par état , & opi* 
niâtres par ignorance , fe voyoient , pour ainfi dire, chaf^ 
fés de leur patrimoine , cabalerent contre Ramus , & le 
firent exiler. 

(2) Voici les vers que le monarqnue écrivoit au poète : 

Vert de foin iet vers , iût-on s'en indigner , 

Voit itrt 4 plus haut prix que celui de régner) 

Ta lyre , qui ravit par de fi doux accords , 

Tajfervit Us efpriis dont je n'ai que Us corps $ 

Elle t’en rend U maître , & te fait introduira 
fii U fUss far tyran ae peut avoir d’empire,. 
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ptySf que luire , difparoître, & les abandonnent aux 
ténèbres de l’ignorance. Les fiecles les plus féconds 
en grands hommes font prelque toujours fuivis d’un 
fiecle où les fciences & les arts font moins heureu- 
fement cultivés. Pour en connoîtrela caufe , ce n’eft 
point au phyfique qu’il faut avoir recours : le moral 
fuffit pour nous la découvrir. En effet , fï l’admira- 
tion eft toujours l’effet de la furprife , plus les grands 
hommes font multipliés dans une nation , moins on 
les eflime , moins on excite en eux le fentiment de 
l’émulation , moins ils font d’efforts pour atteindre 
à la perfeftion , &£ plus ils en relient éloignés. Après 
un tel fiecle , il faut fouvent le fumier de plufieurs 
liecles d’ignorance pour rendre de nouveau un pays 
fertile en grands hommes. 

Il paroît donc que c’eft uniquement aux caufes 
morales qu’on peut, dans les fciences & dans les arts , 
attribuer la fupériorité de certains peuples fur les au- 
tres ; & qu’il n’efl point de nations privilégiées en 
vertu , en etprit , en courage. La nature cet égard, 
n’a point fait un partage inégal de fes dons. E.i ef- 
fet , fi la force plus ou moins grande de l’efprit dé- 
pendoit de la différente température des pays_ di- 
vers, il (éroit impoflible, vu l’ancienneté du monde, 
que la nation , à cet égard , la plus favorifée , n’eût , 
par des progrès multipliés , aCquis une grande fupé- 
riorlté fur toutes les. autres. Or , l’eflime qu’en fait 
d’efprlt ont tour-à-tour obtenu les différentes na- 
' fions , le mépris où elles font fucceflivement tom- 
bées , prouvent le peu d’influence des climats fur les 
efprits. J’ajouterai même que , fi le lieu de la nalf- 
fance décidoit de l’étendue de nos lumières , les 
caufes morales ne pourroient nous donner , en ce 
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genre , une explication aufli fîmple & aufE natureîTe^ 
des phénomènes qui dépendraient du phyfiquc. Sur 
quoi j’obferverar que, s’il n’eft aucun peuple auquel 
la température particulière de fon pays , & les pe- 
tites différences qu’elle doit produire dans fon or- 
ganifation, ait , jufqu’à préfent, donné aucune fupé- 
norité confiante fur les autres peuples ; on pourroit ^ 
du moins , foupçonner que les petites différences , 
qui peuvent fe trouver dans Porganifation des par- 
ticuliers qui compofent une nation , n’ont pas une 
influence plus fcnfible fur leurs efprits ( i ). Tout 
concourt à prouver la vérité de cette propofition. Il 
fêmble qu’en ce genre , les problèmes les plus com- 
pliqués ne fe préfentent à l’efprif que pour fe réfou- 
dre par l’application des principes que j’ai établis. 

PourqiKji les hommes médiocres reprochent - ils 
une conduite extraordinaire à prefque tous les hom- 
mes illuflres ? C’eft que le génie n’efl point un don 
de la nature; & qu’un homme qui prend un genre 
de vie à peu près femblable à celui des autres , n’a 
qu’un efprit à peu près pareil au leur i c’eft que , 
dans un homme , le génie fuppofe une vie ftudieufe 
& appliquée , & qu’une vie , fi différente de la vie 


(i) Si l’on ne peut, à la rigueur , démontrer que la 
différence de l’organifation n’inftue en rien fur l'efprit 
des hommes , que j’appelle communément bien organi- 
fés , du moins peut-on affurer que cette inffu'ence eft ft 
légère , ^u'on peut la confidérer comme ces quantités peu 
importantes qu’on néglige dans les calculs algébriques ; 
& qu’enfin on explique très -bien, par les caufes mora- 
les , ce qu’on a jufqu’à préfent attribué au phyfîque , 8i 
qu’on n’a pu expliquer par ceue caufe. 
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commune, paraîtra toujours ridicule. Pourquoi l’ef- 
prit , dit-on , eft-il plus commun dans ce fiecle que 
dans le liecle précédent ? Et pourquoi le génie y eft- 
il plus rare ? Pourquoi, comme dit Pythagore, voit- 
on tant de gens prendre le thyrfe, 6c fi peu qui 
foient animés de l’efprit du dieu qui le porte ? C’eft 
que les gens de lettres, trop Souvent arradiés de 
leur cabinet par le befoin, font forcés de fe Jetter 
dans le monde : ils y répandent des lumières , ils y 
forment des gens d’eQjrit ; mais ils y perdent nécefi- 
fairement un temps qu’ils eufient , dans la folitude 
& la méditation , employé à donner plus d’étendue 
à leur génie. L’homme de lettres eft comme ua 
corps, qui, pouffé rapidement entre d’autres corps, 
perd , en les heurtam , toute la force qu’il leur comr 
münique. 

Ce font les caulês morales qui nous dorment l’ex- 
plication de tous les divers phénomènes de l’efprit , 
6c qui nous apprennent que , femblable aux parties 
de feu , qui , renfermées dans la poudre , y refient 
fans aérion , fi nulle ét'mcelle ne les développe , l’efi- 
prit refie fans aâion, s’il n’efimis en mouvenrent par 
les pafiions ; que ce font les pallions qui , d’qn fiu- 
pide , font fouvent un homme d'efprit , 6c que nous 
devons tout à l’éducation. » 

Si , comme on le prétend , le génie , par exemple, 
étoit un don de la nature ; parmi le$ gens chargés 
de certains emplois , ou parmi ceux qui naiffent ou 
qui ont long-temps vécu la province, pourquoi 
n’en feroit-il aucun qui excellât dans les arts tels qu« 
la poéfie , la mufique 6c la peinture ? Pourquoi le 
don du génie ne fuppléeroit'il pas, &c dans-ks gens 
chargés d’emplois ^ à la perte de quelque^ _i^ftants 

- Qs 
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qu’exige l’exercice de certaines places ; & dans les 
gens de province , à l’entretien d’un petit nombre de 
gens inflruits , qu’on ne rencontre que dans la capi- 
tale ? Pourquoi le grand homme n’auroit-il propre- 
ment de génie que dans le genre auquel il s’eft long- 
temps appliqué ? Ne fent-on pas que , fi cet homme 
ne conferve pas, en d’autres genres, la même fu- 
périorité ; c’eft que , dans un art dont il n’a pas fait 
l’objet de fes méditations , l’homme de génie n’a 
d’autre avantage fur les autres hommes que l’habi- 
tude de l’application & la méthode d’étudier ? Par 
quelle railon , enfin , entre les grands hommes , les 
grands miniftres font-ils les hommes les plus rares ? 
C’eft qu’à la multitude de circonftances dont le con- 
cours eft abfolument néceflaire pour former un grand 
génie , il faut encore unir le concours de circopftances 
propres à élever cet homme de génie au miniftere. 
Or , la réunion de ces deux concours de circonf- 
tances , extrêmement rare chez tous les peuples, eft 
prefque impoflible dans les pays où le mérite feul 
n’^eve point aux premières places. C’eft pourquoi, 
fi l’on en excepte les Xénophon , les Scipion , les 
Confucius , les Céfar, les Annibal , les Lycurgue, Se 
-peut-être , dans l’univers une cinquantaine d’hom- 
mes d’état dont l’efprit pourroit réellement fubir 
l’examen le plus rigoureux ; tous les autres , St même 
quelques-uns des plus célébrés dans Thiftoire, Sc dont 
les aftions ont jetté le plus grand iclat , n’ont été , 
quelque éloge qu’on donne à l’étendue de leurs lu- 
mières, que des efprits très-communs. C’eft à la force 

■de leur caraftere (i) , plus qu’à celle de leur efprit , 

i 

(i) Les caraôercs forts , & par çcttç raifon , fouvcn| 
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^u’ik doivent leur célébrité. Le peu de progrès de la 
législation , la médiocrité des ouvrages divers Sc 
prefque inconnus , qu’ont lailTé les Augufte , les 
Tibere , les Titus , les Antonin , les Adrien , les 
Maurice & les Charles-Quint , & qu’ils ont com- 
pofés dans le genre même où ils dévoient exceller, 
ne prouve que trop cette opinion. 

La conclulion générale de ce difcours , c’eft que 
le génie eft commun , les circonftances propres à 
le développer très-rares. Si l’on peut comparer le 
profane avec le lacré , on peut dire qu’en ce genre 
il eft beaucoup d’appellés & peu d’élus. 

L’inégalité d’efprit qu’on remarque entre les hom- 
mes , dépend donc , & du gouvernement fous lequel 
ils vivent , 8c du fiecle plus ou moins heureux où 
ils naiftent , 8c de l’éducation meilleure ou moins 
■bonne qu’ils reçoivent , 8c du deftr plus ou moins 
vif qu’ils ont de fe diftinguer , 8c enfin des idées 
plus ou moins grandes , ou fécondes, dcmt ils font 
Pobjet de leurs méditations. 

I _____ 

injuftes , foM , en matière de politique , encore plus pro<- 
près aux grandes chofes , que de grands efprits ûns ca- 
raâere. Il faut, ditCéfarj plutôt exécuter que confulter 
les entreprifes hardies. Cependant ces grands caraâeres 
font plus communs que les grands efprits. Une grande 
pafTion, qui fuffit pour former un grand caraâere, n’efi 
encore qu’un moyen d’acquérir un grand efprit. Aufli , 
entre trois ou quatre cents rainiftres ou rois y trouve-t-on 
ordinairement un grand caraâere , lorfqu’entre deux ou 
trois mille on n’eft pas toujours fur de trouver un grand 
efprit ; fuppofé qu’il n’y ait d’autre génies vraiment lés- 
gislatifs que ceux de Minos , de Confucius , de Lycuc- 
gue, &Ci 

Q4 
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- L’homme de génie n’eft donc que le produit des 
circonftances dans lefquelles cet homme s’eft trou- 
vé (i). Auffi tout l’art de l’éducation confifte à placer 
les jeunes gens dans un concours de circonftances 
propres à développer en eux le germe de l’efprit & 
de la vertu. L’amour du paradoxe ne m’a point con- 
duit à cette conclufion ; mais le feul defir du bonheur 
des hommes. J’ai fenti , ôt ce qu’une bonne éduca- 
tion répandroit de lumières , de vertus , & , par con- 
féquent, de bonheur dans la fociété ; & combien la 


(i) L’opinion que j’avance, confolante pour la vanité 
de la plupart des hommes , en devroit être favorablement 
accueillie. Selon mes principes , ce n’eft point à la caiife 
humiliante d’une organifation moins parfaite qu’ils doi- 
vent attribuer la médiocrité de leur efprit ;■ mais à l’édu- 
cation qu’ils ont reçue , ainft qu’aux circonftances dans 
lefquelles ils fe font trouvés. Tout homme médiocre , 
conformément à mes principes , eft en droit de penfer 
que , s’il eût été plus favorifé de la fortune , s’il fût né 
dans un certain fiecle , un certain pays , il eût été lui- 
mème femblable aux grands hommes dont il eft forcé 
d’admirer le génie. Cependant , quelque favorable que 
foit cette opinion à la médiocrité de la plupart des hom- 
mes, elle doit déplaire généralement parce qu’il n’eft 
prefque point d’homnte qui fe croie un homme médio- 
cre, & qu’il n’eft point de ftupide qui, tous les jours, 
oie remercie , avec complaifance , la nature , du foin par- 
ticulier qu’elle a pris de fon organifation. En conféquen- 
«e , il n’eft prefque point d’hommes qui ne doivent trai- 
ter de paradoxe , des principes qui choquent ouverte- 
ment leurs prétentions. Toute vérité qui bleffe l’orgueil , 
lutte long- temps contre ce fentiment , avant que d’en 
pouvoir triompher. On n’eft jufte que lorfqu’on.a intérêt 
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perfuafion où l’on eft que le génie & la vertu font 
de purs dons de la nature , s’oppofoit aux progrès 
de la fcience & de réducation, & favorifcût, à cet 
égard , la pareffe & la négligence. C’eft dans cette 
S.; vue , qu’examinant ce que pouvoient for nous la 
^ nature & l’éducation , je me fuis apperçu que l’édu- 
cation nous faifoit ce que nous fommes ; en con- 
féquence , j’ai cru qu’il étoit du devoir d’un citoyen 
d’annoncer une vérité propre à réveiller l’attention 
fur les moyens de perfeftionner cette même éduca- 


dc l’être. Si le bourgeois exagere moins les avantages de 
la nailTance quç le grand feigneur , s’il en apprécie mieux 
la valeur , cc .n’eft pas qu’il foit plus fenfé : fes inférieurs 
n’ont que trop fouvent à Ce plaindre de la lotte hauteur 
dont il accufe les grands fcigneurs ; la judelTe de fon 
jugement n’eft donc qu’un effet de fa vanité : c’eft que , 
dans ce cas particulier, il a intérêt d’être raifonnable. 
J’ajouterai à ce que je viens de dire, que les principes 
ci-deffus établis , en les fuppofant vrais , trouveront en- 
core des contradifleurs dans tous ceux qui ne les peuvent 
admettre , fans abandonner d’anciens préjugés. Parvenus 
à un certain âge , la pareffe nous irrite contre toute idée 
neuve , qui nous impofe la fatigue de l’examen. Une opi- 
nion nouvelle ne trouve de partifans que parmi ceux des 
gens d’efprit qui , trop jeunes encore pour avoir arrêté 
leurs idées , avoir fenti l’aiguillon de l’envie , faififfent 
avidement le vrai par-tout où ils l’apperçoivent. Eux feuls, 
comme je l’ai déjà dit, rendent témoignage à la vérité, 
la préfentent , la font percer , & l’établiffent dans le mon- 
de ; c’efl d’eux feuls qu’un philofophe peut attendre quel- 
que éloge : la plupart des autres hommes font des juges 
corrompus par la pareffe , ou par l’envie. 
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tion. Et c’eft pour jetter encore plus de jour fur une 
matière iî importante , que je tâchetv » dans le di(^ 
cours fuivant, de fixer, d’une maniéré pr^cife , les 
idées différentes qu’on doit attacher aux divers noms 
donnés à l’e^rh. 
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DISCOURS I r. 


DES DIFFÉRENTS NOMS DONNÉS A L’EsPRIT. 


CHAPITRE PREMIER. 

Du Génie. 

B eaucoup d’auteurs ont dcrit fur le génie : la plu- 
part l’ont confidéré comme un feu, une infpiration, 
un enthoufiafine divin ; & l’on a pris ces métaphores 
pour des définitions. 

Quelque vagues que foient ces efpeces de défini- 
tions , la même raifon cependant qui nous fait dire 
que le feu eft chaud , &- mettre au nombre de fes 
propriétés l’effet qu’il produit fur nous , a dû faire 
donner le nom de feu à toutes les idées & les fenti- 
ments propres à remuer nos pafEons , & à les allu- 
mer vivement en nous. 

Peu d’hommes ont fenti que ces métaphores ap- 
plicables à certaines efpeces de génie , tel que celui 
de la poéfie ou de l’éloquence , ne l’étoient point à 
des génies de réflexion , tels que ceux de Locke & 
de Newton, 
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Pour avoir une définition exaâe du mot génie i 
& généralement de tous les noms divers donnés à 
l’cfprit , il faut s’élever à des idées plus générales ; & , 
pour cet effet , prêter une oreille extrêmement atten- 
tive aux jugements du public. 

Le public place également au rang des génies les 
Defcarte , les Newton, les Locke , les Montefquieu , 
les Corneille , les Moliere , &c. Le nom de génies 
qu’il donne à des hommes fi différents, fuppofe donc 
une qualité commune qui caraélérife en eux le génie. 

Pour reconnoître cette qualité , remontons jufqu’à 
l’étymologie du mot génie , puifque c’efi communé- 
ment dans ces étymologies que le public manifefie 
le plus clairement les idées qu’il attache aux mots. 

Celui de génie dérive de gignere , gigno , / enfante, 
je produis ; il fuppofe toujours invention : & cette 
qualité eff la feule qui appartienne à tous les génies 
çlifférents. 

Les inventions ou les découvertes font de deux 
efpeces. Il en efi que nous devons au hafard ; telles 
font la bouffole , la poudre à canon , & générale- 
ment prefque toutes les découvertes que nous avons 
faites dans les arts. 

Il en efi; d’autres que nous devons au génie : & , 
par ce mot de découverte , on doit alors entendre 
une nouvelle combinaifon , un rapport nouveau ap- 
perçu entre certains objets ou certaines idées. On 
obtient le titre d’homme de génie, fi les idées, qui 
réfultent de ce rapport , forment un grand enfemble, 
font fécondes en vérités , & intéreffantes pour l’hu- 
manité (i). Or , c’eft le hafard qui choifit prefque 

(i) Le neuf & le llngulier, dans les idées , ne fuffit 
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lOüjours pour nous les fujets de nos méditations. Il 
a donc plus de part qu’on n’imagine aux fuccès des 
grands hommes , puifqu’il leur fournit les fujets plus 
ou moins intérelTants qu’ils traitent, & que c’eft ce 
même hafard qui les fait naître dans un moment où 
ces grands hommes peuvent faire époque. 

Pour éclaircir ce mot époque y \\ faut obferverque 
tout inventeur dans un art ou une fcience , qu’il tirej, 
pour ainfi dire , du berceau , eft toujours furpalTé par 
l’homme d’efprit qui le fuit dans la même carrière ; 
6c ce fécond par un troifieme , ainfi de fuite , jufqu’â 
ce que cet art ait fait de certains progrès. En eft-on 
au point où ce même art peut recevoir le dernier 
degré de perfedlion , ou du moins le degré nécelTaire 
pour en conftater la perfection chez un peuple ? alors 
celui qui la lui donne , obtient le titre de génie, fans 
avoir quelquefois avancé cet art dans une proportion 
plus grande que ne l’ont fait ceux qui l’ont précédé. 
Il ne fuffit donc pas d’avoir du génie pour en avoir 
le titre. 

Depuis les tragédies de la paffion jolqu’aux poètes 
Hardy Sc Rotrou , & jufqu’à la Mariamne de Triftan, 
le théâtre François acquiert fucceflivement une in- 
finité de degrés de perfeftion. Corneille naît dans 
un moment où la perfeftion qu’il ajoute à cet art , 
doit faire époque ; Corneille eft un génie (i). 


pas pour mériter le titre de génie ; il faut , de plus , que 
ces idées neuves foient ou belles , ou générales , ou extrê* 
mement intéreflantes. C’eft en ce point que l’ouvrage de 
génie différé de l’ouvrage original , principalement carac^ 
térifé par la iingularité. . > 

( 1 ) Ce n’eft pas que la' tragédie ne fût encore , du 



1J4 De l’Espritj 

Je ne prétends nullement , par cette obfervatioil ^ 
diminuer la gloire de ce grand poëte, mais prouver 
feulement que la loi de continuité eft toujours exac- 
tement obfervée, & qu’il n’y 'a point de (auts dans 
la nature (i). AulS peut-on appliquer aux Iciences 
l’obfervation faite fur l’art dramatique. 

Kepler trouve la loi dans laquelle les corps doi- 
vent pefer les uns fur les autres. Newton , par l’ap- 
plication heureufe qu’un calcul très-ingénieux 'ni per- 
met d’en faire au fyftême célefte , aflure l^exiftencè 
de cette loi : Newton fait époque ; il eft mis au rang 
des génies. 

Ariftote , Gaffendi Montaigne , entrevoient con- 
fufément que c’eft à nos fenfations que nous devons 
toutes nos idées : Locke éclaircit , approfondit ce 


temps de Corneille , fufceptible de nouvelles perfeftions. 
Racine a prouvé qn'on pouvoir écrire avec plus d'élé- 
gance ; Crébillon , qu’on pouvoir y porter plus de cha- 
leur ; & Voltaire eût , fans contredit , fait voir qu’on 
pouvoit y mettre plus de pompe & de fpcélacle , A le 
théâtre , toujours couvert de fpeâateurs , ne fe fut pas 
abfoluraent oppofé à ce genre de beauté A connu des 
Grecs. 

(i) Il eft, en ce genre , mille fources d’illuAon. Uil 
homme fait parfaitement une langue étrangère ; c’eft , A 
l’on veut , l’Efpagnol. Si les écrivains Efpagnols nous 
font alors fupérieurs dans le genre dramatique , l’auteur 
François ,^qui proAtera delà lefture de leurs ouvrages, 
ne furpaftàt-il que de peu fes modèles , doit paroitre un 
homme extraordinaire à des compatriotes ignorants. On 
ne doutera pas qu’il n’ait porté cet art à ce haut degré 
de perfeélion auquel il feroit impoftible que l’efprit hu- 
tnain put d’abord l’élever. 
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principe , en conftate la vérité par une infinité d’ap- 
plications ; & Locke eft un génie. 

Il eft impollible qu’un grand homme ne Toit tou- 
jours annoncé par ua autre grand homme (1). Les 
ouvrages du génie font femblables à quelques-uns 
de ces fuperbes monuments de l’antiquité, qui, exé- 
cutés par plufieurs générations de rois , portent le 
nom de celui qui les achevé. 

Mais , fi le hafard , c’eft- à-dire , l’enchaînement 
des effets dont nous ignorons les caufes , a tant de 
part à la gloire des hommes illuftres dans les arts SC 
dans les fciences ; s’il détermine l’inftant dans lequel 
ils dévoient naître pour faire époque , & recevoir le 
nom de génie ; quelle influence plus grande encore ce 
même hafard n’a-t-il pas fur la réputation des hommes 
d’état. 

Céfar & Mahomet ont rempli la terre de leur re- 
nommée. Le dernier eft , dans la moitié de l’univers , 
refpeélé comme l’ami de Dieu ; dans l’autre , il eft 
honoré comme un grand génie : cependant , ce 
Mahomet , fimple courtier d’Arabie , fans lettres , 


( I ) Je pourrois même dire , accompagné de quelques 
grands hommes. Quiconque fe plaît à confidérer refprit 
humain , voit , dans chaque flecle , cinq ou fut hommes 
d’efprit tourner autour de la découverte que fait l’hommo 
de génie. Si l’honneur en refie à ce dernier , c’efl que 
cette découverte ell , entre fes mains , plus féconde que 
dans les mains de tout autre ; c’efl qu’il rend fes idées 
avec plus de force & de netteté ; & qu’enfîn on voit 
toujours , à la maniéré différente dont les hommes tirent 
parti d’un principe ou d’une découverte , à qui ce pno; 
cipe ou cette découverte appartient. 
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fans éducation , ôi dupe lui-méme en partie du fana- 
tifme qu’il infpiroct , avoit été forcé , pour compofer 
le médiocre & ridicule ouvrage nommé Al-Koran , 
d’avoir recours à quelques moines Grecs. Or, com- 
ment , dans un tel homme , ne pas reconnoître l’ou- 
vrage du hafard , qui le place dans les temps & les 
circonftanccs où devoir s’opérer la révolution à la- 
quelle cet homme hardi ne fit gueres que prêter fon 
nom ? 

Qui doute que ce même hafard , fi favorable à 
Mahomet , n’ait auffi contribué à la gloire de Céfar ? 
Non que je prétende rien retrancher des louanges 
dues à ce héros : mais enfin Sylla avoit ■, comme lui , 
affervi les Romains. Les faits de guerre ne font ja- 
mais circonfianciés dans l’hiftoire , pour juger fi Céfar 
étoit réellement fupérieur à Sertorius , où à quelque 
autre capitaine femblable. S’il eft le feul des Ro- 
mains qu’on ait comparé au vainqueur de Darius , 
c’eft que tous deux alTervirent un grand nombre de 
nations. Si la gloire de Céfar a terni celle de prelque 
tous les grands capitaines de la république , c’efi qu’il 
jetta par fes viéloires les fondements du trône qu’Au- 
gufte affermit (i) ; c’eft que fa dictature fut l’époque 


(i) Ce n’eff pas que Céfar ne fut un des plus grands 
généraux , même au jugement févere de. Machiavel , 
qui efface de la lifte des capitaines célébrés tous ceux 
qui , avec de petites armées , n'ont pas exécuté de gran- 
des choies & des chofes nouvelles. 

» Si , pour exciter leur verve , ajoute cet illuftre au* 
» teur , on voit de grands poètes prendre Homere pour 
» modèle , fe demander, en écrivant : Homere eût-il penfc ^ 
r> fe fût-il exprimé comme moi ? U faut pareillement qu’un 

de 
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de la fervitude des Romains ; & qu’il fit dans l’uni- 
'Vers une révolution dont l’éclat dut néceffairement 
ajouter à la célébrité que Tes grands talents lui avoient 
méritée. 

Quelque rôle que Je faffe jouer au hafard , quel- 
que part qu’il ait à la réputation des grands hommes, 
le hafàrd cependant ne fait rien qu’en faveur de ceux 
qu’anime le defir vif de la gloire. 

Ce defir, comme je l’ai déjà dit, fait fupporter 
fans peine la fatigue de l’étude & de la médication. 
Il doue un homme de cette confiance d’attention 
nécefiaire pour s’illufirer dans quelque art ou quel- 
que fcience que ce foit. C’efi à ce defir qu’on doit 
cette hardiefie de génie qui cite au tribunal de la 
raifon les opinions , les préjugés & les erreurs con- 
facrées par les temps. 

C’efi ce defir feul qui , dans les fciences ou les 
arts , nous éleve à des vérités nouvelles , ou nous 
procure des amufements nouveaux. Ce defir enfin 
efi l’ame de l’homme de génie : il efi la fource de 
fes ridicules (1) & de fes fuccès; fuccès'qu’il ne doit 


» grand Général , admirateur de quelque grand capitaine 
n de l’antiquité , imite Scipion & Ziska , dont l’im s’étoit 
» propofé Cyrus , & l’autre Annibal pour modèle u. 

(1) Tout homme abforbé dans des méditations profon- 
des , occupé d'idées grandes & générales , vit , & dans 
l’oubli de ces attentions , & dans l’ignorance de ces ufa- 
ges qui font la fcience des gens du monde : autli leur 
parott-il prefque toujours ridicule. Peu d’entre les gens 
du monde fentent que la connoifiancc des petites chofes 
fuppofe prefque toujours l’ignorance des grandes ; que 
{out homme qui mène à peu-près la vie de tout le monde. 
Tome IL R 
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ordinairement qu’à l’opiniâtreté avec laquelle il le 
concentre dans un feu! genre. Une fcience fulîit pour 
remplir toi.te la capacité d’une ame : atÆ n’eft-il 
pas & ne peut-il y avoir de génie univerfel. 

La longueur des méditations néctlTaires pour fe 
rendre fupérieur dans un genre , comparée au court 
efpace de la vie , nous démontre l'impoifibrlité d’ex- 
celler en plufieurs genres. 

D’ailleurs , il n’eft qu’un âge , & c’en celui des 
palTions , ooi l’on peut dévorer les premières diffi- 


n’a que les idées de tout le monde ; qu’un pareil hnmme 
ne s’élève point au deflus de la m • io'rité; & qu'erfîit 
le génie fuppofe toujours, dans un homne, un defir vif 
de la gloire , qui , le rendant înfenriHe à toute efpece de 
defir , n’ouvre Ton ame qu’à la paflion de s'éclairer. 

Anazagore en eil un exemple. II e(l prdTé par Tes amis 
de mettre ordre à fes affiiires , d’y facrifier quelques heu- 
res de fon temps : O mes amis ! leur répond-il , vous mt 
demanihi VimpoJftbU. Comment partager mon t^mps tntte met 
affaires & mes études , moi qui préféré une goutte dt fugejff* 
à des tonnes dt riikeff es ? 

Corneille étoit , ians doute , animé du même fen- 
tîment f lorlqu’un jeune> homme , auquel il avoit ac- 
cordé fa fille , & que l’état de Tes affaires metroit dans 
la néceffué de rompre ce mariage , vient le matin chez 
Corneille, perce ju'ques dans fon cabinet ;/« v/rns , lui 
dit-il , Monfieur , retirer ma parole , & vous expofer les moa 
tdfs de ma conduite . « . . £à ! M. nfitur , répliqué Cornedle ^ 
M p0ttvut[-vous , fans m'inte-rompre , parler de tout cela à ma 
femme f Atonte^ cke^ elle : je n entends tien à toutes ces af. 
faires-U. 

Il n’eft prefque point d’hommes de génie dont on ne 
puide cher quelques traits pareils. Un domeflique courte 
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tult^s qui défendent l’accès de chaque fciénce. Cet 
âge paflé , on peut apprendre encore à manier , aveff 
plus d’adrelTe , l’outil dont on s’eft toujours fervi , à 
mieux développer Tes idées , à les préfenter dans un 
plus grand jour ; mais on eft incapable des efforts 
nécelïaires pour défricher un terrein nouveau. 

Le génie , en quelque genre que ce foit , eft tou- 
jours le produit d’une infinité de combinaifons , qu’on 
ne fait que dans la première jeuneffe. 

Au refte , par génie , je n’entends pas fimplement 


tout effrayé , dans le cabinet du favant Budé , lui dire 
que le feu eft à la maifon ; Eh bien ! lui répondit-il, avef* 
ma femme : je ni me mile point des affaires du ménage^ 

Le goût de l’étude ne fouftre aucune diftraftion. C’eft à 
la retraite où ce goût retient les hommes illuftres , qu’ils 
doivent ces mœurs ftmples & ces réponfes inattendues 
& naïves, qui, ft fouvent , fourniffent aux gens médio-^ 
très des prétextes de ridiculifer le génie , que je citerai * 
à ce fujet , deux traits du célébré La Fontaine. Un de Tes 
amis , qui -, fans doute , avoit fa converflon fort à cœur « 
lui prête un jour fon Saint Paul. La Fontaine le lit avee 
avidité : mais , né très-doux & très-humain , il eft blefti 
de la dureté apparente des écrits de l’apôtre j il ferme le 
livre , le reporre à fon ami , & lui dit : Je vous rends vo- 
tre livre : ce Saint Paul-là n’eft pas un homme. C’eft avec 
la même naïveté , que , comparant un jour Saint Auguftin 
ù Rabelais : Comment , s’écrioit La Fontaine , des gens de 
goût peuvent-ils préférer Ut leSure i un Saint Auguffm à celle 
de ce Rabelais fi naïf & fi amufant ? 

Tout homme qui fe concentre dans l’étude d'objets in» 
iérelfants , vît ifolé au milieu du monde. Il eft toujours 
lui , & prefque jamais les autres il doit donc leur paroi» 
tre prefque toujours ridicule. 
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le génie des découvertes dans les fciences , ou de 
l*invention dans le fond & le plan d’un ouvrage } 
il eft encore un génie de l’expreffion. Les principes 
de l’art d’écrire font encore fi obfcurs & fi imparfaits;, 
il eft en ce genre fi peu de données^ qu’on n’obtient 
point le titre de grand écrivain, fans être réellement 
inventeur en ce genre. . 

La Fontaine & Boileau ont porté peu d’invention 
dans le fond des fujets qu’ils ont traités : cependant 
l’un & l’autre font , avec raifon , mb au rang des 
génies ; le premier , par la naïveté , le fentiment &c 
l’agrément qu’il a jetté dans fes narrations ; le fécond, 
par la correélion , la force & la poéfie de ftyle qu’il 
a mifes dans fes ouvrages. Quelques reproches qu’on 
faffe à Boileau , on eft forcé de convenir qu’en per- 
feéiionnant infiniment l’art de la verfification , il a 
réellement mérité le titre d’inventeur. 

Selon les divers genres auxquels on s’applique , 
l’une ou l’autre de ces différentes efpeces de génie 
font plus ou moins defirables. Dans la poéfie , par 
exemple, le génie de l’expreflion eft , fi je l’ofe dire, 
le génie de nécelfité. Le poète épique le plus riche 
dans l’invention des fonds , n’eft point lu s’il eft 
privé du génie de l’expreffion ; au contraire , un 
poème bien verfifié , & plein de beautés de 'détail 
& de poéfie , fut-il d’ailleurs fans invention , fera 
toujours favorablement accueilli du public. 

Il n’en eft pas ainfi des ouvrages philofophiques : 
dans ces fortes d’ouvrages , le premier mérite eft celui 
du fond. Pour inftruire les hommes , il faut, ou leur 
préfenter une vérité nouvelle , ou leur montrer le 
rappprt qui lie enfemble des vérités qui leur paroifi- 
fent ifolées. Pans Iç genre inftruêbf , la beauté , 
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l^él^ance de la diélion & ragrément des détails ne 
font qu’un mérite fccondaire. Aulïi , parmi les mo- 
dernes , a-t-on vu des philofophes fans force , fans 
grâce y &c même fans itetteté dans l’exprelHon , ob- 
tenir encore une grande réputation. L’oblcurité de 
leurs écrits peut quelque temps les condamner à l’ou- 
bli ; mais enfin ils en fortent : il naît tôt ou tard un 
elprit pénétrant & lumineux , qui , faifilTanc les vé- 
rités contenues dans leurs ouvrages , les dégage de 
l’obfcurité qui les couvre , & fait les expofer avec 
clarté. Cet efprit lumineux partage avec les inven- 
teurs le mérite & la gloire de leurs découvertes. 
C’eft un laboureur qui déterre un tréfor , 6t partage 
avec le propriétaire du fonds les richelTes qui s’y 
trouvent enfermées. 

D’après ce que j’ai dit de l’invention des fonds & 
du génie de l’expreflion y il efl facile d’expliquer 
comment un écrivain , déjà célébré , peut compofer 
de mauvais ouvrages : il fuffit , pour cet effet , qu’il 
écrive dans un genre où l’efpece de génie dont il eft 
doué , ne joue , li je l’ofe dire , qu’un rôle fecon- 
daire. C’eft la raifon pour laquelle le poëte célébré 
peut être un mauvais philofophe , & l’excellent phi- 
lofophe un poëte médiocre ; pourquoi le romancier 
peut mal écrire l’hiftoire y & l’hiftorien mal faire un 
roman. 

La conclufion de ce chapitre , c’eft que , li le 
génie fuppofe toujours l’invention , toute invention 
cependant ne fuppofe pas le génie. Pour obtenir le 
titre d’homme de génie , il faut que cette Invention 
porte fur des objets généraux & intéreflants pour 
4’humanité ; il faut de plus naître dans le moment 
4»ù y par fes talents &c fes découvertes , celui qui cuU 
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tive les arts & les fciences , puifTe faire époque dans 
le inonde favant. L’homme de génie eft donc en 
partie l’œuvre du hafard ; c’eft le halàrd qui , tou- 
. jours- en aélion , prépare les découvertes , rapproche 
^ infenfiblement les vérités, toujours inutiles, lorlqu’elles 

font trop éloignées les unes des autres , & qui fait 
naître l’homme de génie dans l’inftant précis où les 
vérités , déjà rapprochées , lui donnent des principes 
généraux & lumineux : le génie s’en failit , les pré> 
fente , & quelque partie de l’empire des arts ou des 
fciences en eft éclairée. Le hafard remplit donc au* 
près du génie l’office de ces vents qui, difperfés aux 
quatre coins du monde , s’y chargent des matières 
inflammables qui compofent les météores ; ces ma* 
tieres poulTées vaguement dans les airs , n’y pro>» 
duifent aucun effet , jufqu’au moment où , par des 
fouilles contraires , portées impétueufement les unes 
' contre les autres , elles fe choquent, en un point i 
çlors l’éçlair s’allume & biille> & l’horizon eft éclairée 
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CHAPITRE II. 


C Imagination & du Sentiment. 


La plupart de ceux qui , jufqu’à préfçnt , ont traité 
de l’imagination , ont trop reftreint ou trop étendu 
la lignification de ce mot. Pour attacher une idée 
pré.'iie à cette éxpreffion , remontons à l’étymologie 
du mot imagination ; il dérive du Latin imago^ image. 

Plufieurs ont confondu la mémoire & l’imagina- 
tion. Ils n’ont point fenti qu’il n’eft point de mot* 
exaélemem fynonimes ; que la mémoire confifte dans > 
un fouvenir net des objets qui fe font préfentés à 
nous ; & l’imagination , dans une combinaifon , un 
alTemblage nouveau d’images &C un rapport de con- 
venances apperçues entre ces images & le fentiment 
qu’on veut exciter. Eft-ce la terreur ? l’imagination 
donne l’étre aux fpinx , aux furies Eft-ce l’étonne- 
ment ou l’admiration ? elle crée le jardin des Hef- 
pérides , l’isle enchantée d’Armide , & le palais 
d’Atlante. 

L’imagination eft donc l’invention en fait d’ima- 
ges (i) , comme l’efprit l’eft en fait d’idées. 

La mémoire , qui n’eft que le fouvenir exaâ des 


(i) On ne doit réellement le nom d'homme d’imagina- 
tion qu’à celui qui rend Tes idées par des images. Il eft 
vrai que , dans la converfation , on confond prelque tou- 
jours l’imagination avec l’invention & la paftion. Il eft 
cependant facile de diftinguer l’homme paftîonné de l’hoov. 
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objets qui fe font préfentés à nous , ne différé pas 
moins de l’imagination , qu’un portrait de Louis XIV, 
fait par Le Brun , différé du tableau compofé (i) de 
la conquête de la Franche-Comté. 

Il foit de cette définition de l’imagination , qu’elle 
n’eft guere employée feule que dans les defcriptions , 
les tableaux & les décorations. Dans tout autre cas , 
l’imagination ne peut fervir que de vêtement aux 
idées & aux fentiments qu’on nous préfente. Elle 
jouoit autrefois un plus grand rôle dans le monde ; 
elle expliquoit prefque feule tous les phénomènes de 
la nature. Crétoit de l’urne fur laquelle s’appuyoit 
une Naïade , que fortoient les ruiffeaux qui ferpen- 
toient dans les vallons; les forêts & les plaines fe cou- 
vroient de verdure par les foins des Dryades & des 
Napées;les rochers détachés des montagnes étoient 
roulés dans les plaines par les Orcades ; c’étoient les 
puiffances de l’air , fous les noms de génies ou de 
démons , qui déchaînoient les vents , & amonce- 
loient les orages fur les pays qu’elles vouloient rava- 
ger. Si , dans l’Europe , l’on n’abandonne plus à l’ima- 
gination l’explication des phénomènes de la phyfi- 
que ; fi l’on n’en fait ufage que pour jetter plus de 
clarté & d’agrément fur les principes des fciences , 
& qu’on attende de la feyle expérience la révélation 
des fecrets de la nature , il ne faut pas penfer que 


me d’imagination , pulfque c’efi prefque toujours faute 
d’imagination , qu’un poëte excellent dans le genre tragi- 
que ou comique , ne fera fouvent qu’un poëte médiocre 
dans l’épique ou le lyrique. 

(1) U faut fe rappeller que Louis XIV fe trouve peint 
dans ce tableau. 
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toutes les nations (oient également éclairées fur ce 
point. L’imagination eft encore le philoibphe de 
rinde : c’eft elle qui , dans le Tunquin , a fixé l’inl^ 
tant de la formation des perles (i) : c’eft elle encore 
qui , peuplant les éléments de demi-dieux , créant, 
à fon gré, des démons, des génies , des fées & des 
enchanteurs pour expliquer les phénomènes du mon- 
de phyfique , s’eft , d’une aile audacieufe , fou- 


(i) L’imagination’, foiitenue de quelque tradition obf- 
cure & ridicule , enfeigne, à ce fujet , qu’un roi du Tun- 
quin, grand magicien, avoit forgé un arc d’or pur; tous 
les traits décochés de cet arc portoient des coups mortels : 
armé de cet arc , lui feul mettoit une armée en déroute. 
Un roi voifm l’attaque avec une armée nombreufe : il 
éprouve la pui/Tance de cette arme , il eft battu , fait un 
traité , & obtient , pour fon fils , la fille du roi vainqueur. 
Dans Tivrefie des premières nuits , le nouvel époux con'^ 
jure fa femme de fubftituer à l’arc magique de fon pere > 
un arc abfolument fcmblable. L’amour imprudent le pro- 
met , exécute fa promefiê , & ne foupçonne point le crime.' 
Mais , à peine le gendre eft-il armé de l’arc merveilleux , 
qu’il marche contre fon beau-pere , le défait , & le force 
à fuir avec fa fille fur les côtes inhabitées de la mer. C’eft 
là qu'un démon apparoir au roi du Tunquin , & lui fait 
connoître l’auteur de fes infortunes. Le pere indigné faifit 
fa fille , tire fon cimeterre : elle protefte en vain de fon 
innocence , elle le trouve inflexible. Elle lui prédit alors 
que les gouttes de fon fang fe changeront en autant de 
perles, dont la blancheur rendra aux fiecles à venir té- 
moignage de fon imprudence & de fon innocence. Elle fe 
tait. Le pere la frappe , le fang coule : la métamorphofe 
commence ; & la côte , fouillée de ce parricide , eft encore 
celle où l’on pêche les plus belles perles. 
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vent élevée jufqu’à Ton origine. Après avoir long-» 
temps parcouru les déferts immefurables de l’efpace 
& de l’éternité , elle eft enfin forcée de s’arrêter en 
un point ; ce point marqué , le temps commence. 
L’air obfcur, épais & fpiritueux , qui , félon le Taau- 
tus des Phéniciens , couvrolt le vafte abîme , eft af- 
feélé d’amour pour fes propres principes ; cet amour 
produit un mélange , & ce mélange reçoit le nom 
de de^r ; ce defir conçoit le mud ou la corruption, 
aqueufe ; cette corruption contient le germe de l’u- 
nivers & les femences de toutes les créatures. Des 
animaux intelligents , fous le nom de ^ophafémirtt ou 
de contemplateurs des deux , reçoivent l’être : le fo- 
leil luit ; les terres & les mers font échauffées de fes 
rayons ; elles les réfléchiffent , & en embrafent les 
airs : les vents foufflent , les nuages s’élèvent , fe 
frappent ; & , de leur choc , rejailliffent les éclairs & 
le tonnerre ; fes éclats réveillent les animaux intelli- 
gents , qui frappés d’effroi , fe meuvent Sx. fuient , 
les uns dans les cavernes de la terre , les autres dans 
les gouffres de l’océan. 

La même imagination , qui , jointe à quelques prin- 
cipes d’une fauffe philofophie , avoit , dans la Phé- 
nicie f décrit ainfi la formation de l’univers , fut , 
dans les divers pays , débrouiller fuccelfivement le 
chaos de mille autres maniérés différentes (i). 


(t) Elle affure, au royaume de Lao , que la terre & 
le ciel font de toute éternité. Seize mondes terreftres font 
fournis au nôtre , & les plus élevés font les plus déli- 
cieux. Une flamme, détachée , tous les trente -fix mille 
ans , des abymes du firmament , enveloppe la terre com- 
me l'écorce embraffe le tronc , & la réfeut en eau. La 
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Dans la Grece , elle infplroit Héfiode , lorfque y 
plein de fon enthoufiafme , il dit : » Au commence- 
» ment étoient le chaos , le noir érebe & le tartare, 
» Les temps n’éxiftoient point encore , lorlque la 
» nuit éternelle , qui y fur des ailes étendues & pe- 
» Tantes , parcouroit les immenfes plaines de refpa-» 
». ce , s’abat tout-à-coup fur l’érebe : elle y dépofe 
» un œuf ; l’érebe le reçoit dans fon fein , le fécon- 
» de ; l’amour en fort. Il s’élève fur des ailes do- 
» rées , il s’unit au chaos : cette union donne l’étre 
» aux cieuXy à la terre, aux dieux immortels, aux 
» hommes & aux animaux. Déjà Vénus , conçue 
» dans le fein des mers , s’eft élevée liir la furface 
» des eaux ; tous les corps animés s’arrêtent pour 
» la contempler ; les mouvements que l’amour avoit 
» vaguement imprimés dans toute la nature , fe di« 


nature , réduite quelques Inftants à cet état , eft rérivi' 
Aée par un génie du premier ciel. Il defcend , porté fur 
les ailes des vents ; leur fouffle fait écouler les eaux , le 
terrein humide eA delTéché , les plaines , les forêts fh 
couvrent de verdure , & la terre reprend fa première 
forme. 

Au dernier erabrafement qui précéda , difent les habi- 
tants de Lao , le fiecle de Xaca , un Mandarin , nommé 
Pontabebamy -fuan , s’abaifle fur la furface des eaux : une 
Aeur fumage fur leur immenfité ; le Mandarin l’apper- 
çoit , la partage d’un coup de fon cimeterre. Par une mé-< 
tamorphofe fubite , la fleur , détachée de fa tige , fe change 
en fille ; la nature n’a jamais rien produit de fi beau. Le 
Mandarin , épris pour elle de la plus violente ardeur , lui 
déclare fa tendrefle. L’amour de la' virginité rend la fille 
iqfenfible aux larmes de fox amant. Le Mandarin ref- 
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»> rigent vers la beauté. Pour la première fols, For- 
» dre , l’équilibre & le deffcin font connus à l’uni- 
» vers «. 

Voilà , dans le premier fiecle de la Grèce , de 
quelle maniéré l’imagination conftruifit le palais da 
monde. Maintenant , plus fage dans fes conceptions , 
c’eft par la connoiffance de l’hiftoire préfente de la 
terre quelle s’élève à la connoiffance de fa forma- 
tion. Inftruite par une infinité d’erreurs , elle ne mar- 
che plus , dans l’explication des phénomènes de la 
nature , qu’à la fuite de l’expérience ; elle ne s’aban- 
donne à elle-même que dans les deferiptions & les 
tableaux. 

C’eft alors qu’elle peut créer ces êtres & ces lieux 
nouveaux , que la poéfie , par la précifion de fes 
tours, la magnificence de l’expreflion & la propriété 
des mots rend vifibles aux yeux des leâeurs. 


pcâe fa vertu ; mais , ne pouvant fe priver entièrement 
de ù. vue , il fe place à quelque diftance d’elle : c’eft de 
là qu’ils fe dardent réciproquement des regards enflam- 
més , dont l’influence eft telle , que la fille conçoit 8c en- 
fante fans perdre fa virginité. Pour fubvenir à la nourri- 
ture des nouveaux habitants de la terre , le Mandarin fait 
retirer les eaux ; il creufe les vallées , éleve les monta- 
gnes , & vit parmi les hommes , jufqu’à ce qu’enfin lalTé 
du féjour de la terre , il vole vers le ciel : mais les por- 
tes lui en font fermées, & ne <ê r’ouvrent qu’après qu’il 
a , fur le monde terreftre , fubi une longue & rude pé- 
nitence. Tel eft , au royaume de Lao , le tableau poé- 
tique que l’imagination nous fait de la génération des êtres ; 
tableau , dont la compofition variée a , chez les diflerents 
peuples , été plus ou moins grande ou bizarre , mais tou- 
jours donnée par l’Imagination, 
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S’agit-il de peintures hardies ? L’imagination lait 
que les plus grands tableaux , fulTent - ils les moins 
correéls , font les plus propres à faire imprelïïon ; 
qu’on préféré à la lumière douce & pure des lam- 
pes allumées devant les autels les jets mêlés de feu, 
de cendre & de fumée lancés par l’Ethna. 

S’agit- il d’un tableau voluptueux? C’eft Adonis 
que l’imagination conduit avec l’Albane au milieu 
d’un bocage : Vénus y paroit endormie fur des ro- 
fes ; la déeffe fe réveille ; l’incarnat de la pudeur 
couvre fes joues ; un voile léger dérobe une partie 
de fes beautés ; Tardent Adonis les dévore ; il faifit 
la déelTe , triomphe de fa réfiftance ; le voile eft ar- 
raché d’une main impatiente, Vénus eft nue , Tal- 
bâtre de fon corps eft expofé aux regards du defir : 
& c’eft là que le tableau refte vaguement terminé , 
pour laifter aux caprices & aux fantailies variées de 
l’amour le choix des careftes & des attitudes. 

S’agit-il de rendre un fait limple fous une image 
brillante ? d’annoncer , par exemple , la düTenlion 
qui s’élève entre les citoyens ? L’imagination repré- 
ièntera la paix qui fort éplorée de la ville , en abail^ 
lànt fur fes yeux l’olivier qui lui ceint le front. C’eft 
ainft que dans la poéfie l’imagination fait tout expo- 
fer fous de courtes images , ou fous des allégories 
qui ne font proprement que des métaphores pro- 
longées. • 

Dans la philofophie , Tufage qu’on en peut faire 
eft infiniment plus borné ; elle ne fert alors , com- 
me je l’ai dit plus haut, qu’à jetter plus de clarté Sc 
d’agrément fur les principes. Je dis plus de clarté, 
parce que les hommes qui s’entendent aftez bien , lorA 
qu’ils prononcent des mots qui peignent des objets 
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(ènfibles, tels que chérit^ océan ^ foltiL y ne s’cntéri- 
dent plus lorfqu’ils prononcent les mots beauté y juf* 
tice y vtnuy dont la lignification embrafle un grand 
nombre d’idées. Il leur eft prefque impoflible d’atta- 
cher la même colleftion d’idées au même mot ; &£ 
de là ces dilputes éternelles & vives , qui fi fouvent 
ont enfanglanté la terre. 

L’imagination , qui cherche à revêtir d’images fen- 
libles les idées abftraites & les principes des feien- 
Ces , prête donc infiniment de clarté & d’agrément à 
la philolbphie. 

Elle n’embellit pas moins les ouvrages de fend-* 
hient. Quand l’Ariofte conduit Roland dans la grotte 
où doit le rendre Angélique , avec quel art ne dé- 
core-t-il pas cette grotte ? Ce font par-tout des inA 
criptions gravées par l’amour y des lits de gazon dreA 
fés par le plaifir; le murmure des ruilTeaux, la fraî- 
cheur de l’air , les parfums des fleurs , tout s’y raf- 
femble pour exciter les délits de Roland. Le poète 
fait que plus cette grotte embellie promettra de plai- 
fir , St portera d’ivrefle dans l’ame du héros , plus 
Ibn défefpoir fera violent , lorlqu’il y apprendra la 
trahifon d’Angélique , St plus ce tableau excitera dans 
l’ame des leéleurs de ces mouvements tendres aux- 
quels font attachés leurs plaifirs. 

Je terminerai ce morceau fur l’imagination paC 
tme fable orientale , peut-être incorreéfe à certains 
égards , mais très-ingénieufe y St très-propre à prou- 
ver combien l’imagination peut quelquefois prêter 
de charme au fentiment. C’eft un amant fortuné qui, 
(bus le voile d’une allégorie , attribue ingénieufement 
à là maitrefle St à l’amour qu’il a pour elle , les qua< 
lités qu’on admire en lui. 
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» J’ëtois , un jour , dans le bain ; une terre odo- 
rante , d’une main aimée , pafTa dans la mienne^ 
» Je lui dis : Es-tu le mufc ? es-tu l’ambre ? Elle me 
» répondit : Je ne fuis qu’une terre commune ; mais 
» j’ai eu quelque liaifon avec la rofe ; fa vertu bien- 
h faifante m’a pénétrée ; fans elle , je ne ferois en-* 
<> core qu’une terre commune (i) «. 

J’ai, je penfe , nettement déterminé ce qu’on doit 
entendre par imagination , & montré , dans les dif- 
férents genres l’ufage qu’on en peut faire* Je pafle 
maintenant au fentiment. 

Le moment où la paflion fe réveille le plus for- 
tement en nous , eft ce qu’on appelle le fentiment* 
Auffi n’entend-on par pafjîon qu’une continuité de 
fentiments de même efj>ece. La paflion d’un homme 
pour une femme n’eft que la durée de fes defirs Si 
de fes (êntiments pour cette même femme. 

Cette définition donnée , pour diftinguer enfuite 
les fentiments des fenfatilons , 6c favoir quelles idées 
différentes on doit attacher à ces deux mots , qu’ont 
~ emploie fouvent l’un pour l’autre , il faut fe rappel- 
er qu’il efl; des pallions de deux efpeces ; les unes 
qui nous font immédiatement données par la na- 
ture ; tels font les defirs ou les befoins phyfiques de 
.boire, manger, Scc; les autres, qui , ne nous étant 
point immédiatement données par la nature , fuppo- 
lênt l’établiffement des fociétés , Sc ne font propre- 
ment que des pallions faélices ; telles fofit l’ambi- 
tion, l’orgueil , la paflion du luxe, Scc. Conféquem- 
ment à ces deux efpeces de pallions , je diftînguerat 
deux efpeces de fentiments. Les uns ont rapport aux 


^i) Voyez le Guüfian ou [empire du Ruffèt de Saadû 
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paffions de la première efpece , c’eft-à-dire , à nos 
befoins phyfiques, ils reçoivent le nom de fenfations : 
les autres ont rapport aux pallions faftices , & font 
plus particuliérement connus fous le nom de fenti- 
ments. Ceft de cette derniere elpece dont il s’agit 
dans ce chapitre. 

Pour s’en former une idée nette , j’obferverai 
qu’il n’eft point d’hommes fans defirs , ni , par con- 
féquent, fans fentiments; mais que ces fentiments 
font en eux ou foibles ou vifs. Lorfqu’on n’en a que 
de foibles , on eft cenfé n’en point avoir. Ce n’eft 
qu’aux hommes fortement affeétés qu’on accorde 
du feritiment. Eft-on faifi d’effroi ? fi cet effroi ne 
nous précipite pas dans de plus grands dangers que 
ceux qu’on veut éviter ; fi notre peur calcule & 
raifonne , notre peur eft foible , & l’on ne fera ja- 
mais cité comme un homme peureux. Ce que je 
dis du fentiment de la peur , je le dis également de 
celui de l’amour & de l’ambition. 

Ce n’eft qu’à des paffions bien déterminées que 
l’homme doit ces mouvements fougueux & ces ac- 
cès auxquels on donne le nom de fentiment. ^ 

On eft animé de ces paffions , lorfqu’un defir 
feul régné dans notre ame , y commande impé- 
rieufement à des defirs fubordonnés. Quiconque 
cede fucceffivement à des defirs différents, fe trompe* 
s’il fe croit paffionné; U prend en lui des goûts pour 
des paffions. 

Le defpotifme , fi je l’ofe dire , d’un defir auquel 
tous les autres font fubordonnés , eft donc en nous 
ce qui caraélérife la paffion. 11 eft, en conféquence , 
peu d’hommes paffipnnés capables de fenti- 
ments vifs. 

Sour 
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Souvent même les mœurs d’un peuple & la conl^ 
tltution d’un état s’oppofent au développement des 
pallions & des fentiinents. Que de pays où certai- 
nes pallions ne peuvent fe manileller, du moins 
par des aélions ! Dans un gouvernement arbitraire, 
toujours fujet à mille révolutions , fi les Grands y 
Ibnt prefque toujours embrafés du feu de l’ambi- 
tion , il n’en ell pas ainfi d’un état monarchique , 
où les loix font en vigueur. Dans un pareil état , 
les ambitieux font à la chaîne , & l'on n’y voit que 
des intrigants, que je ne décore pas du titre d’am- 
bitieux. Ce n’ell pas qu’en ce pays une infinité 
d’hommes ne portent en eux le germe de l’ambi- 
tion ; mais , fans quelques circonfiances fingulieres , 
ce germe y meurt, fans fe développer. L’ambition 
ell , dans ces hommes , comparable à ces feux fou- 
terreins , allumés dans les entraillçs de la terre : ils 
y brûlent fans explofion, jufqu’au moment où les 
eaux y pénétrent , que , raréfiées par le feu , elles 
foulevent , entr’ouvrent les montagnes , en ébran- 
lant les fondements du monde. 

Dans les pays où le germe de certaines pallions 
& de certains fentiments ell étoulfé , le public ne 
peut les connoître & les étudier que dans les ta- 
bleaux qu’en donnent les écrivains célébrés , &c 
principalement les poètes. 

Le fentiment ell l’ame de la poéfie, & fur-tout 
de la poéfie dramatique. Avant d’indiquer les lignes 
auxquels on reconnoît , en ce genre , les grands 
peintres & les hommes à fentiments , il ell bon 
d’obferver qu’on ne peint jamais bien les pallions ÔC 
les lêntiments, fi l’on n’en ell foi-même fufçepti- 
ble. Place-t-on un héros dans une fituation propre 
Tome IL S 
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à développer en lui toute l’aélivité des pafHons ? 
Pour faire un tableau vrai , il faut être affeâé des 
mômes fentiments dont on décrit en lui les effets ^ 
& trouver en foi fon modèle. Si l’on n’eft paflion» 
né, on ne failit jamais ce point précis que le fen> 
timent atteint , &c qu’il ne franchit jamais (i) : on 
eft toujours en deçà ou au delà d’une nature forte. 

D’ailleurs , pour réuflir en ce genre , il ne fuffit 
pas d’étre , en général , fufceptible de pallions ; il 
faut, de plus, être animé de celle dont on fait le 
tableau. Une efpece de fentiment ne nous en fait 
pas deviner une autre. On rend toujours mal ce 
que l’on fent foiblement. Corneille, dont l’amc étoit 
plus élevée que tendre , peint mieux les grands po« 
liriques & les héros , qu’il ne peint les amants. 

C’eft principalement à la vérité des peintures 
qu’eft , en ce genre , attachée la célébrité. Je fais ce- 
pendant que d’heureufes lituations, des maximes 
brillantes & des vers élégants , ont quelquefois , au 
théâtre, obtenu les plus grands fuccès; mais, quel- 
que mérite que fiippofent ces fuccès , ce mérite ce- 
pendant n’eft, dans le genre dramatique, qu’un mé- 
rite fecondaire. 

Le vers de caraftere eft, dans les tragédies, le 
vers qui fait fur nous le plus d’impreffion. Qui n’eft 
pas frappé de cette fcene où Catilina , pour réponle 


(i) Dans les ouvrages du théâtre rien de plus com- 
mun que de faire du fentiment avec de l’cfprk. Veut-on 
peindre la vertu ? On fera exécuter , en ce genre , à fon 
héros des aâlons que les motifs qui le portent à la vertu , 
ne lui permettent point de faire. Il eft peu de poètes 
dra^tiqucf exempts de ce défaut. 
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aux reproches d’aiTailinats que lui fait Lentulus ^ 
lui dit : 

Croîs que ces crimes 

Sont de ma politique , & non pas de mon ctzur. ^ 

Forci de fe plier aux moeurs de fis complices , 

Il faut , ajoute-t-il , quun chef de conjurés prenne 
fuccejjîvement tous les caractères. Si je ti avais que des 
Lentulus dans mon parti y 

Et s'il nétoit rempli que d hommes vertueux. 

Je n aurais pat de peine à l’être encor plus qu’eux^ 

Quel cataftere renfermé dans ces deux vers ! 
Quel chef de conjurés qu’un homme affez maître 
de lui pour être à fon choix vertueux ou vicieux I 
Quelle ambition enfin que celle qui peut, contre 
l’inflexibilité ordinaire des pallions , plier à tous les 
caraéleres le fuperbe Catilina ! une telle ambition 
annonce le deftruéleur de Rome. 

De pareils vers ne font jamais infpirés que par 
les pallions. Qui n’en efl pas fufceptible, doit re- 
noncer à les peindre. Mais , dira-t-on , à quel ligne 
le public , foiivent peu inflruit de ce qui efl en deçà 
ou au delà d’une nature forte , reconnoîtroit-il les 
grands peintres de fentiments ? A la maniéré , ré- 
pondrai-je , dont ils les expriment. A force de mé- 
ditations & de réminifcences , un homme d’efprit 
peut , à peu près, deviner ce qu’un amant doit faire 
ou dire dans une telle lituation ; il peut fubftituer , 
fi je peux m’exprimer ainli , le fentiment ptnfé au 
fentimeht fenti : mais il efl dans le cas d’un pein- 
tre qui, fur le récit qu’on lui auroit fait cle la beauté 
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d’une femme, & l’image qu’il s’en feroit formée J 
vouclroit en faire le portrait ; il feroit peut- être uti 
beau tableau , mais jamais un tableau relTemblant. 
L’efprit ne devinera jamais le langage du femimenti 
Rien de plus infipide pour un vieillard que la con- 
verfation de deux amants. L’homme infenfible , 
mais fpirituel, eft dans le cas du vieillard ; le lan- 
gage (impie du fentiment lui paroît plat; il cherche; 
malgré lui ; à le relever par quelque four ingénieux , 
qui décele toujours en lui le défaut de fentimenti 
Lorfque Pelée brave le courroux du ciel; lors- 
que les éclats du tonnerre annoncent la préfence du 
Dieu (bn rival, & que Thétis intimidée, pour cal- 
mer les foupçons d’un amant jaloux , lui dit t 

f^a , fuis ; te montrer que je crains , 

C‘efi te dire ajfe;' que je t’aime (i) ; 

On fent que le danger où (è trouve Pelée eft tro^ 
inftant ; que Thétis n’eft pas dans une fituation aflTei 
tranquille pour tourner aufli ingénieufement !a ré- 
ponfe. Effrayéfe de l’approche d’un Dieu , qui , d’un 
mot , peut anéantir fon amant , & preflée de le voit 
partir , elle n’a proprement que le temps de lui criet 
de fuir, & qu’elle l’adore. 

Toute phrafe ingénieufement tournée prouve, à 
la fois , l’efprit 5c le défaut de fentiment. L’hom- 


(i) Si , dans ces vers d’Ovide, 

Pignora ctrta petis , Jo pignora ecrta timenJo , ' 

le foleil dit ^ peu près la même chofe à Phaëtoil ; Ton fils j 
c’eftque Phaëton n’eft point encore monté AirTon char^ 
par conféquent, dans le moment du danger. 
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me agFté d’une paflion , tout entier à ce qu’il fent , 
ne s’occupe point de la maniéré dont il le dit : l’exr 
preflîon la plus (impie eft d’abord celle qu’il failit. 

Lorfque l’Amour, en pleurs aux genoux de Ve- 
nus , lui demande la grâce de Pfyché , èc que la 
déclTe rit de fa douleur, l’Amour lui dit ; 

Je ne me plaindrais pas , fi je pouvais mourir, 

Lorfque Titus déclare à Bérénice, qu’enftn le de(^ 
tin ordonne qu’ils fe féparent pour jamais (i) , Bé'- 
rénice reprend : 

Pour jamais / . , . Que ce mot efl afireux , quand on aime ! 

Lorfque Palmire dit à Seïde que vainement elle a 
tenté par fes prières de toucher fon raviffeur ; Seïds 
répond ; 

Quel ejl donc ce mortel tnfenfible à tes larmes * 

Ces vers , & généralement fous les vers de fenti- 
ment, feront toujours (impies, & dans le tour ôc 
dans l’expreflion. Mais l’efprit , dépourvu de fenti- 
ment , nous éloignera toujours de cette (împlicité ; 
je dirai même qu’il fera tourner quelquefois Iç fçn-» 
riment en maxime. 


(i) Dans la tragédie angloife de CUopatre , Oôavie re- 
joint Antoine : elle eft belle; Antoine peut reprendre du 
goût pour elle, Cléopâtre le craint; Antoine la rafliire. 
Quelle différence , lui dit-il , entre OÜavie & Cléopâtre I n O 
n mon amant ! reprend - elle , quelle plus grande diffé- 
M rence encore entre mon état & le fien ! Oétavic eft 
X aujourd’hui méprifée ; mais Oftavie eft ton époufe. 
I) L’efpoir immortel habite dans fon ame ; Il elTuic fes. 

5 3 
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Comment ne feroit-ôn pas, à cet égard, la dupe 
de refprit ? Le propre de i’efprit eft d’obfervcr , de 
généralifer fes obfervations , & d’en tirer des réfiil- 
tats ou des maximes. Habitué à cette marche , il eft 
prefque impoflïble que l’homme d’efprit , qui , fans 
avoir fenti l’amour, en voudra peindre la pallion, 
ne mette, fans s’en appercevoir , fouvent le fenti- 
ment en maxime. Auffi M. de Fontenelle a-t-il fait 
dire à l’un de fes bergers : 

Von nt doit point aimir, lorfqu'on a. U coeur tendre. 

idée qui lui eft commune avec Quinault , qui l’ex- 
prime bien diftéremment , lorfqu’il fait dire à Atys ; 

Si J aimais un jour , par malheur ^ 

Je connais bien mon coeur , 

Il ferait trop fenfihle. 

Si Quinault n’a point mis en maxime le fentiment 
dont Atys eft agité ; c’eft qu’il fentoit qu’un homme 
vivement affefté ne s’amufe point à généralifer. 

Il n’en eft pas, à cet égard , de l’ambition comme 
de l’amour. Le fentiment , dans l’ambition , s’allie 
très-bien avec l’efprit & la réflexion : la caufe de 


»» larmes , la confole dans Ton malheur. Demain , l’hymen 
» peut te remettre entre fes bras. Quelle eft , au con- 
M traire , ma dcftinée l Que l’amour fe taife un moment 
il dans ton coeur , il ne me refte aucun efpoir. Je ne puis , 
J» comme elle , gémir prés de ce que j’aime , efpérer de 
» l’attendrir, me flatter d’un retour. Un feul inflant d’in- 
» différence , & tout pour moi eft anéanti ; l’efpace im- 
» menfe & l’étcrnitc me féparcnt à jamais de toi «, 
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cette différence tient k l’objet différent que fe pro- 
pofent ces deux padions. 

Que defire un amant ? les faveurs de ce qu’il aime. 

Or, ce n’eft point à la fublimité de fon elprit, mais 
à l’excès de fa tendrelTe que cés faveurs font ac- ■ 
cordées. L’amour en larmes , ôc défefpéré aux pieds 
d’une maîtreffe, eft l’éloquence la plus propre à la 
toucher. C’eft Tivreffe de l’amant , qui prépare & fai- 
fît ces inffants de-foibleffe, qui mettent le comble à 
fon bonheur. L’efprit n’a point de part au triomphe : 
l’eljjrit eft donc étranger au fentiment de l’amour. 
D’ailleurs , l’excès de la paffion d’un amant promet 
mille plaiftrs à l’objet aimé. Il n’en eft pas ainft d’un 
ambitieux. La violence de fon ambition ne promet 
aucuns plailirs à lès complices. Si le trône eft l’ob> 
jet de fes defirs, & fi, pour y monter, il doit s’ap- 
puyer d’un parti puiftant , ce feroit en vain qu’il 
étaleroit aux yeux de fes partifans tout l’excès de 
fon ambition : ils ne l’écouteroient qu’avec indiffé- 
rence , s’il n’affignoit à chacun d’eux la part qu’il 
doit avoir au gouvernement , & ne leur prouvoit 
l’intérét qu’ils ont de l’élever. 

L’amant enfin ne dépend que de l’objet aimé ; un 
feul inftant afliire fa félicité : la réflexion n’a pas le 
temps de pénétrer dans un cœur d’autant plus vive- 
ment agité , qu’il eft plus près d’obtenir ce qu’il de- 
fire. Mais l’ambitieux a , pour l’exécution de fes pro- 
jets, continuellement befoin du fecours de toute 
forte d’hommes : pour s’en fervir utilement , il faut 
les connoître : d’ailleurs , fon fuccès tient à des pro- 
jets ménagés avec art , 6c préparés de loin. Que d’ef- 
prit ne faut-il pas pour les concerter 6c les fuivre ? 

S4 
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Le fentiment de l’ambition s’allie donc néccffairc-; 
menf avec l’efprit & la réflexion. 

Le poète dramatique peut donc rendre fidèlement 
le caraélere de l’ambitieux , en mettant quelquefois 
dans fa bouche de ces vers fentencieux , qui , pour 
Frapper fortement le fpeftateur, doivent être le ré- 
fultat d’un fentiment vif & d’une réflexion profonde. 
Tels font ces vers , où , pour juflifier l’audace qu’il 
a de lé prélenter au fénat , Catilina dit à Probus , 
qui l’accufe d’imprudence: 

L'imprudence n'ejl pas dans la témérité. 

Elle eft dans un projet faux & mal concerté ; 

Liais, s'il eji bien fuivi , c efl un trait de prudence. 
Que d’aller quelquefois jufques à tinfoleace: 

Et je fais , pour dompter Us plus impérieux , 

Qu’il faut feuvent moins ef art que de mépris pour eux. 

Ce que j'ai dit de l’ambition indique en quelles do- 
fes differentes , fi je l’ofe dire , l’efprit peut s’allier 
aux dilTérents genres de paflTions. 

Je finirai par cetre obier vation ; c’eft que nos 
mœurs & la forme de notre gouvernement ne nous 
permettant point de nous livrer à des paifions for- 
tes , telles que l’ambition & la vengeance , on ne 
cite communément ici , comme peintres de fenti- 
ments , que les hommes fenfibles à la tendreflfe pa^ 
ternelle ou filiale , & enfin à l’amour qui , par cette 
raifon , occupe prefque fcul le théâtre François. 
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CHAPITRE III. 

Dt l'Efprit. 


L ’Efprit n’eft autre chofe qu’un aflemblage d’idées 
& de combinaifons nouvelles. Si l’on avoir fait , eri 
pn genre , toutes les coinbinailbns polTibles , l’on n’y 
pourroit plus porter ni invention ni clprit ; l’on pour-^ 
roit être favant en ce genre , mais non pas fpirituel 
Il eft donc évident que, s’il ne reftoit plus de dér 
couvertes à faire en aucun genre , alors tout feroit 
fcience, & l’efprit feroit impoffible : on auroit re- 
monté jufqu’aux principes des chofes. Une foispar- 
,venus à des principes généraux 5>i Amples, la fcience 
des faits qui nous y] auroient élevés , ne feroit plus 
qu’une fcience futile , & toutes les bibliothèques où 
ces faits font renfermés , deviendroient inutiles. 
Alors, de tous les matériaux de la politique & de 
la légiflation , c’eft-à-dire , de toutes les hiftoires , 
on auroit extrait , par exemple , le petit nombre de 
principes qui , propres à maintenir entre les hommes 
le plus d’égalité poflible , donneroient un jour naif- 
fance à la meilleure forme du gouvernement. Il en 
feroit de meme de la phyfique, & généralement de 
toutes les fciences. Alors l’eAprit humain, épars dans 
/ une infinité d’ouvrages divers, feroit, par une main 
habile , concentré dans un petit volume de princi- 
pes ; à peu près comme les efprits des fleurs , qui 
couvrent de vaftes plaines , font , par l’art du chy.. 
inifte, facilement concentrés dans un vafe d’elTence, 
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L'etprit humain, à la vérité, eft, en tout genre , 
fort loin du terme que je fuppofe. Je conviens vo- 
lontiers que nous ne ferons pas fi-tôt réduits à la trille 
néceflüté de n’étre que favants ; & qu’enfin , grâce à 
l’ignorance humaine, il nous fera long-temps permis 
d’avoir de l’efprit. 

L’elprit fuppofe donc toujours invention. Mais 
quelle différence , dira-t-on , entre cette efpece d’in- 
vention & celle qui nous fait obtenir le titre de gé- 
nies ? Pour la découvrir , confultons le public. En 
morale & en politique , il honorera, par exemple, 
du titre de génies & Machiavel & l’auteur de 
VEfprit des Loix , & ne donnera que le titre d’hom- 
mes de beaucoup d’efprit à la Rochefoucault & à la 
Bruyere. L’unique différence fenlible qu’on remar- 
que entre ces deux efpeces d’hommes , c’eft que les 
premiers traitent de matières plus importantes , lient 
plus de vérités entre elles , & forment un plus grand 
enfemble que les féconds. Or , l’union d’un plus 
grand nombre de vérités fuppolè une plus grande 
quantité de combinaifons , & , par conféquent , un 
homme plus rare. D’ailleurs, le public aime à voir, 
du haut d’un principe , toutes les conféquences qu’on 
en peut tirer : il doit donc récompenfer , par un titre 
fùpérieur, tel que celui de génie , quiconque lui pro- 
cure cet avantage , en réuniffant une infinité de vé- 
rités fous le même point de vue. Telle eft , dans le 
genre philofophique , la différence fenfible entre le 
génie & l’efprit. 

Dans les arts , où , par le mot de talent , on expri- 
me ce que , dans les fciences , on défigne par le mot 
A'efprit , il femble que la différence foit à peu près 
la même. 
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Quiconque ou fe modèle fur les grands hommes 
qui l’ont déjà précédé dans la même carrière » 
ou ne les furpaffe pas , ou n’a point fait un cer- 
tain nombre de bons ouvrages , n’a pas aflez com- 
biné , n’a pas fait d’affez grands efforts d’efprit , ni 
donné affez de preuves d’invention pour mériter le 
titre de génie. En conféquence , on place dans la 
lifte des hommes de talent , les Regnard , les Ver- 
gier , les Campiftron & les Flécbier ; lorfqu’on cite 
comme génies les Moliere, les La Fontaine , les Cor- 
neille & les Boffuet. J’ajouterai même , à ce fu jet , 
qu’on refufe quelquefois à l’auteur le titre qu’on ac- 
corde à l’ouvrage. Un conte , une tragédie ont un 
grand fiiccès ; on peut dire de ces ouvrages qu’ils 
font pleins de génie , fans ofer quelquefois en aecor* 
derle titre à l’auteur. Pour l’obtenir, il faut, ou, com- 
me La Fontaine , avoir, fi je l’ofe dire, 'dans une in- 
finité de petites pièces la monnoie d’un grand ou- 
vrage ; ou , comme Corneille 6c Racine , avoir com- 
pofé un certain nombre d’excellentes tragédies. 

Le poëme épique eft , dans la poéfie , le feul ou- 
vrage dont l’étendue fuppofe une mefure d’atten- 
tion 6c d’invention fiiffifante pour décorer un hom- 
me du titre de génie. 

Il me refte , en finiffant ce chapitre , deux obfer- 
vations à faire. La première , c’eft qu’on ne défigne 
dans les aits par le nom d’efprit , que ceux qui, fins 
génie , ni talent pour un genre , y tranlportent les 
beautés d’un autre genre ; telles font , par exemple : 
les comédies de M. de Fontcnelle , qui dénuées du 
génie 6c du talent comique , étincellent de quelques 
beautés philofophiques. La fécondé , c’eft que l’in- 
vention appartient tellement à l’efprit, qu’on n’a juf- 
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qu’à préfent , par aucune des ëpithetes applicable^ 
au grand efprit , défigné ceux qui rempliffent des em* 
plois utiles , mais dont l’exercice n’exige point d’in- 
vention. Le même ufage , qui donne l’épithete de bon 
au juge, au financier (i) , à l’arithméticien habile, 
nous permet d’appliquer l’épithete de fublimt au 
poëte , au législateur , au géomètre , à l’orateur. L’eP> 
prit fuppofe donc toujours invention. Cette inven- 
tion , plus élevée dans le génie , embraffe d’ail- 
leurs plus d’étendue de vue ; elle fuppofe , par con- 
féquent , & plus de cette opiniâtreté qui triomphe 
de toutes les difficultés , & plus de cette hardiefle 
de caraéfere qui fe fraie des routes nouvelles. 

Telle eft la différence entre le génie & l’efprit , & 
l’idée générale qu’on doit attacher à ce mot efprit» 

Cette différence établie , je dois obferver que 
nous femmes forcés par la difette de la langue à pren- 
dre cette expreffion dans mille acceptions différen- 
tes , qu’on ne diffingue entre elles que par les épi- 
thètes qu’on unit au mot efprit. Ces épithetes , tour 
jours données par le leéfeur ou fpeéfateur , font tou- 
jours relatives à l’impreffion que fait fur lui certain 
genre d’idées. 

Si l’on a tant de fois , & peut- être fans fuccès , 
traité ce même fujet , c’eft qu’on n’a point confi- 
déré l’efprit feus ce point de vue ; c’eft qu’on a pris 
pour des qualités réelles & diftinéfes les épithetes de 


(^) Je ne dis pas que de bons juges , de bons finan- 
ciers n’aient de l’efprit ; mais je dis feulement que ce n’eft 
pas en qualité de juges ou de financiers qu’ils en ont ; à 
moins que l’on ne confonde la qualité de juge avec cclfe 
de législateur, 
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fin^ de fort y de lumineux y &c, qu’on joint au mot 
y prit : c’eft qu’enfîn l’on n’a point regardé ces épi^ 
theres comme l’expreflion des effets différents que 
font fur nous & lés diverfes efpeces d’idées , & les 
différentes maniérés de les rendre. C’eft pour diffi- 
per l’obfcurité répandue für ce fujet que je vais , 
dans les chapitres fuivants , tâcher de déterminet 
nettement les idées différentes qu’on doit attacher 
aux épithetes fouvent unies au mot efprit» 
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CHAPITRE IV. 

De CEfprit fin f de CEfprit fort. 

Dans le phyfique , on donne le nom de fin à ce 
qu’on n’apperçoit point fans quelque peine. Dans le 
moral , c’eft- à-dire , en fait d’idées & de fentiments , 
on donne pareillement le nom de fin à ce qu’on n’ap- 
perçoit point fans quelques efforts d’efprit , & fans 
une grande attention. 

L’Avare de Moliere foupçonne fon valet de l’a- 
voir volé ; il le fouille ; & , ne trouvant rien dans fes 
poches il lui dit : Rends-moi , Jans te fouiller , ce que 
tu nias volé. Ce mot d’Harpagon eft fin ; il eft dans 
le caraélere d’un avare ; mais il étoit difficile de l’y 
découvrir. 

Dans l’opéra d’Ifis , lorfque la nymphe lo, pour 
calmer les plaintes d’Hiérax , lui dit ; yos rivaux font- 
ils mieux traités que vous ? Hiérax lui répond : 

Le mal de mes rivaux n’ègale pas ma peine, 

La douce illufion d une efpiranct vaine 
Ne les fait point tomber du faîte du bonheur t 
Aucun d eux , comme moi , n’a perdu votre caur : 

Comme eux, à votre humeur fivere 
Je ne fuis point accoutumé. 

Quel tourment de cejfer de plaire, 

Lorfquon a fait l’effdi du pUifir d’être aimé ! 

Ce fentiment eft dans la nature j mais il eft fin , il 
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eft caché au fond du cœur d’un amant malheureux. 
Il falloit les yeux de Quinault pour l’y appercevoir. 

Du fentiment , paiTons aux idées Anes. On en* 
tend par idée fine une conféquence finement déduite 
'd’une idée générale (1), Je dis une conféquence , 
parce qu’une idée , dès qu’elle devient féconde en 
vérités , quitte le nom èUdée fine pour prendre celui 
de principe ou ÿidie générale. On dit Us principes & 
non Us idées fines d’Ariftote , de Defcartes , de 
Locke & de Newton. Ce n’eft pas que , pour re- 
monter , comme ces philofophes , d’obfervations en 
obfervations , jufqu’à des idées générales , il n’àit 
fallu beaucoup de finefTe d’efprit y c’eft-à-dire y beau- 
coup d’attention. L’attention ( qu’il me foit permis 
de le remarquer en pafTant ) eft un microfcope qui , 
groftiftant à nos yeux les objetSy fans les déformer, 
nous y fait appercevoir une infinité de relTemblan- 
ces ôc de dififérences invifibles à l’œil inattentif. L’ef^ 
prit y en tout genre , n’eft proprement qu’un effet de 
l’attention. 

Mais y pour ne pas m’écafter de mon fujet y j’ob- 
(êrverai que toute idée & tout fentiment y dont la dé- 
couverte fuppofe , dans un auteur y & beaucoup de 
fineffe y & beaucoup d’attention y ne recevra cepen- 
dant pas le nom de fin y fi ce fentiment ou cette idée 
font ou mis en aflion dans une fcene y ou rendus par 
un tour fimple & naturel. Le public ne donne pas le 
nom de fin à ce qu’il entend fans effort. Il ne dé- 
figne jamais y par les épithetes qu’il unit à ce mot 


(i) Les ouvrages de Mr. de Fontenelle en fournifTeat 
mille exemples. 
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éùifprit^ que les impreflîons que font fur lui les ideei 
ou les fentimems qu’on lui préfente. 

Ce fait pnfé , on entend donc par idie fine un# 
idée qui échappe à la pénétration de la plupart des 
leéteurs : or , elle leur échappe , lorfque l’auteur 
faute les idées intermédiaires nécefTaires pour faire 
concevoir celle qu’il leur offre. 

Tel eft ce mot que répétoit fouvent M. de Fonte* 
nelle : On dkrulroit prefque toutes les religions (i) j 
fi ton ohligeoit ceux qui Us profejfent à s'aimer. Un 
homme d’efprit fupplée aifément aux idées intermé-' 
diaires qui lient enfemble les deux propofitions ren- 
fermées dans ce mot (i) ; mais il eft peu à' hommes 
if* efprit. 


(1) Ce qui peut être vrai des faufles religions n’eft 
point applicable à la nôtre , qui nous commande l’amour 
du prochain. 

( 2 ) 11 en eft de même de cet autre mot de Mr. de 
Fontenelle : En écrivant , difoit-il j jai toujours tâché de 
m’entendre. Peu de gens entendent réellement ce mot de 
Mr. de Fontenelle. On ne fent point, comme lui , toute 
l’importance d’un précepte dont l’nbfervation eft fi d ffi- 
cile. Sans parler des efprits ordinaires , parmi les Malle- 
branche , les Léibnitz & les plus grands philofophcs , que 
d’hommes , faute de s’appliquer ce mot de Mr. de Fon- 
tenelle , n’ont pas cherché à s’entendre , à décompofer 
leurs principes , à les réduire à des propofitions fimples 
& toujours claires , auxquelles on ne parvient point fans 
favoir fi l’on s’entend , ou fi l’on ne s’entend pas. Ils fe 
font appuyés fur ces principes vagues , dont l’obfcurité 
eft toujours fufpeâe à quiconque a le mot de Mr. de 
Fontenelle habituellement préfent à l’efprit. Faute d'avoir , 

On 
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On donne encore le nom Aidées fines aux idées 
rendues par un tour obfcur, énigmatique & recher- 
ché. C’eft moins à l’elpece des idees qu’à la maniéré 
de les exprimer qu’en général on attache le nom 
de fin. 

Dans l’éloge de M. le cardinal Dubois , lorfque y 
parlant du loin qu’il avoit pris de l’éducation de M. 
le duc d’Orléans régent , M. de Fontenelle dit que 
ce prélat avait tous Us jours travaillé à fe rendre inu- 
tile; c’cft à l’obfcurité de l’exprcflion que cette idée 
doit fa finefïe. 

Dans l’opéra de Thétis , lorfque cette déefle, pouf 
fe venger de Pélée , qu’elle croit infidelle , dit ; 

Mon coeur s'efl engagé fous t apparence valut 
Des feux que tu feignis pour moi; 

Mais je veux l’en punir , en m'impofant la peine 
D’en aimer un autre que toi; 

Il eft encore certain que cette idée & toutes les 
idées de cette efpece ne devront le nom de fines , 
qu’on leur donnera communément , qu’au tour éni- 
gmatique fous lequel on les préfente , & , par con- 
féquent , au petit effort d’elprit qu’il faut faire pour 
les faifir. Or , un auteur n’écrit que pour fe faire en- 
tendre. Tout ce qui s’oppofe à la clarté eft donc un 
défaut dans le ftyle ; toute maniéré fine de s’expri- 
mer eft donc vicieufe (i) ; il faut donc être d’autant 


fl je l’ofe dire , fouillé jufqu’au terrein vierge , fimmenfe 
édifice de leur fyfième s’eft affaiffé , à mefure qu'ils le 
conftruifoient. 

(i) Je fais bien que les tours fins ont leurs partifans. 
Ce que tout le monde entend facilement , diront-ils , tout 
Tome IL T 
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plus attentif à rendre fon idée par un tour & mé 
expreflion (impie & naturelle , que cette idée eft plus 
fine , & peut plus facilement échapper à la fagacité 
du lefteur. 

Portons maintenant nos regards (ur la forte d’e(^‘ 
prit délîgné par l’épithete de /on. 

Une idée forte eft une idée mtérelTante & pro- 
pre à faire fur nous une imprelfion vive. Cette im- 
preflion peut être l’efTet ou de l’idée même ,• ou de 
la maniéré dont elle eft exprimée ( i ). 


le monde croit l’avoir penfé ; la clarté de l’expreffion eft 
donc une mal-adrefte de l’auteur ; il faut toujours jefter 
quelques nuages fur fes penfées. Flattés de percer ce 
nuagç impénétrable au commun des leâeurs , & d’apper- 
ccvoir une vérité à travers l’obfcurité de l’exprcflion , 
mille gens louent , avec d’autant plus d’enthoufiafme , cette 
maniéré d’écrire , que , fous prétexte de faire l’éloge de 
l’auteur , Hs font celui de leur pénétration. Ce fait eft 
certain. Mais je foutiens qu’on doit dédaigner de pareils 
éloges , & réfifter au defir de les mériter. Une penfée eft- 
elle finement exprimée ? Il eft d’abord peu de gens qui 
l’entendent ; mais , enfin , elle eft généralement entendue. 
Or , dès qu’dn a deviné l’énigme de l’expreflion , cette 
penfée eft , par les gens d’efprit , réduite à fa valeur in- 
trinfeque,& mife fort au deflbus de cette meme valeur 
par les gens médiocres : hontetix de leur peu de pénétra- 
tion , on les voit toujours , par un mépris ir.jufte , ven- 
ger l’affront que la finefTe d’un tour a fait à la fagacité de 
leur efprit. 

(i) On défigne en Perfe , par les épithetes de Peintre^ 
ou de Sculpteurs, l’inégale force des différents poètes, & 
l’on dit, en conféquence, un Poète peintre , un Poète 
(iulpteur.- 
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Une idée affez commune , mais rendue par uoe 
expreffion ou une im^ge frappante, peut faire fur 
nous une impreffion affez forte. M. l’abbé Cartaut f 
par exemple , comparant Virgile à Lucain ; » Virgile, 

dit- il , n’eft qu’un prêtre élevé au milieu des gri- 
b maces du temple ; le caraftere pleureur , hypo- 
» crite & dévot de fon héros déshonore le poete ; 
»> fôn enthoufiafme femble ne s’échauffer qu’à la 
>> lueur des lampes fufpendues devant les autels i & 
>> l’enthoufiafme audacieux de Lucain s’allumer au 
>> feu de la foudre «. Ce qui nous frappe vivement 
eft donc ce qu’on défigne par l’épithetè dé fort- Or, 
le grand & le fort ont cela de commun , qu’ils font 
fur nous une impreffion vive ; auffi les a-t-on fouvent 
confondus. 

Pour fixer nettement les idées différentes qu’oti 
doit fe former du grand & du fort , je confidérerai 
léparément ce que c’eft que le grand & le fort, 
i“. dans les idées, i®. dans les images, 3“. dans les 
fcntiments. 

Une idée grande eft une idée généralement inté- 
reffante. Mais les idées de cette efpece ne font pas 
toujours celles qui nous affeéfent le plus vivement. 
Les axiomes du portique ou du lycée , intéreffants 
pour tous les hommes en général , & par conféquent 
pour les Athéniens , ne dévoient cependant pas faire 
fur eux l’imprcflion des harangues de Démofthene , 
lorfque cet orateur leur reprochoit leur lâcheté : 
Vous vous demande:^ l'un à C autre ^ leur difoit-il, 
Philippe eft- il mort ? Hé ! que vous importe , Athé- 
niens , qu il vive ou qu'il meure ? Quand le ciel vous en 
auroit délivrés , vous vous ferie^i bientôt vous-mêmes un 
autre Philippe. Si les Athéniens étoient plus frappés 
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<ki difcours de leur orateur que des découvertes de 
leurs philofophes , c’eft que Démofthene leur pré- 
fentoit des idées plus convenables à leur fîtuation 
aftuelle , & par conféquent plus immédiatement in- 
tércflTantes pour eux. 

Or, les hommes , qui ne connoiflTent, en général, 
que l’exiftence du moment, feront toujours plus vi- 
vement aft'eélés de cette efpece d’idées*, que de celles 
qui , par la raifon même qu’elles font grandes & gé- 
nérales , appartiennent moins direftement à l’état 
où ils fe trouvent. 

Aufli ces morceaux d’éloquence propres i porter 
l’émotion dans les âmes , & ces harangues fi fortes , 
parce qu’on y difcute les intérêts aftuels d’un état , 
ne font-elles pas d’une utilité aufli étendue , aufli du- 
rable , & ne peuvent-elLes , comme les découvertes 
d’un philofophe, convenir également à tous les temps 
& à tous les lieux. 

En fait d’idées , la feule différence entre le grand 
& le fort , c’eft que l’un eft plus généralement & 
Fautre plus vivement intérelTant (i). 

S’agit-il de ces belles images , de ces defcriptions 
ou de ces tableaux faits pour frapper l’imagination ? 
le fort & le grand ont ceci de comnaun , qu’ils doi- 
vent nous préfenter de grands objets. 

Tamerlan & Cartouche font deux brigands , dont 
l’un vole avec quatre cents mille hommes , & l’autre 


(i) On dit quelquefois d’un raifonnement qu’il eft fort, 
mais c’eft lorfqu’il s’agit d’un objet Intéreftant pour nous. 
Aufli ne donne-t-on pas ce nom aux dcmonftrations de 
géométrie , qui , de tous les raifonnements , font , fans 
contredit, les plus forts. 
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avec quatre cents hommes ; le premier attire notre 
rclpeft,5c le lëcond notre mépris (i). 

Ce que je dis du moral, je l’applique au phyfique. 
Tout ce qui, par foi-même , eft petit , ou le devient 
par la comparaifen qu’on en fait aux grandes cho- 
fes , ne fait fur nous prefque aucune impreflion. 

Que l’on fe peigne Alexandre dans l’attitude la 
plus héroïque, au moment qu’il fond fur l’ennemi : 
fl l’imagination place à côté du héros l’un de ces fils 
de la Terre ( 2 ) , qui , croiffant par an d’une coudée 
en groffeur & de trois ou quatre coudées en hauteur , 
pouvoient entaflTer Offa fur Pélion ; Alexandre n’eft 
plus qu’une marionnette plaifante , & fa fureur n'eft 
que ridicule. 

Mais fi le fort eft toujours grand , le grand n’ell pas 
toujours fort. Une décoration ou du temple du Def- 
tin , ou des fêtes du Ciel , peut être grande , majef- 
lueufe , & même fublime ; mais elle nous aflfeéfera 
moins fortement qu’une décoration du Tartare. Le 
tableau de la gloire des faints eft moins fait pour 
étonner l’imagination que le jugement dernier de 
Michel- Ange. 

Le fort eft donc le produit du grand uni au terri- 
ble. Or ,>fi tous les hommes font plus fenfibles à la 
douleur qu’au plaifir ; fi la douleur violente fait taire 


(1) Tout devient ridicule fans la force ; tout s’enno- 
blit avec elle. Quelle différence de la fripponnerie d’un- 
contrebandier à celle de Charles-Quint ? 

(a) Aux yeux de ce meme géant , ce Céfar qui dit de 
lui ; Feni , vidi , vici , & dont les conquêtes étoient fi- 
rapides , lui paroîtroit fe traîner fur la terre avec la len- 
teur d’une étoile de mer , ou d’uu limaçon. 

T3 
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tout fentiment agréable , lorfqu’un plaifîr vif ne peut 
étouffer en nous Iç fentiment d’une douleur vio-r 
lente ; le fort doit donc faire fur nous la plus vive 
impreflion : on doit donc être plus frappé du tableau 
' des enfers que du tableau de l’olympe. 

En fait de plaUirs , l’imagination y excitée par le 
defir d’un plus grand bonheur , eft toujours inven- 
tive ; il manque toujours quelques arguments à l’o- 
lympe. 

S’agit-il du terrible ? l’imagination n’a plus le mê- 
me intérêt à inventer ; elle eft moins difficile en ce 
genre : l’enfer eft toujours affez effrayant. 

Telle eft , dans les décorations , les defcriptions 
poétiques , la différence entre le grand & le fort. 
Examinons maintenant fi, dans les tableaux dramati- 
ques & la peinture des paftions , on ne retrouve- 
roit pas la même différence entre ces deux genres 
d’efprit. 

Dans le genre tragique , on donne le nom de fort 
à toute paffion , à tout fentiment qui nous affeéfe 
très- vivement , c’eft-à-dire, à tous ceux dont le fpec- 
tateur peut être le jouet ou la viêlime. 

Perfonne n’eft à l’abri des coups de la vengeance 
& de la jaloufie. La fcene d’Atrée , qui préfente à 
fon frere Thyefte une coupe remplie du fang de fon 
fils ; les fureurs de Rhadamifte , qui, pour fouftraire 
les charmes de Zénobie aux regards avides du vain- 
queur , la traîne fanglante dans l’Araxe , offrent donç 
aux regards des particuliers deux tableaux plus ef- 
frayants que celui d’un ambitieux qui s’allied fut le 
trône de fon maître. 

Dans ce dernier tableau , le particulier ne voit 
çle dangereux pour lui. Aucun des fpe^ate^^ 
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n*eft monarque : les malheurs qu’occadonnent fou- 
vent les révolutions, ne font pas alfez imminente 
pour le frapper de terreur : il doit donc en cond- 
dérer le fpeâacle avec plaidr (i). Ce Ipeélacle char- 
me les uns , en leur laidant entrevoir , dans les rangs 
les plus élevés , une inftabilité de bonheur qui remet 
une certaine égalité entre toutes les conditions , .Sc 
confole les petits de l’infériorité de leur état. 11 plaît 
;aux autres , en ce qu’il flatte leur incondance ; in- 
conflance qui , fondée fur le dedr d’une condition 
meilleure , fait , à travers le bouleverfement des 
empires , toujours luire à leurs yeux l’efpoir d’un 
état plus heureux , & leur en montre la podibilité 
comme une podibilité prochaine. Il ravit enfin la 
plupart des hommes par la grandeur même du ta? 
bleau qu’il préfente , & par l’intérêt qu'on eft forcé 
de prendre au héros eftimable & vertueux que le 
poète met fur la feene. Le dedr du bonheur , qui 
nous fait conddérer l’eftime comme un moyen d’être 
plus heureux , nous identifie toujours avec un pareil 
perfonnage. Cette identification ed , d je l’ofe dire , 
d’autant plus parfaite , & nous nous intéredbns d’au* 


' (i) C’edà cette caufe qu’on doit, en partie , rapporter 
l’admiration conçue pour cet fléaux de la terre , pour ces 
guerriers dont la valeur renverfe Les empires . & change la 
fitee du monde. On lit leur hiftoire avec plaifir ; on crain- 
droit de naître de leur temps. 11 en cd de ces conqué- 
rants comme de ces nuages noirs & fillonnét d'éclairs j 
la foudre qui s'élance de leurs flancs fracaflTc , en écla- 
tant , les arbres & les rochers. Vu de près, ce fpeâacle 
glace d'effroi , vu dans l’éloignement , il ravit d’adnû- 
raûoa. 

T 4 
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tant plus vivement au fort heureux ou malheureux 
d’un grand homme, que ce grand homme nous pa- 
roît plus eftimable ; c’eft-à-dire, que fes idées ou 
fes fentiments font plus analogues aux nôtres. Cha- 
cun reconnoît avec plaifir , dans un héros , les fen- 
timents dont il eft lui- même affeété. Ce plaifir eft 
d’autant plus vif , que ce héros joue un plus grand 
rôle fur la terre ; qu’il a , comme les Annibal , les 
Syl!a,les Sertorius & les Céfar , à triompher d’un 
peuple dont le dcftin fait celui de l’univers. Les 
objets nous frappent toujours en proportion de leur 
grandeur. Qu’on préfente au théâtre la conjuration 
de Genes & celle de Rome ; qu’on trace d’une main 
également hardie, les earaéteres du comte de Fiefque 
& de Catilina ; qu’on leur donne la môme force , le 
même courage , le môme efprit 6c la même éléva- 
tion : je dis que l’audacieux Catilina emportera pref 
que toute notre admiration ; la grandeur de fon en- 
treprife fe réfléchira fur fon caraélere , l’aggrandira 
toujours à nos yeux ; & notre illufion prendra fa 
fource dans le defir même du bonheur. 

En effet , on fe croira toujours d’autant plus heu- 
reux qu’on fera plus puiffant , qu’on régnera fur un 
plus grand peuple , que plus d’hommes feront inté- 
reffés à prévenir , à fatisfaire nos defirs, & que, feuls 
libres fur la terre , nous ferons environnés d’un uni- 
vers d’efclaves. 

Voilà les caufes principales du plaifir que nous 
fait la peinture de l’ambition , de cette paffion qui 
ne doit le nom de grande qu’aux grands changements 
qu’elle fait fur la terre. 

Si l’amour en a quelquefois occafionné de pareils; 
s’il a décidé !a bataille d’Aélium en faveur d’Oélave; 
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fi , dans un fiecle plus voifin du nôtre , il a ouvert 
aux Maures les ports de l’Efpagne ; & s’il a renverfé 
(ucceflivement & relevé une infinité de trônes ; ces 
grandes révolutions ne font cependant pas des effets' 
néceffaires de l’amour , comme elles le font de 
l'ambition. 

Aulïï le defir des grandeurs & l’amour de la patrie, 
qu’on peut regarder comme une ambition plus ver- 
tueufe , ont -ils toujours reçu le nom de grands, 
préférablement à toutes les autres pallions : nom qui, 
tranfporté aux héros que ces pallions infpirent , a été 
cnfuite donné aux Corneille & aux poètes célébrés 
qui les ont peints. Sur quoi j’obferverai que la paf- 
fion de l’amour n’eft cependant pas moins difficile 
à peindre que celle de l’ambition. Pour manier le 
caraftere de Phedre avec autant d’adreffe que l’a 
fait Racine , il ne falloit certainement pas moins 
d’idées, de comblnalfons & d’efprit, que pour tracer 
dans Rodogunc le caraftere de Cléopâtre. C’eft donc 
ineins à l’habileté du peintre qu’au choix de fon fujet 
qu’efl: attaché le nom de grand. 

Il réfulte de ce que j’ai dit, que, fi les hommes 
font plus fenfibles à la douleur qu’au plaifir, les objets 
de crainte & de terreur doivent , en fait d’idées , 
de tableaux & de pallions, les affefter plus forte- 
ment que les objets faits pour l’étonnement & l’ad- 
miration générale. Le grand eft donc, en tout genre, 
ce qui frappe univerfellement ; & le fort, ce qui fait 
une impreffion moins générale , mais plus vive. 

La découverte de la bouffole eft, fans contredit, 
plus généralement utile à l’humanité que la décou- 
verte d’une conjuration ; mais cette derniere décou- 
verte eft infiniment plus intéreffante pour la nation 
chez laquelle on conjure. 
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L’idée du fort une fois déterminée, j’obferveral 
que les liommes ne pouvant fe communiquer leurs 
idées que par des mots , fi la force de l’expreffion 
ne répond pas à celle de la penfée , quelque forte 
que foit cette penfée , elle paroitra toujours foible , 
du moins à ceux qui ne font point doués de cette 
vigueur d efprit qui fupplée à la foiblefie de l’ex- 
preflion. 

Or , pour rendre fortement une penfée , il faut , 
1°. l’exprimer d’une manieie nette & précife ; toute 
idée rendue par une expreffion louche , eft un objet 
appercu h travers un brouillard ; l’imprefiion n’en eft 
point aflez diftinfte , pour être forte ; i®. il faut que 
cette penfée, s’il eft poflible , foit revêtue d’une 
image , & que l'image foit exaéleraent calquée fur 
la penfée. 

En effet , fi toutes nos idées font un effet de nos 
fenfations , c’eft donc par les fens qu’il faut tranfr 
mettre nos idées aux autres hommes ; il faut donc , 
comme j'ai dit dans le chapitre de l’imagination , 
parler aux yeux pour fe faire entendre à refprit. 

Pour nous frapper fortement , ce n’eft pas même 
affez qu’une image foit jufte & exaélement calquéç 
fur une idée; il faut encore qu'elle foit grande, fans 
être gigantefque (i) ; telle eft l’image employée par 
l’immortel auteur de V Efprit des lo'ix^ lorfqu’il com- 


(i) L’cxceftive grandeur d’une image la read quelque- 
fois ridicule. Quand le Pfalinifte dit que Us montagnes fau- 
tent comme des béliers , cette grande image ne fait fur nous 
que peu d’effet ; parce qu’il eft peu d’hommes dont l'ima- 
gination foit affez forte pour fe faire un tableau net &. vif 
de montagnes fautant comme des cabrits. 
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pare les defpotes aux fauvages , qui , la hache à la 
main , abattent [arbre dont ils veulent cueillir les 
fruits. 

Il faut, de plus, que cette grande image foit neuve, 
ou , du moins , préfentée fous une face nouvelle. 

C’eft la furprife excitée par fa nouveauté , qui , 
fixant toute notre attention fur une idée , lui lailTe 
le temps de faire fur nous une plus forte impreffion, 

L’on atteint enfip, en ce genre, au dernier degré 
de perfection , lorfque l’image fous laquelle on pré- 
fente une idée , eft une image de mouvement. Ce 
tableau, toujours préféré au tableau d’un objet im- 
mobile , excite en nous plus de fenfations , & nous 
fait , en conféquence , une impreffion plus vive. On 
eft moins frappé du calme que des tempêtes de l’air. 

C’eft donc à l’imagination qu’un auteur doit , en 
partie , la force de fon çxpreflion ; c’eft par ce fe- 
cours qu’il tranfmet dans l’arae de fes lefteurs tout 
le feu de fes penfées. Si les Anglois , à cet égard , 
s’attribuent une grande fupétiorité fur nous , c’eft 
moins à la force particulière de leur langue , qu’à la 
forme de leur gouvernement qu’ils doivent cet avan- 
tage. On eft toujours fort dans un état libre , où 
l’homme conçoit les plus hautes penfées , & peut les 
exprimer auffi vivement qu’il les conçoit. 11 n’en eft 
pas ainfi des états monarchiques : dans ces pays , 
l’intérêt de certains corps , celui de quelques parti-, 
culiers puiflants , 6c plus fouvent encore une faufte 
& petite politique , s'oppofe aux élans du génie. 
Quiconque , dans ces gouvernenients , s’élève juf- 
qu’aux grandes idées, eft fouvent forcé de les taire, 
ou du moins contraint d’en énerver la force par le 
louche^ l’énigmatique la foiblelTe de {’expreftion. 
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Audi le lord Chefterfield , dans une lettre adreffée 
à Mr. l’abbé de Guafco , dit , en parlant de l’auteur 
de YEfprit des loix : » C’eft dommage que Mr. le 
» prëfident de Montefquieu , retenu , fans doute , 
» par la crainte du miniftere, n’ait pas eu le courage 
» de tout dire. On lent bien , en gros , ce qu’il penfe 
» fur certains fujets ; mais il ne s’exprime point alTez 
» nettement & adez fortement : on eût bien mieux 
» fu ce qu’il penfoit , s’il eût compofé à Londres , 
» Sf qu’il fût né Anglois «. 

Ce défaut de force dans l’expredion n’eft cepen- 
dant point un défaut de génie dans la nation. Dans 
tous les genres , qui , futiles aux yeux des gens en 
place , font , avec dédain , abandonnés au génie , 
je puis citer mille preuves de cette vérité. Quelle 
force d’expredion dans certaines oraifons de Boduet 
& certaines feenes de AfûAo/ner.' Tragédie qui, peut- 
être, quelques critiques qu’on en fade, eft un des 
plus beaux ouvrages du célébré Mr. de Voltaire. 

Je finis par un morceau de M. l’abbé ‘ Cartaut ; 
morceau plein de cette force d’expredion dont on 
ne croit pas notre langue fufceptible. 11 y. découvre 
les caufes de la fuperdition égyptienne. 

» Comment ce peuple n’eût-il pas été le peuple 
» le plus fuperftitieux ? L’Egypte , dit-il , étoit un 
« pays d’enchantements ; l’imagination y étoit per- 
w pétuellement battue par les grandes machines du 
w merveilleux ; ce n’étoit par-tout que des perfpec- 
» tives d’ed'roi & d’admiration. Le prince étoit un 
» objet d’étonnement & de terreur : femblable au 
» foudre qui , reculé dans la profondeur des nuages , 
w femble y tonner avec plus de grandeur &c de ma- 
» jefté , c’étoit du fond de fes labyrinthes & de foa 
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» palais que le monarque didoit fes volontés. Les 
» rois ne fe montroient que dans l’appareil effrayant 
» & formidable d’une puiffance relevée en eux d’une 
» origine célefte. La mort des rois étoit une apo- 
» thëofe : la terre étoit affaiffée fous le poids de leurs 
» maufolées. Dieux puiffants,, l’Egypte étoit par eux 
» couverte de fuperbes obélifques chargés d’infcrip- 
» fions merveilleufes , & de pyramides énormes,’ 
» dont le fommet fe perdoit dans les airs : Dieux 
» bienfaifanti*, ils avoient creufé ces lacs qui raffu- 
» roient orgueilleufement l’Egypte contre les inat- 
» tentions de la nature. 

» Plus redoutables que le trône & fes monarques ^ 
» les temples & leurs pontifes en impofoient encore 
» plus à l’imagination des Egyptiens. Dans l’un de 
» ces temples étoit le coloffe de Sérapis. Nul mor- 
» tel n’ofoit en approcher. C’étoit à la durée de ce 
» coloffe qu’étoit attachée celle du monde ; quicon- 
» que eût brifé ce talifman , eût replongé l’univers 
» dans fon premier chaos. Nulles bornes à la cré- 
» dulité ; tout , dans l’Egypte , étoit énigme , mer- 
» veille & myftere. Tous les temples rendoient des 
» oracles ; tous les antres vomiffoient d’horribles 
» hurlements ; par -tout l’on voyoit des trépieds 
» tremblants , des pythies en fureur , des viéHmes , 
» des prêtres , des magiciens qui , revêtus du pou- 
» voir des Dieux, étoient chargés de leur vengeance. 

» Les philofophes , armés contre la fuperftition , 
» s’élevèrent contre elle : mais , bientôt engagés 
» dans le labyrinthe d’une métaphyfique trop abf> 
» traite , la difpute les y divife d’opinions ; l’intérêt 

& le fanatifme en profitent ; ils fécondent le chaos 
» de leurs fyftêmes différents ; il en fort les pom- 
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» peux myfteres dlfis , d’Ofiris & d’Horus. Cdii- 
» verte alors des tënebres myftérieufes & fublimes 
» de la théologie & de la religidn , l’impofture fut 
» méconnue. Si quelques Egyptiens l’apperçurent i 
V la lueur incertaine du doute , la vengeance’ tou- 
» jours fufpendue fur la tête des indifcrets , ferma 
w leurs yeux à la lumière , & leur bouche à la vérité. 
i> Les rois même , qui , pour fe mettre à l’abri dé 
toute infulte , avoient d’abord , de concert avec 
»> les prêtres , évoqué autour du trône la terreur , 
» la fuperftition & les fantôhies de leur fuite ; les 
>> rois , dis- je, en furent eux-mêmes effrayés ; bientôt 
» ils confièrent aux temples le dépôt facré des jeunes 
» princes ; fatale époque de la tyrannie des prêtres 
» Egyptiens ! nul obftacle alors qu’on pût oppofer 
« à leur puHTance. Les fouverains furent ceints , dès 
» l’enfance , du bandeau de l’opinion ; de libres & 
» d’indépendantsqu’ilsétoient ,tant qu’ils ne voyoient 
dans ces prêtres que des fourbes & des enthou- 
i* lîaftes foudoyés , ils en devinrent les efclaves & 
» les viftimes. Imitateurs des rois , les peuples fui- 
» virent leur exemple, & toute l’Egypte fe prolterna 
» aux pieds du pontife & de l’autel de la fuperftition «. 

Ce magnifique tableau de Mr. fabbé Cartaut 
prouve , je crois , que la foiblelTe d’expreffion qu’on 
nous reproche , & qu’en certain genre on remarque 
dans nos écrits , ne peut être attribuée au défaut de 
génie de la nation. 
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CHAPITRE V; 

Dt ttfprit de lumière , de l'efprlt étendu ^ de 
Cefprit pénétrant & du goût. 

S i l’on en croit certaines gens , le génie eft une ef- 
pece d’inftinft , qui peut , à l’infu même de celui qu’il 
anime , opérer en lui les plus grandes chofes. Ils 
mettent cet ihftinét fort au delTous de refprit de lu- 
mière , qu’ils prennent pour l’intelligence univerfelle. 
Cette opinion , foutenue par quelques hommes de 
beaucoup d’efprit , n’eft cependant point encore 
adoptée du public. 

Pour arriver , fur ce fujet , à quelques réfultats 
il fapt y je petlfe , attacher des idées nettes à ces mots 
efprlt de lumière. 

Dans le phyfique , la lumière eft un corps dont 
la préfence rend les objets viflbles. L’efprit de lu- 
mière eft donc la forte d’efprit qui rend nos idées 
vifibles au commun des lefteurs. Il confifte à difpo- 
fer tellement toutes les idées qui concourent à prou- 
ver une vérité, qu’on puifte facilement la fatfir. Le 
titre d’efprit de lumière eft donc accordé, par la re- 
connoiflance du public, à celui qui l’éclaire. 

Avant M. de Fonteneîle , la plupart des favants , 
après avoir efcaladé le fommet efearpé des feien- 
ces , s’y trouvoient ifolés & privés de toute com- 
munication avec les autres hommes. Ils n’avoient 
point applani la carrière des fciences , ni frayé à 
l’ignorance un chemin pour y marcher. M. de Fon- 
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tenelle, que je ne confidere point ici fous l’afpeâ qiû 
le met au rang des génies , fut un des premiers qui , 
fi je l’ofe dire, établit un pont de communication 
entre la fcience & l’ignorance. Il s’apperçut que 
l’ignorant meme pouvoit recevoir les femences de 
toutes les vérités ; mais que, pour cet effet, ilfalloit 
avec adrelfe y préparer fon efprit ; quant idét nou- 
velle , pour me fervir de fon exprellion , étoit un 
coin qu on ne pouvoit faire entrer par le gros bout. 11 
fit donc fes efforts pour préfenter les idées avec la 
plus grande netteté ; il y réuflit : la tourbe des efprits 
médiocres fe fentit tout-à-coup éclairée , & la re- 
connoiffance publique lui décerna le titre d’efprit de 
lumière. 

Que falloit-il pour opérer un pareil prodige ? Sim- 
plement obferver la marche des efprits ordinaires : 
lavoir, que tout fe tient & s’amene dans l’univers; 
qu’en fait d’idées , l’ignorance eft toujours contrainte 
de céder à la force immenfe des progrès infenfibles 
de la lumière , que je compare à ces racines déliées 
qui , s’infinuant dans les fentes des rochers , y groA 
fiffent , & les font éclater. Il falloir enfin fentir que 
la nature n’éft qu’un long enchaînement ; & que, 
par le fecours des idées intermédiaires, l’on pouvoit 
élever, de proche en proche, les efprits médiocres 
jufqu’aux plus hautes idées ( 1 ). 


(i) Il n’efl rien que les hommes ne puiffent entendre. 
Quelque compliquée que foit une propofition , on peut , 
avec le fecours de l’analyfe , la décorapofer en un cer- 
tain nombre de propofitions fimples ; & ces propofitions 
deviendront évidentes , lorfqu’on y rapprochera le oui du 
non, c’eft-à-dire , lorfqu’un homme ne pourra les nier 

L’efprit 
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L’efprit de lumière n’eft donc que le talent de 
rapprocher les penfées les unes des autres , de lier 
les idées déjà connues aux idées moins connues , Sc 
de rendre ces idées par des expreâîons précifes &C 
claires. 

Ce talent eft à la philofophie ce que la verlifica'* 
tion eft à la poélie. Tout l’art du verfificateur con- 
lifte à rendre avec force & harmonie les penfées 
des poètes ; tout l’art des efprits de lumière eft de 
rendre avec netteté les idées des philofophes. 

Sans exclure ni le génie , ni l’invention , ces deux 
talents ne les fuppofent point. Si les Defcartes , les 
Locke , les Hobbes & les Bacon ont à refprit de 
lumière uni le génie & l’invention , tous les hom- 
mes ne font pas fi heureux. L’efprit de lumière n’eft 
quelquefois que le truchement du génie philofophi- 
que , & l’organe par lequel il communique aux ef^ 
prits communs des idées trop au deftus de leur intel- 
ligence. 

Si l’on a fouvent confondu l’efprit de lumière avec 


fans tomber en contradiâion avec lui-même , & fans dire 
à la fois , que la même chofe ejl & nejl pas. Toute vé- 
rité peut fe ramener à ce terme ; & , lorfqu’on l’y ré- 
duit , il n'eft plus d’yeux qui fe ferment à la lumière. 

' Mais , que de temps & d’obfervations pour porter l’anà- 
lyfe à ce point , & réduire certaines vérités à des pro- 
pofitions aulli Amples ! C’eft le travail de tous les Aecles 
& de tous les efprits. Je ne vois, dans les favants que 
des hommes fans ceflfe occupés* à rapprocher le oui du 
non ; tandis que le public attend que , par ce rapproche- 
ment d’idées, ils l'aient, en chaque genre , mis en état 
de faiiir les vérités qu’ils lui propofent. 

nmt IL y 
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le génie , c’eft que l’un & l’autre éclairent l’huifia-^ 
hité , Si qu’on n’a point affez fortement fenti que lei 
génie étoit le Centre & le foyer d’où cette forte d’ef- 
prit titoit les idées lumineufes qu’il réfléchifloit en- 
fuite fur la multitude. 

Dans les fciences , le génie , femblable au navi- 
gateur hardi , cherche & découvre des régions in- 
connues. C’eft aux efprits de lumière à traîner len* 
tement fur fes traces & leur fiecle Si la lourde malTe 
des efprits communs. 

Dans les arts , le génie , moins à portée des eA 
prits de lumière , eft comparable au courfier fupet- 
be , qui , d’un pied rapide , s’enfonce dans l’épaiffeur 
des forêts , & franchit les halliers & les fondrières. 
Occupés fans ceffe à l’obferver , Si trop peu agilesi 
'pour le fuivre dans fa courfe , les efprits de lumiers 
l’attendent ^ pour ainfi dire, à quelques clarieres , l’y 
'entrevoient , & marquent quelques-uns des fentiers 
qu’il a battus ; mais ils ne peuvent jamais en déter-* 
miner que le plus petit nombre. 

En effet , lî dans les arts , tels que l’éloquence otf 
la poéfie , l’efprit 4e lumière pouvoit donner toutes 
les réglés fines, de l’obfervation defquelles il dût ré-' 
fulter des poèmes ou des difcours parfaits , l’élo- 
quence & la pôéfie ne feroient plus des arts, de gé-* 
nie ; on deviendroit grand poète & grand orateur ÿ 
comme on devient bon arithméticien. Le genie feul 
faifit toutes ces réglés fines qui lui affurent des fuc- 
cès. L’impuiflance des efprits de lumière à les dé-* 
couvrir toutes , efl la caufe de leui peu de réuflite 
dans les arts même fur lefquels ils ont fouvent donné 
d’excellents préceptes. Us rempliffent bien quelques- 
unes des conditions néceffaires pour faire un boBf 
ouvrage , mais ils omettent les principales* 
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Mr. de Fontenelle , que )e cife pour éclaircir cette 
idée par un exemple , a certainement , dans là poé* 
tique , donné des préceptes excellents. Ce grand 
homme cependant n’ayant , dans cet ouvrage , parlé 
ni de la verlification , ni de l’art d’émouvoir les par- 
lions; il eft vraifemblable qu’en obfervant les réglés 
ünes qu’il a prelcrites , il n’eût compofé que des 
tragédies froides , s’il eût écrit en ce genre. 

Il fuit , de la différence établie entre le génie & 
l’efprit de lumière , que le genre-humain n’ell rede- 
vable à cette derniere forte d’elprit d’aucune efpece 
de découverte , Sc que les elprits de lumière ne re? 
culent point les bornes de nos idées. 

Cette forte d’efprit n’cft donc qu’un talent , qu’une 
méthode de tranfmettre nettement fes idées aux au- 
tres. Sur quoi j’obferverai que tout homme qui fe 
concentreroit dans un genre , & n’expoferoit avec 
netteté que les principe d’un art tel , par exemple , 

'que la mufique ou la peinture , ne feroit cependant 
point compté parmi les efprits de lumière. 

Pour obtenir ce titre , il faut ou porter la lumière 
Pur un genre extrêmement intérclfant , ou la répan- 
dre fur un certain nombre de fujets différents. Ce 
. qu’on appelle de la lumière fuppofe prefque toujours 
une certaine étendue de connoiffances. Cette forte 
d’efprit doit , par cette raifon , en impofer même 
aux gens éclairés , & , dans la converfatlon , l’em- 
porter fur le génie. Que , dans une a-ffemblée d’hom- » 
mes célébrés dans des arts ou des fciences différen- 
tes , on produife un de ces efprits de lumière : s’il 
parle de peinture au poëte , de philofophle au pein- 
tre , de fculpture au philofophe , il expofera fes prin- 
cipes avec plus de précifion , & développera fês 

\7 ^ » 
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id^es avec plus de netteté que ces hommes illultre* 
ne Ce les développeroient les uns aux autres ; il ob- 
tiendra donc leur eftime. Mais que ce même homme 
aille mal-adroitement parler de peinture au peintre, 
de poéfie au poëte , de philofophie au philofophe , 
il ne leur paroîtra plus qu'un efprit net , mais bor- 
né , & qu’un difeur des fieux communs. U n'eft qu’un 
cas où les efprits de lumière & d’étendue puifTent 
être comptés parmi les génies : c’eft lorfque certaines 
fciences font fort approfondies-, & qu’appercevant 
les rapports qu’elles ont entre elles , ces fortes d’e(^ 
prits les rappellent à des principes communs , & , 
par conféquent , plus généraux. 

Ce que j’ai dit , établit une différence fenfible en- 
tre les efprits pénétrants & les efprits de lumière & 
d’étendue : ceux-ci portent une vue rapide fur une 
infinité d’objets ; ceux-là , au contraire , s’attachent 
à peu d’objets ; mais ils les creufent ; ils parcourent 
en profondeur l’efpace que les efprits étendus par- 
courent en fuperficie. L’idée que j’attache au mot 
pénétrant s’accorde avec fon étymologie. Le propre 
de cette forte d’efprit ell de percer dans un fujet ; 
a-t-il , dans ce fujet , fouillé jufqu’à certaine pro- 
fondeur ? il quitte alors le nom de pénétrant , & 
prend celui de profond. 

L’efprit profond , ou le génie des fciences, n’eft, 
félon Mr. Formey , que l’art de réduire des idées 
* déjà diftinftes à d’autres idées encore plus fimples 
& plus nettes , jufqu’à ce qu’on ait , en ce genre , 
atteint la derniere réfolution poffible. Qui lâuroir, 
ajoute Mr. Formey , à quel point chaque homme a 
pouffé cette analyfe, auroit l’échelle graduée de 
profondeur de tous les efprits, 
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n fijît de cette idée que le court efpace de la 
vîc ne permet point à l’homme d’être profond en 
plufieurs genres ; qu’on a d’autant moins d’étendue 
d’efprit , qu’on l’a plus pénétrant & plus profond , & 
qu’il n’eft point d’efprit univerfel. 

A l’égard de l’elprk pénétrant, j’obferverai que 
le public n’accorde ce titre qu’aux hommes illuf- 
très , qui s’occupent des fciences dans lefqueiles il 
eft plus ou moins initié ; telles font , la morale , la 
politique , la métaphyfique , &c. S’agit - il de pein- 
ture ou de géométrie ? on n’eft pénétrant qu’aux 
yeux des gens habiles dans cet art ou cette fcience* 
Le public , trop ignorant pour apprécier , en ces di- 
vers genres , la pénétration d’efprit d’un homme , 
juge fes ouvrages , & n’applique jamais à fon efprit 
Pépithete de pénétrant; il attend, pour louer, que, 
par la folution de quelques problèmes difficiles, ou 
par la compofition de tableaux fublimes , un homme 
ait mérité le titre de grand géomètre , ou de grand 
peintre. 

Je n ajouterai qu’un mot i ce que j’ai dit ; c’eft 
que la fàgacité & la pénétration font deux fortes 
d efprit de même nature. On parojt doué d’une très- 
grande fàgacité, lorfqu’ayant très -long -temps mé- 
dité, & ayant très -habituellement préfènts à l’ef* 
prit les objets qu’on traite le plus communément 
dans les converfàtions , on les fàiflt & les pénètre 
avec vivacité. La foule différence entre la pénétra- 
tion & la fagacite d’efprit , c’eft que cette demiere 
forte d’efprit , qui fuppofo plus de preftefTe de con- 
ception , fuppofo auffi des études plus fraîches des 
queftions fur lefqueiles on fait preuve de fagacité. 
On a d autant plus^de fagacité dans un genre , qu’oji 
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s’en eft plus profondément & plus nouvellement 

occupé. 

Paffons maintenant au goût : c’eft, dans ce cha- 
pitre, le dernier objet que Je me fois propofé d’exa- 
miner. 

Le goût , pris dans fa lignification la plus étendue , 
eft , en fait d’ouvrages , la connoiftance de ce qui 
mérite l’eftime de tous les hommes. Entre les arts 
& les iciences , il en eft fur lefquels le public adopte 
le fentiment des gens inftruits , & ne prononce de 
lui-même aucun jugement; telles font la géométrie, 
la méchanique , & certaines parties de phyfique ou 
de peinture. Dans ces fortes d’arts ou de fciences , 
les feuls gens de goût font les gens inftruits ; & le 
' goût n’eft , en ces divers genres , que la connoif- 
fânce du vraiment beau. 

Il n’en eft pas ainfi de ces ouvrages dont le pu- 
blic eft, ou fe croit juge : tels font les poëmes, les 
romans , les tragédies , les difcours moraux ou po- 
litiques , &c. Dans ces divers genres , on ne doit 
point entendre , par le mot goût , la connoiftance 
exafte de ce beau propre à frapper les peuples de 
tous les fiecles de tous les pays , mais la con- 
noiftance plus particulière de ce qui plaît au public 
d’une certaine nation. Il eft deux moyens de par- 
venir à cette connoiftance , 6r , par conféquent , 
deux différentes efpeces de goût. L’un , que j ap- 
pelle goût d’habitude : tel eft celui de la plupart des 
comédiens , qu’une étude journalière des idées 6c 
des fentiments propres à plaire au public , rend très- 
bons juges des ouvrages de théâtre, 6c fur-tout des 
pièces reftemblantes aux pièces déjà données. L’au- 
tre efjpece de goût eft un goût raifonné ; il eft fondé 
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(ar une çonnoifTance profonde , & de l’humanité ^ 
& de refprit du fiecle. Ceft particuliérement au^ 
hpmmeS' doués de cette, demiere efpcçe de goût, 
qu’il appartient de juger des _ ouvrées originaux. 
Qui n’a qu’un goût d’habitude , manque de goût , 
dès qu’il manque d’objets de comparaifon. Mais ce 
goût raifonné , fans doute fupérieur à ce que j’ap- 
pelle goût d’habitude, ne s’acquiert, comme je l’ai 
déjà dit , que par de longues études , du goût du 
public , & de l’art ou de la fcience dans laquelle on 
prétend au titre d’homme de goût. Je puis donc, 
en appliquant au goût ce que j’ai dit de l’efprit , en 
conclure qu’il n’eft point de goût univerfel. 

L’unique obfervation qui me refte à faire au fujet 
du goût , c’eft que les hommes illuflres ne font pas. 
toujours les meilleurs juges, dîns le genre même où 
ils ont ei| le plus de fùçcés. Quelle éft ,^me dira- 
t-on , la caufe de ce phénoinëhe littéraire ? C’eft , ré- 
pondrai-je , jqu’il en eft des grands écfivaûw comme 
des gradds peintres : chacun d’eux a fa maniéré. Mr, 
de Crébillon , par exemple , exprimera quelquefois 
fes idées avec une force , une chaleur , une énergie 
qui lui font propres ; Mr. de Fontenelle les préfentera 
avec un ordre , une netteté & un tour qui lui font 
particuliers; & Mr. de Voltaire les rendra avec une 
imagination , une noblefte & une élégance continues. 

Or , chacun de ces hommes illuftres , néceffité par- 
fon goût à regarder fa maniéré comme la meilleure , 
doit , en conféquence , faire (buvent plus de cas de 
l’homme médiocre qui la laifit , que de l’homme de 
génie qui s’en fait une. De-là les jugements différents 
que portent fouvent, fur le même ouvrage , &c l’écri- 
vain célébré , & le public , qui , fans eftime pout 
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les imitateurs , veut qu’un auteur foit lui , & noK 

un autre. 

Auflü , l’homme d’efprit qui s’eft perfeâionné le 
goût dans un genre , fans avoir , en ce même genre , 
ni compoféy ni adopté de maniéré, a-t-il communé- 
ment le goût plus sûr que les plus grands écrivains. 
Nul intérêt ne lui fait illuûon , & ne l’empêche de fe 
placer au point de vue d’où le public conlidere Sc 
juge un ouvrage. 
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CHAPITRE VI. 

Du bd Efprït. 

0>e qui plaît dans tous les liecles, comme dans tçus 
les pays , eft ce qu’on appelle le beau. Mais , pour s’en 
former une idée plus exafte & plus prccife , peut- 
être faudrojt-il, en chaque art, & même en chaque 
partie d’un art , , examiner ce qui conflitue le beau. 
De cet examen l’on pourroit fecilement déduire 
l’idée d’un beau commun à tous les arts & à toutes 
les fciences , dont on formeroit enfuite l’idée abf, 
traite & générale du beau. 

Dans ce mot de bd efprït , fi le public unit l’épi- 
thete de beau au mot à’ efprït y il ne faut cependant 
point attacher à cette épithete l’idée de ce vrai beau 
dont on n’a point encore donné de définition nette. 
C’efi à ceux qui compofent dans le genre d’agrément, 
qu’on donne particuliérement le nom de bel elprk. 
.Ce genre d’efprit eft très-différent du genre inftruftif. 
L’inftruélion eft moins arbitraire. D’importantes dé- 
couvertes en chymie, en phyfique, en géométrie, 
également utiles à toutes les nations , en font égale- 
ment eftimées. Il n’en eft pas ainfi.du bel elprit: 
l’eftime conçue pour un ouvrage de ce genre , doit 
le modifier différemment chez les' divers peuples , 
félon la différence de leurs mœurs , de la forme de 
leur gouvérnèment, & de l’état différent où s’y trou- 
vent les arts les fciences. Chaque nation attache 
donc des idées différentes à ce mot de bd fprïu 
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Mais , comme il n’en eft aucune où l’on ne comi 
pofe des poëmes , des romans , des tragédies , des 
panégyriques, des hiftoires (i) , de ces ouvrages enfin 
qui occupent le leéleur , fans le fatiguer ; il n’eft point 
aufli de nation où , du moins fous un autre nom , 
on ne connoilTe ce que nous défignons par le mot 
btl tfprit. 

Quiconque , en ces divers genres , n’atteint point 
chez nous au titre de génie , eft compris dans la clafte 
des beaux efprits , lorfqu’ll joint la grâce & l’élégance 
de la diétion à l’heureux choix des idées. Defpréaux 
•difoit, en parlant de l’élégant Racine : Ce nefl quutt 
bel tfprit , à qui fai appris à faire diÿitilement des 
vers. Je n’adopte certainement pas le jugement de 
Delpréaux fur Racine : mais je' crois pouvoir en 
conclure que c’eft principalement dans îa clarté , le 
çoloris de l’expreflion , & dans l’art d’expofef fes 
idées , que confifte le bel efjjrit , auquel on ne donne 
le nom de beau , que parce qu’il plaît, & doit réel-r 
lement plaijÆ le plus généralement. 

• En effet , fi , comme le remarque M. de Vaugelas, 
jl eft plus de juges des mots que des idées ; 5>c fi les 
hommes font , en général , moins fenfibles à la juf- 
teffe d’un raifonnement qu’à la beauté d’un expref- 
■fion ( 2 ) , c’eft donc à l’art de bien dire que doit 
être fpécialement attaché le titre de bel efprit. ’ 

(i) Je ne parle point de ces hiftoires écrites dans le 
genre inftruftif, telles que les Annales de Tacite, qui,, 
pleines d’idées profondes de morale & , de politique , & 
ne pouvant être lues fans quelques efforts d’attention;, 
pe peuvent , par cette même raifon , être auffi générale- 
ment goûtées & fendes. 

(s) Je rapporterai , à ce fujet , un mot de Malherbe, 
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D’après cette idée , on conclura peut-être que le 
bel efprit n’eft que l’art de dire également des riens. 
Ma réponfe à cette conclufion , c’eft qu’un ouvrage 
vuide de fens ne feroit qu’une continuité de fons 
harrnonieux qui n’obtiendroit aucune eftime (i) ; Sc 
qu’ainfi le public ne décore du titre de bel efprit que 
ceux dont les ouvrages font pleins d’idées grandes , 
fines ou intéreflantes. Il n’eft aucune idée qui ne foit 
du reflbrt du bel efprit , fi l’on excepte celles qui , 
fuppofant trop d’études préliminaires , ne peuvent 
être mifes à la portée des gens du monde. 

Je ne prétends donner dans cette réponfe aucune 
atteinte à la gloire des philofophes. Le genre philofo- 
phique fuppofe , fans contredit , plus de recherches , 
plus de méditations , plus d’idées profondes , & 
même un genre de vie particulier. Dans le monde, 
on apprend à bien exprimer fes idées ; mais c’eft 
dans la retraite, qu’on les acquiert. On y fait une 
infinité d’obifervations fur les cKofes ; & l’on n’en 
fait , dans le monde , que fur la maniéré de les pré- 
fenter. Les philofophes doivent donc , quant à la 
profondeur des idées , l’emporter fur Ip beaux ef- 


II étoit au lit de la mort : fon confcfleur , pour lui inf- 
pirer plus de ferveur & de réfignation , lui décrivoit les 
joies du paradis. 11 fe fervoit d’expreffions baffes & lou- 
ches. La defeription faite : Eh bitn ! dit-il au malade , vous 
Jente^-vous un ÿrand défit dt jouir de ces flüifirs celefles?... 
Ah ! Monfeur , répondit Malherbe , ne m'en parle^ pa^ 
davantage / votre mauvais flyle m en dégoûte. 

• (i) Un homme ne feroit plus maintenant cité comme 
homme d’efprit , pour avoir fait un madrigal ou m 
fonnet| 
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prits ; mais on exige de ces demlen tant de gracé 
& d’élëgance , que les conditions nëcelTaires pour 
mériter le titre de philofophe ou de bel efprit, font 
peut-être également difficiles à remplir. Il paroit 
du moins qu’en ces deux genres les hommes illus- 
tres font également rares. En effet , pour pouvoir y 
à la fois, inllruire Sc plaire, quelle connoifTance ne 
faut-il pas avoir & de fa langue , de l'efprit de 
fon fiecle ? Que de goût , pour préfenter toujours 
Tes idées fous un afpeé); agréable ! que d’étude, pour 
les difpofer de maniéré qu’elles faffent la plus vive 
impreffion fur l’ame & l’efprit du leéleur ! que d’ob- 
fervations , pour diffinguer les fituations qui doivent 
être traitées avec quelque étendue , de celles qui , 
pour être Senties, n’ont befoin que d’être présen- 
tées ! & quel art enfin , pour unir toujours la va- 
riété à l’ordre & à la clarté , & , comme dit Mr. 
de Fontenelle, pour exciter la curiofité de t efprit , 
ménager fa pareffe^ & prévenir fon inconflance! 

C’eft en ce genre la difficulté de réuffir qui , fans 
doute, eft en partie caufe du peu de cas que les 
beaux-efprits font communément des ouvrages de 
pur raisonnement. Si l’homme borné n’apperçoit 
dans la philofophie qu’un amas d’énigmes puériles 
& myftérieufes , & s’il hait dans les philofophes la 
peine qu’il faut fe donner pour les entendre , le bel- 
efjjrit ne leur eft gueres plus favorable. Il hait pa- 
reillement dans leurs ouvrages la fécherefle & l’ari- 
dité du genre inftruéHf. Trop occupé du hien-écrit^ 
& moins fenfîble au Sens (i) qu’à l’élégance de la 


(i) Rien de plus trifte , pour quiconque ne s’exprime 
pas beureufement , que d’être jugé par des beaux ou des 
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t>l\raiey il ne reconnoît pour bien penfë que les idées 
heureufement exprimées. La moindre obfcurité le 
choque. Il ignore qu’une idée profonde , avec quel- 
que netteté qu’elle foit rendue, fera toujours inin- 
telligible pour le commun des leéfeurs , lorfqu’on 
ne pourra la réduire à des propofitions extrême- 
ment fimples ; & qu’il en eft de ces idées profondes 
comme de ces eaux pures & claires , mais dont U 
profondeur ternit toujours la limpidité. 

D’ailleurs , parmi ces beaux efprits , il en eft qui , 
fecrets ennemis de la philofophie , accréditent con- 
tre elle l’opinion de l’homme borné. Dupes d’une 
vanité petite & ridicule , ils adoptent , à cet égard , 
l’erreur populaire : & , fiins eftime pour la juilelTe , 
la force , la profondeur &c la nouveauté des pen- 
fées , ils femblent oublier que l’art de bien dire (up- 
pofe néceffairement qu’on a quelque chofe à 'dire; 
& qu’enfin l’écrivain élégant eft comparable au 
jouaillier, dont l’habileté devient inutile, s’il n’a des 
diamants à monter. 

Les favants & les philofophes , au contraire, li- 
vrés tout entiers à la recherche des faits ou des 
idées , ignorent fouvent Sc les beautés &c les difft- 
cultés de l’art d’écrire. Ils font , en conféquence, 
peu de cas du bel efprit ; 6 c leur mépris injufte pour 
ce genre d’efprit , eft principalement fondé fur une 
grande infenlibilité pour relj>ece d’idées qui entrent 


deml-erprits. On ne lui tient point compte de fes idées ; 
on le juge fur les mots. Quelque fupérieur qu'il Toit réel* 
lement à ceux qui le traitent d’imbécille , ils ne réforme- 
ront point leur jugement ; il ne pallcra jamais près d’eux 
que pour ua foc. 
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dans la compofition des ouvrages de bel efprît. îls 
font prefque tous , plus ou moins , femblables à ce 
géomètre , devant qui l’on faifoit un grand éloge de 
la tragédie ^Iphigénie. Cet éloge pique facuriofité; 
il la demande , on la lui prête , il en lit quelques 
feenes , & la rend , en difant : Pour moi , je ne fais 
ce quon trouve de Ji beau dans cet ouvrage ; il ne 
prouve rien. 

Le favant abbé de Longuerue étoit à-^peu-près dans 
le cas de ce géomètre : la poéfie n’avoit point de 
charmes pour lui ; il méprifoit également la grandeur 
de Corneille & l’élégance de Racine ; il avoir , di- 
foit-il, banni tous les poètes de fa bibliothèque (i)» 

Pour fentir également le mérite & des idées & de 
l’expreffion , il faut , comme les Platon , les Mon- 
taigne , les Bacon , les Montefquieu , & quelques- 
uns de nos philofophes , que leur modeftie m’empê- 
che de nommer , unir l’art d’écrire à l’art de bien 
penfer ; union rare , & qu’on ne rencontre que dans 
les hommes d’un grand génie. 

Après avoir marqué les caufes du mépris refpeéhf 
qu’ont les uns pour les autres quelques favants &c 
quelques beaux-efprits , je dois indiquer les caufes du 
mépris où le bel-efprit tombe & doit journellement 
tomber , plutôt que tout autre genre d’efprit. 


( I ) » Il y a , difoit ce même abbé de Longueriie , 
» deux ouvrages fur Homere, qui valent mieux qu’Ho- 
» mere lui-même ; le premier , c’eft Anùquitates Home- 
riex ; le fécond , c’eft Homeri Gnomologia , per Dupor. 
» tum. Quiconque a lu ces deux livres , a lu tout ce 
»> qu’il y a de bon dans Homere , & n’a point cflliyé 
» l’ennui 4e fes contes à dormir debout », 
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Le goût de nôtre fiecle pour la philorophie la 
Remplit de difîertateurs ^ qui , lourds , communs &c 
fatigants , font cependant pleins d’admiration pour 
la profondeur de leurs jugements. Parmi ces difler- 
tateurs , il en eft qui s’expriment très-mal ; ils le foup- 
çonnent ; ils favent que chacun eft juge de l’élé- 
gance & de la clarté de l’expreffion , & qu’à cet 
égard il eft impoffible de duper lé public : ils font 
donc forcés , par l’intérêt de leur vanité , de recon- 
ter au titre de bel-efprit , pour prendre celui de bon 
efprit. Comment ne donneroient-ils pas la préférence 
à ce dernier titre ? Ils ont oui dire que le bon e(j)rit 
s’exprime quelquefois d’une maniéré obfcure : ils 
Tentent donc qu’en bornant leurs prétentions au titre 
de bon efprit j ils pourront toujours rejetter l’inep- 
tie de leurs 'raifonnements fur l’obfcurité de leurs 
expreflions ; que c’eft l’unique & sûr moyen d’échap- 
per à la conviftion de fottife : auffi le faiftftent'ils 
avidement , en fe cachant , autant qu’ils le peuvent 
à eux-mêmes , que le défaut de bel-efprit eft le feul 
droit qu’ils aient au bon efprit , & qu’écrire mal n’eft 
pas une preuve qu’on penfe bien< 

Le jugement de pareils hommes, quelque riches 
ou puiflTants(i)qu‘iU folentfouvent, ne feroit cepen- ' 
dant aucune impreftîon fur le public y s’il n’étoit fou< 


(i) Én général , ceux fpii , fatts fuccés , ont cultivé 
les arts & les fciences , deviennent , s’ils font élevés aux 
premiers poftès , les plus cruels ennemis des gens de let- 
tres. Pour les décrier , ils fe mettent à la tête des fots i 
ils voudroient anéantir le genre d’efprit où ils n’ont pas 
teufli. On peut dire que , dans les lettres , comme dans 
la religion , les apeftats font les plus grands perfécuteurs. 
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tenu de l’autorité de certains philofbphes^ qui , 
loux, comme les beaux efprits, d’une efiime exclu** 
üve , ne Tentent pas que chaque genre différent a Tes 
admirateurs particuliers ; qu’on trouve par*tout plus 
de lauriers , que de têtes à couronner ; qu’il n’eft point 
de nation qui n’ait en Ta dirpolition un fond d’eftime 
Tuffifant pour Tatisfaire à toutes les prétentions des 
hommes illuffres , 6c qu’enffn en infpirant le dégoût 
du bel efprit , on arme contre tous les grands écri- 
vains le dédain de ces hommes bornés , qui , inté- 
reffés à méprifer l’eTprit , comprennent également 
Tous le nom de bel efprit , qui ne leur eft guere plus 
connu y 6c les favants y 6c les philofophes y 6c géné- 
ralement tout homme qui penlè. 



Chap. 
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CHAPITRE VII. 

Dt ÛEfprit du fiecle. 

Omette forte d’efprit ne contribue en rien à l’avan- 
cement des arts & des fciences , & n’auroit aucune 
place dans cet ouvrage, s’il n’en occupoit une très- 
grande dans la tète d’une infinité de gens. 

Par-tout où le peuple eft fans confidération , ce 
qu’on appelle l’efprit du fiecle n’eft que l’efprit des 
gens qui donnent le ton , c’eft-à-dire , des hommes 
du monde &c de la cour. 

L’homme du monde & le bel efprit s'expriment 
l’un & l’autre avec élégance & pureté ; tous deux 
font ordinairement plus fenfibles au bitn dit qu’au 
bien penfé ; cependant ils ne difent , ni ne doivent 
dire les mêmes chofes (i) , parce que l’im & l’autre 
fe propofent des objets différents. Le bel efprit, avide 
de l’effime du public , doit ou mettre fous les yeux, 
de grands tableaux , ou préfenter des idées intéref- 
fantes pour l’humanité, ou du moins pour fa nation. 
Satisfait, au contraire, de l’admiration des gens du 
bon ton, l’homme du monde ne s’occupe qu’à pré- 
fenter des idées agréables à ce qu’on appelle la bonne 
■ compagnie; 

J’ai dit , dans le fécond dlfcours , qu’on ne pou- 


(j) Mille traits , agréables dans la converfation , fe- 
roient infipides à la leâure. Le ledeur, dit Boileau, veut 
mettre à profit Jon divertijjement. 

Tome IL X 
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voit parler dans le monde que des chofes ou des 
perfonnes ; que la bonne compagnie eft ordinairé- 
ment peu inftruite ; qu’elle ne s’occupe guere que des 
perfonnes ; que l’éloge eft ennuyeux pour quicorique 
n’en eft point l’objet , & qu’il fait bâiller les audi- 
teurs. Aufli ne cherche-t-on ^ dans les cercles , qu’à 
malignement interpréter les aéHons des hommes, à 
faifir leur côté foible , à les perfiffler , à tourner en 
plaifanterie les chofes les plus férieufes , à rire de tout, 
& enfin à jetter du ridicule fur toutes les idées con- 
traires à celles de la bonne compagnie. L’efprit de 
Converfation fe réduit donc au talent de médire agréa- 
blement, & fur-tout dans ce fiecle , où chacun pré- 
tend à l’efprit , & s’en croit beaucoup ; où l’on ne 
peut vanter la fupériorité d’un homme , fans bief- 
fer la vanité de tout le monde ; où l’on ne diftin- 
gue l’homme de mérite de l’homme médiocre que 
par l’efpece de mal qu’on en dit ; où l’on eft , pour 
atnfi dire , convenu de divifer la nation en deux 
claftes ; l’une , celle des bêtes , & c’eft la plus noin- 
breufe ; l’autre, celle des fous , & l’on comprend 
dans cette demiere tous ceux à qui Tort ne peut re- 
fufer des talents. D’ailleurs , la médifance eft main- 
tenant l’unique reffburce qu’on ait pour faire l’éloge 
de fol & de fa fociété. Or , chacun veut fe louer ; 
foit qu’on blâme ou qu’on approuve , qu’on parle 
ou qu’on fe taife , C*eft toujours fon apologie qu’on 
fait : chaque homme eft un orateur qui, par fes dif- 
cours ou fes avions, récite perpétuellehient fon pa- 
négyrique. Il y a deux maniérés de fe loüer ; l’une , 
en difant du bien de foi ; l’autre , en difant du inal 
d’autrui. Les Cicéron , les Horace , & généralement 
tous les anciens, plus francs dans leurs prétentions. 
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lèdonnoient ouvertement les louanges qu’ils croyoient 
mériter. Notre (iecle eft devenu plus délicat fur cet 
article. Ce n’eft que par le mal qu’on dit d’autrui 
qu’il eft maintenant permis de faire fon éloge. C’eft 
en fe moquant d’un fot qu’on vante indireélement 
fon efprit. Cette maniéré de fe louer eft , fans doute , 
la plus direftenjent contraire aux bonnes mœurs ; 
c’eft cépendant la feule en ufage. Quiconque dit de 
lui le bien qu’il en penfe, eft un orgueilleux , cha- 
cun le fuit. Quiconque , au contraire , fe loue par le 
mal qu’il dit d’autrui , eft un homme charmant ; il 
eft environné d’auditeurs reconnoiflants ; ils parta- 
gent avec lui les éloges indireéls qu’il fe donne , & 
ne ceflent d’applaudir à de bons mots qui les fouf- 
traient au chagrin de louer. 11 paroit donc qu’en gé^ 
néral la malignité des gens du monde tient moins 
au defféin de nuire , qu’au defir de fe vanter. Aufli 
l’indulgence eft-elle facile à pratiquer, non- feulement 
à leur égard , mais encore à l’égard de ces efprits 
bornés, dont les intentions font plus odieufes. L’hom- 
me de mérite fait que l’homme dont on ne dit au- 
cun mal , eft , en général , un homme dont on ne 
peut dire aucun bien; que ceux qui n’aiment point 
à louer , ont communément été peu loués : aufli n’eft- 
îl point avide de leur éloge ; il regarde la fottife 
Comme un malheur dont la fottife cherche toujours 
à fe venger. Qu on ne prouve aucun fait contre moi y 
difoit un homme de beaucoup d’dprit ; que tFail- 
leurs on en àife tout le mal qu on voudra , je n en 
ferai pas fâché; il faut bien que chacun ^amufe. Mais 
li la philofophiç pardonne à la malignité , elle n’y 
doit cependant point applaudir. C’eft à des applau- 
diflements indifcrets qu’on doit ce grand nombre de 
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méchants , qui , dans le fond , Ibnt quelquefois îef 
meilleurs gens du monde. Flattés des éloges prodn 
gués à la malignité , de la réputatioil d’efprit qu’elle; 
donne , ils ne favent pas alTez eftimer en eux la 
honté qui leur eft naturelle ; ils veulent fe rendre re-» 
doutables par leurs bons mots. Us ont malheureufement 
affez d’clprit pour y réuffir ; ils deviennent d’abord 
méchants par air ; ils relient méchants par habitude» 

O vous donc qui n’avez pas encore contracté 
cette funefte habitude , fermez l’oreille à ces louan- 
ges données à des traits fatyriques , aulli nuifibles à 
la fociété , qu’ils y font communs. Confidérez les 
fources impures (i) d’où fort là médifance. Rappel- 
iez-vous qu’indifférent aux ridicules d’un particulier^ 
le grand homme ne s’occupe que de grandes chofes; 

(t) L’on médit , parce qu’il eft ignorant & oifif ; l’au-^ 
tre , parce qu’ennuyé , bavard , plein d'humeur , & cho» 
qué des moindres défauts , il eft habituellement malheu- 
reux : c'eft à Ton humeur, plus qu’à fon efprit , qu'il 
doit fés bons mots i Facit indignatio vcrfum. Un troilteme 
eft né atrabilaire ; il ibédit des hommes , parce qu’il ne 
volt en eux que des ennemis : eh 1 quelle douleur de vi- 
vre perpétuellement avec les objets de fa haine ! Celui-ci 
met de l’orgueil à n'étre point dupe ; il ne voit dans le» 
hommes que des fcélérats ou des frippons déguifés ; il le 
dit , & fouvent il dit vrai : mais , enfin , il fe trompe 
quelquefois. Or, je demande fi l’on n’eft pas également 
dupe , foit qu’on prenne le vice pour la venu , eu la vertu 
pour lé vice ? L’âge heureux eft celui où l’on eft la dupe 
de fes amis & de Tes maîtrelTes. Malheur à celui dont là 
prudence n’eft pas l'effet oe l’expérience ! La défiance pré- 
maturée eft le ftgne certain d’un cœur dépravé & d’un 
draâerc malheureux. Qui fait û le plus iufeofé des bon» 
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(}u*un vieux méchant lui paroit au(B ridicule -qu’un 
vieux charmant ; que , parmi les gens du monde , 
ceux qui font faits pour le grand , fe dégoûtent bien- 
tôt de ce ton moqueur en horreur aux autres nar 
dons (i). Abandonnez-le donc aux hommes bornés: 
pour eux , la médifànce efi un befoin. Ennemis nés 
des efprits fupérieurs , & jaloux d’une eftime qu’on 
leur refufe , ils ûvent que , lèmblables à ces plantes 
-viles qui 'ne germem & ne croiffent que fur les rui- 
nes des palais, ils ne peuvent s’élever que. fur les 
débris des grandes réputations ; puffi ne s’occupent- 
ils que du foin de les détruire. 

Ces hommes bornés font en grand nombre. Au- 
trefois l’on n’étoit envié que de fes pairs ; à pré- 

— ■■■■* ■■■■■■'■■ « ■ . ■ li' ■Il fl [ I 

mes n’éû pas celui, qui, pour n'ètre jamais dupe de fes 
amis, s’expofe au fupplice d'uue méfiance perpétuelle ? 
L’on médit enfin pour faire moiitre de fon cfprit ; on ne 
fe dit pas que l’efprit faryrique n’eft que l’efprit de ceux 
qui n’en ont point. Qu’efl-ce , en effet , qu’un efprit qui 
n’exifle que par les ridicules d’autrui ? & qu’un talent où 
l’on ne peut exceller fans que l’éloge de l’clprit ne de- 
vienne la fatyre du coeur. Comment s'énorgueillir de fes 
fuccès dans un genre où , fi l’on conferve quelque vertu , 
on doit chaque jour rougir de ces mêmes bons mots dont 
notre vanité s’applaudit , & qu’elle dédaigneroit fi elle 
étoit jointe à plus de lumWe.^ 

(i) Cen’efi qu’en France & dans la bonne compagnie 
qu’on cite , comme homme d’nfprit , l’homoie fi qui on 
refufe le fens commun. Aufli , l’étranger , toujours prêt 
à nous enlever un grand Géoéral , un écrivain illuflre , 
un célébré artiûc, un habile manufaâurler, ne nous en- 
levera-t-il jamais un homme du bon ton. Or , quel cl» 
prit que celui dont aucune nation ne veut i 

X 3 - 
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fènr'quê chacun ’arpire "à refprit , & s'en crôîf^ 
c’cft prefque le public en enrier qu’on a pour en- 
vieux : ce n’eft plus pour s’inftruire , c’eft pour cri- 
tiquer qu’on ht. Or , parmi les ouvrages ,, U n’en 
eft aucun qui puilTe tenir contre cette difpoiition des 
leâeurs. La plupart d’entre eux , occupés à la re- 
cherche des défauts d’un ouvrage , (ont comme ces 
animaux immondes qu’on rencontre quelquefois dans 
les villes , & qui ne s’y promènent que pour en cher- 
cher les égouts. Ignoreroit - on encore qu’il ne faut 
pas moins d’efprit pour appercevoir les beautés que 
les défauts d’un ouvrage ; & que , dans les livres , 
comme le difoit un Anglois , U faut alUr à la chajft 
des idées , & faire grand cas du livre dont on en 
rapporte un certain nombre ? 

Toutes les in’)uftices de ce^te efpece font un effet 
néceflaire de la fottife. Quelle différence , à cet 
égard , entre la conduite de l’homme d’efprit , & 
celle de l’homme borné ? Le premier profite de tout. 

Il échappe fou vent aux hommes médiocres des vé- 
rités dont le fage fe faifit ; l’homme d’efprit qui le 
fait , les écoute fans dégoût ; il n’apperçoit commu- 
nément dans la converfation que ce qu’on y dit de 
bien, & l’homme médiocre que ce qu’on y dit d? ' 
mal ou de ridicule. 

Perpétuellement averti de fon ignorance , l’homr 
me d’efprit s’inftruit dans prefque tous les livres : 
trop ignorant & trop vain pour fentir le befoin de 
s’éclairer; l’homme borné , au contraire , ne trouve 
à s’inftruire dans aucun des ouvrages de fes con- 
temporains ; & , pour dire modeftement qu’il fait 
tout, les livres , dit-il, ne lui apprennent rien (i); 


Le favant , dit le proverbe Perfan , fait & s’ea-^ 
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îl va même jufqu’à foutenir que tout a ëtë dit 6c 
penfé ; que les auteurs ne font que fe répéter , 6c 
qifils ne different entre eux que dans la maniéré de 
s’exprimer. O envieux! lui diroit-on , eft-ce aux? 
anciens qu’on doit l’imprimerie , l’horlogerie , les 
glaces , les pompes à feu ? Quel autre que New- 
ton a , dans le hecle dernier , fixé les loix de la pe-* 
fanteur ? L’éleéiricité ne nous offre-t-elle pas tous 
les jours une infinité de phénomènes nouveaux? Il 
n’eft plus , félon toi , de découvertes à faire. Mais,’ 
dans la morale même 6c dans la politique , où l’ort 
devroit peut-être avoir tout dit , a-t-on déterminé 
l’efpece- de luxe 6c de commerce le plus avanta- 
geux à chaque nation ? en a-t-on fixé les bornes ? 
a-t-on découvert le moyen d’entretenir à la fois 
dans une nation l’efprit de commerce 6c l’efprit mi- 
litaire ? a-t-on indiqué la forme de gouvernement la 
plus propre à rendre les hommes heureux ? a-t-on 
feulement fait le roman d’une bonne légiflation(i). 


quiertj mais l’ignorant ne fait pas même de quoi s’ea-r 
quérir. 

(i) On n’entend pas même , en ce genre , les princit 
pes qu’on répété tous les jours : Punir & récompenfir cft 
un axiome. Tout le momie en fait les mots ; peu d'hom- 
mes en favent le fens. Qui rapperçeTroit dans toute foq 
étendue , auroit réfolu , par l’application de ce principe , 
le problème d’une législation parfaite. Que de chofes pa- 
reilles on croit favoir , & qu’on répété tous les jours 
fans les entendre 1 Quelle lignification différente Içs mê* 
mes mots n’ont- ils pas dans diverfes bouches! 

On raconte d’une fille en réputation de fainteté, qu’ellq 
paffoit les journées entierçs en oraifen. L’évêque le fait, 

X 4 
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telle qu’on pourroit , à la tête d’une colonie , l’éta- 
blir fur quelque côte dëferte de l’Amérique ? 

Le temps a fait , dans chaque fiecle , préfent de ’ 
quelques vérités aux hommes ; mais il' lui refie en- 
core bien des dons à nous faire. L’on peut donc 
acquérir encore une infinité d’idées nouvelles. L’axio- 
me prononcé , que tout efi dit & pen/é,eA donc un* 
axiome faux, trouvé d’abord par l’ignorance , & 
répété depuis par l’envie. Il n’efl point de moyens 
que l’envieux , fous l’apparence de la juftice , n’em’-' 
ploie pour dégrader le mérite. On fait , par exem-i' 
pie , qu’il n’efl point de vérité ifolée ; que toute, idée 
nouvelle tient à quelques idées déjà connues , avec 
lefquelles elle a néceffairement quelques refTeinblan- 
ces ; c’efl cependant de ces reffemblances que part 
l’envie , pour aceufer journellement de plagiat ' les 
hommes illuflres , nos contemporains ( i ) : lorf^ 


il va la voir : Quelles font donc les longues prières aux^ 
quelles vous confacre^ vos^journies ? Jç récite mon Pater , 
lui dit la fille. Le Pater , reprend l’évèqiie , efi fans doute 
fine excellente priere ; mais enfin un Pater efi bientôt dit, 
O Monfeigneur, quelles idées de la grandeur , de la puif* 
fance, de la bonté de Dieu, renfermées dans ces deux feuls 
mots, P aternofier !Y.n voilà pour une femainc de méditation. 

J’en pourrois dire autant de certains proverbes ; je les 
compare à des cchevcaux mêlés : en tient-on un bout ? 
on ne peut dévider toute la murale & la politique ; niais 
il faut , à cet ouvrage , employer des mains bien adroites. 

(i) Sous le nom d’amour, Héfiode , par exemple, 
nous donne , à peu près, l’idée de’ l’attraélion ; mais , 
dans ce poè'te , ce n’étoit qu’une idée vague ; elle efi , au 
contraire, dans Newton, le réfultat de combinaifons & 
de calculs nouveaux ; Newton en efi donc l’inventeur. 
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qu’elle dëclame contre les plagiaires , c’eft , dit- 
elle , pour punir les larcins littéraires , & venger le 
public. Mais , lui répondroit-on , fi tu ne confiil- 
tois que l’intérêt public, tes déclamations fer'oiehÉ 
moins vives ; tu fentirois que ces plagiaires , fani 
doute , moins efiimables que les gens de génie , 
font cependant très-utiles au public; qu’un ioiî- ou- 
vrage ,»pour être généralement connu , doit avoir 
été dépecé dans une infinité d’buvrages médiocres. 

En effet , fi les particuliers qui compofent la fo- 
ciété, doivent fe ranger fous plufieurs clafles , qui 
toutes ont , pour entendre & pour voir, des oreilles 
& des yeux differents , il eft évident que le même 
écrivain , quelque génie qu’il ait, ne peut également 
leur convenir ; qu’il faut des auteurs pour toutes les 


Ce que je dis de Newton , je le dis également de Locke.’ 
Lorfqu Ariftote a dit : Nikil ejl ht intelleflu quod non priitt 
fiurit in fenfu ; il n’attachoit certainemet pas , à cet axio- 
me, les mêmes idées que M. Locke. Cette idée n’étoit, 
tout au plus , dans le phllofophe Grec que l’apperce- 
vance d’unç découverte à faire , & dont l’honneur' ap- 
partient eti entier au pliilofophe Anglqis. G’eff l’envie feula 
qui nous fait trouver , dans les anciens , toutes les dé- 
couvertes modernes. Une phrafe vuide de feus, ou du 
moins inintelligible avant ces découvertes , fuffit pour faire 
crier au plagiat. On ne fe dit pas qu’appercevoir dans ûii 
ouvrage un principe que perfonne n’y avoir encore ap- 
perçu , c’eft proprement faire imé déccuverte ; que cette 
découverte fuppofe , du moins , 'dans, celui qui l’a faîte, 
un grand nombre d’obferv.ations , qui menoient à ce prin- 
cipe : & qu’enfin celui qui ralTemble un grand nombre 
d'idées fous le même point de vue , eft un homme de gé- 
nie & un inventeur. 
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claiTes (i) , des Neuville pour prêcher à là ville , & 
des Bridaine pour les campagnes. En morale com- 
me en politique , certaines idées ne font pâS' univer- 
fellement fenties , & leur- évidence n’eft point conf- 
tatée qu’elles n’aient, de la plus fublime philofo- 
phie , defcendu jufqu’à la poéfie ; & de la poélîe , 
jufqu’aux Pont-neufs ; ce n’eft ordinairement que 
dans cet inftant feul qu’elles deviennent aflez corn-» 
munes pour être utiles. 

Au refte , cette envie , qui prend fi fouvent le 
nom de juftice , & dont perfonne n’eft entièrement 
exempt , n’eft le vice d’aucun état. Elle n’eft ordi- 
nairement aftive & dangereufe que dans des hom- 
mes bornés & vains, L’homme fupériegr a trop peu 
d’objets de jaloufie , 6c les gens du monde font trop 
légers , pour obéir long-temps au même fentiment : 
d’ailleurs , ils ne haïftent point le mérite , 6c fur-t 
tout le mérite littéraire : fouvçnt même ils le pro- 
tègent ; leur unique prétention , c’eft d’être agréa- 
bles 6c brillants dans la converfation. C’eft dans 
cette prétention que confifte proprement l’elprit du 
fiecle : aufli n’eft-il rien qu’on n’imagine pour échap- 
per , en ce genre , au reproche d’infipidité. 

Une femme de peu d’efprit paroît entièrement 


(i) Je rapporterai , à ce fujet , un fait affez plaifant, 
Un homme fe faifpit un jour préfenter à un magiftrat, 
homme de beaucoup d’efprit. Que faites - vous ? lui de- 
manda le magiftrat : Je fais des livres , répondit - il. Mais 
aucun de ces livres ne m'eft encore jfarvenu ? Je le crois bien , 
reprend l’auteur : Je ne fais rien pour Paris, Dis qu'un de 
mes ouvrages efl imprimé , jen envoie F édition en Am^iqtfe i 
je ne çompofe que pour les Colonies, 
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occupée de foTi’chien- ; elle ne parle qu^à lui ; î or- 
gueil dés auditeurs s’en offenTe : ôn' U'-taxé d’iih- 
perfinence : on a tort. Elle fait qiTon eft quelque 
choie dans la lociété ,-lorfqu’ôn a' prononcé tant de 
mots (i) , qu’on a fait tant de geftes & tant de 
bruit ; l’occupation de fon chien eft donc moins , 
pour elle , un amufement , qu’un moyen de cacher 
fa médiocrité ; elle eft , à cet égard , très-bien con- 
feillée par fon amour-propre , qui , pour le mo- 
ment , nous fait prefqiie toujours tirer le meilleur 
parti de notre fotiife. 

Je n’ajouterai qu’un mot à ce que j’ai déjà dit de 
l’efprit du fiecle ; c’eft qu’il eft facile de fe le re- 
préfenter fous uqifi image Qu’on charge , 

pour cet effeTy W^eiritrè baKHhpi^ite , par exem- 
ple , les pdîtraiti alli^nqii^ .jtp'reTprit de quel- 
ques-uns des^çîw , oe la ùrèce-^ Si de l’efprit ac- 
tuel de notre nation; Dans le premier tableau , ne 
fera-t-il pas forcé de repréfcnter l’efprit fous la figure 
d’un homme, qui, l’œil fixe , l’ame abforbée dans 
de profondes méditations , refte dans quelques-unes 
des attitudes qu’on donne aux mufes ? Dans le fé- 
cond tableau , ne fera-t-il pas néceflité à peindre 
l’efprit fous les traits du dieu de la raillerie , c’eft- 
à-dire , fous la figure d’un homme qui confidere 
tout avec un ris malin & un œil moqueur ? Or , 
ces deux portraits fi différents , nous donneroient 
affez exaâement la différence de l’efprit des Grecs 
au nôtre. Sur quoi j’obferverai que , dans chaque 


(i) C’eft à ce fujet que les Perfans difent: r entends le 
irttit de la meule ; mais je ne V9is pas la farine. 
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iiecle , un peintre ingénieux donnèrent à Pefprit uné 
phyfionomie difTérente ; & qae la fuite allégorique 
de pareils portraits feroit fort agréable ■& fort eu* 
rieufe pour la poftérité., qui , d’un coup-d’œil, )u« 
geroit de l’eAime ou du mépris que, dans chaque 
fiecle , Ton a 'dû accorder à l’eiprit de chaque 
nadpn. , /. ■ . . 
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CHAPITRE VIII. 

Dt tEfprit jufic (i). 


P our porter, fur les idées & les opinions différentes 
des hommes , des jugements trop juffes , il faudroit 
être exempt de toutes les paffions qui corrompent 
notre jugement ; il faudroit avoir habituellement 
préfentes à la mémoire les idées dont la connoiffance 
nous donneroit celle de toutes les vérités humaines : 
pour cet effet , il faudroit tout favoir. Perfonnè ne 
fait tout : on n'a donc l’efprit juffe qu’à certains 
égards. 

Dans le genre dramatique , par exemple , l’un eft 
bon juge de l’harmonie des vers , de la propriété , 
de la force de l’exprelfion , & enfin de toutes les 
beautés de ffyle ; mais il eff mauvais juge de la 
jufteffe du plan. L’autre , au contraire , eft connoif- 
feur en cette derniere partie j mais il n’eft frappé ni 
de cette jufteffe , ni de cet à propos , ni de cette 
force de fentiment d’où dépend la vérité ou la fauf* 
fêté des caraftcres tragiques , & le premier mérite 
des pièces. Je dis le premier mérite, parce que l’uti- 
lité réelle , & , par conféquent, la principale beauté 


' (i) Dans un fens étendu , refprit jufte feroit refprît 
■tiniverfel. Il nè s’agh point de cette forte d’efprit dans ce 
chapitre ; je prends ici es mot dans l’acception la plus 
icojnœune. .... 
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de ce genre , conlîfte à peindre fidellement les e/fetS 

que produifent fur nous les padîons fortes. 

On n’a donc proprement de juftefle d’efprit que 
dans les genres fur lelquels on a plus ou moin'> médité» 

On ne peut donc , fans confondre le génie & l’ef- 
prit étendu & profond avec l’efprit jufte , s’empêcher 
d’avouer que cette derniere forte d’efprit n’eft plus 
qu’un efprit faux, lorfqu’il s’agit de ces propofitions 
compliquées , où la vérité ell le réfultat d’un grand 
nombre de combinaifons ; où, pour bien voir, il 
faut voir beaucoup ; & où la jufteflTe de l’efprit dé- 
pend de Ton étendue ; aufli n*entend-on communé- 
ment par efpr'u juflt , que la forte d’efprir propre à 
tirer des conféquences juftes & quelquefois neuves 
des opinions vraies ou faulTes qu*on lui préfente. 

Conféquemment à cette définition , fefprlr jufte 
contribue peu à l’avancement de refprit humain : 
cependant il, mérite^ quelque eftime. Celui qui , par- 
tant des principes ou des opinions admlfes , en tire 
des conféquences toujours juftes & quelquefois neu- 
ves ,eft un homme rare parmi le commun des hom- 
mes. Il eft même , en général , plus eftimé des gens 
médiocres , que ne le fera l’efprit fupérieur , qui rap- 
pellant trop fonvent les hommes à l’examen des prin- 
cipes reçus , & les tranfportant dans des régions in- 
connues, doit à la fois fatiguer leur pareffe, & bleffer 
leur orgueil. . 

Au refte , quelque juftes que foient les conféquen- 
ces qu’on tire, ou d’un fentiment ou d’un principe , 
je dis que , loin d’obtenir le nom d’efprit jufte , l’on 
ne fera jamais cité que comme un fou , fi ce fentir 
ment ou ce principe paroît ou ridicule ou fou. Un 
Indien vaporeux s’étoit imaginé que } s’il piftbit , il 
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fubmergeroit tout le Blfnagar. En confôquence ^ ce 
vertueux citoyen préférant le falut de fa patrie au 
fien propre , retenoit toujours fon urine ; il étoit prêt 
à périr , lorfqu’un médecin , homme d’efprit , entre 
tout effrayé dans fa chambre : Narfingue (i), lui 
dit-il ^ eft en feu ; ce rHefl. b 'untôt quun monceau de 
cendres : kdte{-vous de lâcher votre urine. A ces mots , 
le bon Indien piffe ^ raifonne jufle , & paffe pour 
fou (i). 

Un autre homme, fans doute attaqué des mêmes 
vapeurs , comparoit un jour le petit nombre des élus 
au nombre prodigieux d’hommes que le péché pré- 
cipite journellement dans l’enfer. Si t ambition , ta~ 
•Parice , la luxure , fe difoit-il à lui-même , nous por- 


(l) Capitale du Bifnagar. 

(a) Les efprits jufies pouvoient regarder l’ufage ob l’on 
étoit autrefois de décider de la juAice ou de l'injuAice 
d’une caiife > par la voie des armes , comme un ufage 
très-bien établi. Il leur paroiflbit la Conféquence juAe de 
ces deux propofitions : Ritn n arrive que par tordre de Dieu^ 
£> Dieu ne peut pas permettre tinjuftice. » S’il s’élevoit un» 
» difpute fur la propriété d'un fonds , fur l’état d’une pér- 
il fonne , A le droit n’étoit pas bien clair de part & d’au- 
» tre, on prenoit des champions pour l’éclaircir. L’em- 
s» pereur Othon , vers l’an 968 , ayant confulté les doc- 
» teurs pour favoir A en ligne direâe la repréfentation 
» devoir avoir lieu , comme ils étoient de différents avis , 
*> on nomma deux braves pour décider ce point de droit: 
m l’avantage étant demeuré à celui qui foutenoit la re- 
» préfentanon , l’empereur ordonna qu’elle eût lieu à l’a- 
» venir U. Mémoires de t Académie des infcriptions belles- 
lettres , tome XV. 

Je pourrois citer encore ici d’après les mémoires de 
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tmt à tant dt crimes , que ri en commet-on du moins 
qui foient utiles aux hommes ? Pourquoi ne pas don- 
ner ta mort aux enfants avant Cage du péché ? Par 
ce crime je peuplerois le ciel de bienheureux. Toffen- 
ferois fans doute C Eternel ; je mexpoferois à tomber 
dans tabyme de C enfer ; mais enfin , je fauverois des 
hommes : je ferois le Curtius qui fe jate dans le gouffre 
pour U Jalut de Rome. L’affaflînat de quelques en- 
fants fut la conféquence jufte qu’il tira de ce rai- 
fonnemeiK. 

Si de pareils hommes font généralement regardés 
comme fous , ce n’eft pas uniquement parce qu’ils 
appuient leur raifonnement fur des principes faux, 
mais fur des principes réputés tels. En effet , le théo- 
logien Chinois , qui prouve les neuf incarnations de 


l’Académie des infcriptions , beaucoup d’autres exemples 
des différentes épreuves , nommées , dans ces temps d’igno» 
rance , jugements de Dieu. Je me borne donc à l’épreuve 
par l’eau froide , qui fe pratiquoit aufli : » Après quelques 
M oraifons prononcées fur le patient , on lui lioit la main 
SI droite avec le pied gauche , & la main gauche avec le 
)> pied droit , & dans cet état on le jettoit à l’eau : s’il 
>» fumageoit, on le traitoit en criminel ; s’il enfonçoit, 
» il étoit déclaré innocent. Sur ce pied-là , il devoir fe 
» trouver peu de coupables , parce qu’un homme ne pou- 
» vant faire aucun mouvement, & fon volume étant fu- 
it périeur à un égal volume d’eau , il doit néceffairement 
» enfoncer. On n’ignoroit pas , fans doute , un principe 
» de ftatique aufli Ample , d’une expérience fi commune ; 
n mais la fimplicité de ces temps-là attendoir toujours un 
M miracle , qu’ils ne croyoient pas -que le ciel pût leur 
» en refufer pour leur faire connoître la vérité u. Ibid. 
Au lieu de ccttc note , dont on ne trouve que le com; 
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Wifthnou , & le Mufulman , qui , d’après l’Alcoran , 
foutient que la terre eft portée fur les cornes d’uft 
taureau , fe fondent certainement fur des principes 
auffi ridicules que ceux de mon Indien ; cependant 
l’un & l’autre feront , chacun en leur pays , cités 
comme des gens fenfés. Pourquoi le feront-ils ? C’eft 
qu’ils foutiennent des opinions qui font généralement 
reçues. En fait de vérités religieufes , la raifon eft fans 
force contre deux grands millionnaires , l’exemple 
& la crainte. D’ailleurs , en tout pays, les préjugés 
des Grands font la loi des petits. Ce Chinois & ce 
Mufulman pafleront donc pour fages , uniquement 
parce qu’ils font fous de la folie commune. Ce que 
je dis de la folie , je l’applique à la bêtife : celui-là 
feul eft cité comme bite qui n’eft pas bête de la 
bêtife commune. 


menccmeot jufqu’à ces mots : » S'il s'élevoU , &c : dan$ 
l'édition originale & dans le manufcrit de l'auteur on li'> 
foit : Il II arritrt^^ dit-on , il y a quelques années , en 
» Pruffe , un fait à peu près pareil. Deux hommes fort 
>» pieux vivoient dans l’amitié la plus intime; l’un d’eur 
» fait fes dévotions , rencontre fon ami au fonir de l’é-^ 
» glife , il lui dit : Je crois , autant qu'un chrétien peut te- 
N croire , être en état de grâce .... Quoi , lui répond fon 
» ami , dans cet infiant vous ne craindriez donc pas la 
» mort ? Je ne pen/e pas , reprend-il , pouvoir jamais être 
n en meilleure difpofitioa. Ce mot échappé , fon ami le 
» frappe , le tue , & ce meurtre lui paroit la conféquence 
» jufte du fentiment d’une foi & d’une amitié vive «. 
Ainfi , dans prefque toutes les religions , la Société ne 
doit fon repos , & le moqdc ü durée , qu’à l’inconfé* 
quence des efprits. 

Tome IL 


Y 
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Certains villageois , dit-on , bâtiflent un pont i ils 
y gravent cette inlcription ; Le préfent pont eft fait 
ici : d’autres voulant retirer un homme d’un puits 
dans lequel il étoit tombé , ils lui padent au cou un 
nœud coulant , & le retirent étranglé. Si les bétifes 
de cette efpece doivent toujours exciter le rire, com- 
ment , dira-t-on , écouter férieufement les dogmes 
des Bonzes , des Brachmanes St desTalapins? dogmes 
auflx abfurdes que l’infcription du pont. Comment 
peut-on , fans rire , voir les rois , les peuples , les 
miniftres , St même les grands hommes , fe profterner 
quelqueftus aux pieds des idoles , St montrer , pour 
des fables ridicules , la vénération la plus profonde ? 
Comment , en parcourant les voyages , n’eft-on pas 
étonné d’y voir l’exiftence des forciers St des magi- 
ciens aufll généralement reconnue que l’exiftence de 
Dieu, St.paffer , chez la plupart des nations , pour 
aufli démontrée ? Par quelle raifon enfin des abfur- 
dit(is différentes , mais également ridicules , ne fe- 
roient-elles pas fur nous la même impreflion ? C’efl 
qu’on fe moque volontiers d’une Irttife dont on Ce 
croit exempt ; c’eft que perfonne ne répété , d’après 
le villageois, U préfent pont eft fait ici ; St qu’il n’en 
cft pas ainfi, lorfqu’il s’agit d’une pieufe abfurdité. 
Perfonne ne fe croyant tout-à-fait à l’abri de l’igno- 
rance qui la produit , on craint de rire de foi fous 
le nom d’autrui. 

Ce n’eft donc point , en général , à l’abfurdité d’un 
raifonnement , mais à l’abfurdité d’une certaine ef- 
pece de raifonnement , qu’on donne le nom de bêtife. 
On ne peut donc entendre par ce mot, qu’une igno- 
rance peu commune. Aufli donne- 1- on quelquefois 
le nom de bête à ceux même auxquels on accord* 
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ttn grand génie. La fcience des choies communes 
eft la fcience des gens médiocres ; & quelquefois 
l’homme de génie eft, à cet égard, d’une igno- 
rance grofliere. Ardent à s’élancer jufqu’aux: pre^ 
miers principes de l’art ou de la fcience qu’il CultV 
ve , & content d’y làifir quelques-unes de ces vé- 
rités neuves , premières & générales , d’où décou- 
lent une infinité de vérités fecondaires , il néglige 
toute autre efpece de connoHTance. Sort-il du (en- 
tier lumineux que lui trace le génie ? il tombe dans 
mille erreurs ; Sc Newton commente \' jépocalypf:. 
Le génie éclaire quelques-uns des arpents de cette 
nuit immenfe qui environne les elpiits médiocres ; 
mais il n’éclaire pas tout. Je' compare l’homme de 
génie à la colomne qui marchoit devant les Hé- 
breux , & qui' tantôt 'étoit'obfcure, & tantôt lumi- 
neufe. Le grand homme , toujours fiipérieur en un 
genre , manque nécelTairemcnt d’efprit en beaucoup 
d’autres ; à moins qu’on n’entende ici , par efprit , 
l’aptitude à s’inftruire, que, peut-être, on peut re- 
garder comme une connoiflTance commencée. Le 
grand homme, par l’habitude de l’application , la 
méthode d’étudier , & la* diftinélion qu’il ell à por- 
tée de faire entre une demi - connoilTance & une 
connoiffance entière , a certainement , k cct égard , 
un grand avantage fur le commun des hommes. Ces 
derniers n’ayant point contrafté l’habitude de la 
méditation , & n’ayant rien fu profondément, , fe 
croient toujours affcz inftrults, lorfqu’ils ont une 
connoiflTance fuperficielle des choies. L’ignorance 
& la fottife fe perfuadent aifément qu’elles favent 
tout : l’une & l’autre font toujours orguenieufes.’ 
Le grand homme feul peut être' modefte. 
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Si je rétrécis l’empire du génie , & montre les 
bornes dans lefquelles la nature le force à fe ren- 
fermer , c’eft pour faire plus évidemment fentir que 
l’efprit jufte , déjà fort inférieur au génie, ne peut, 
comme on l’imagine , porter des jugements toujours 
vrais fur les divers objets du raifonnement. Un tel 
efprit eft impoffible. Le propre de l’efprit jufte eft de 
tirer des conféquences exaâes des opinions reçues ; 
or , ces opinions font faufles pour la plupart , ÔC 
l’eiprit jufte ne remonte jamais jufqu’à l’examen de 
ces opinions : l’efprit jufte n’eft donc , le plus fou- 
vent , que l’art de raifonner méthodiquement faux, 
peut-être cette forte d’elprit fuflit pour faire un bon 
juge ; mab jamais elle ne fait un grand homme. 
Quiconque en eft doué , n’excelle ordinairement en 
aucun genre , & ne fe rend recommandable par au- 
cun talent. Il obtient , dira-t-on , fouvent l’eftime des 
gens médiocres. J’en conviens : mais leur eftime , en 
lui faifant concevoir une trop haute idée de lui- 
même , devient pour lui une fource d’erreurs ; er- 
reurs auxquelles il eft impoftible de l’arracher. Car 
enfin , fi le miroir , de tous les confeillers le con- 
feiller le plus poli & le plus diferet , n’apprend à 
perfonne à quel point il eft difforme , qui pourroit 
défabufer un homme de la trop haute opinion qu’il 
a conçue de lui-même ; fur-tout , lorfque cette opi- 
nion eft appuyée de l’eftime de la plupart de ceux 
qui l’environnent } C’eft être encore allez modefte 
que de ne s’eftimer que d’après l’éloge d’auirui. De- 
là cependant cette confiance de l’efprit jufte en fes 
propres lumières , & ce mépris pour les grands 
hommes , qu’il regarde fouvent comme des vifion- 
naires , comme des efprits fyftématiques & de mau-; 
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vaifes têtes ( r). O efprits juftes ! leur diroit - on , 
lorfque vous traitez de mauvaifes têtes ces grands 
hommes , qui , du moins , font fi fupérieurs dans le 
genre où le public les admire; quelle opinion pen- 
fez - vous que le public puifle avoir de vous , dont 
Tefprit' ne s’étend pas au-delà de quelques petites 
conféquences tirées d’un principe vrai ou faux, & 
dont la • découverte eft peu importante ? Toujours 
en extafe devant votre petit mérite , vous n’êtes 
pas , direz- vous , fujets aux erreurs des hommes cé- 
lébrés. Oui, fans doute ; parce qu’il faut ou courir 
ou du moins marcher pour tomber. Lorfque vous 
vantez entre vous la jufiefiTe de votre efpsrit , il me 
femble entendre des culs-de-jatte fe glorifier de ne 
point faire de faux pas. Votre conduite , ajouterez- 
vous , eft fouvent plus fage que celle des hommes 
de génie. Oui , parce que vous n’avez pas en vous 
ce principe de vie & de pallions qui produit éga- 
lement les grands vices, les grandes vertus & les 
grands talents. Mais en êtes - vous plus recomman- 
dables ? Qu’importe au public la bonne ou mau- 
vaife conduite d’un particulier ? Un homme de gé- 
nie, eût-il des vices , eft encore plus eftimable que 
vous. En effet, on lèrt fa patrie, ou par l’innocence 
de fes mœurs & les exemples de vertu qu’on y don- 
ne , ou par les lumières qu’op y répand. De ces deux 
maniérés de fervir fa patrie , la derniere , qui , fans 
contredit, appartient plus direâement au génie, eft. 


(i) Dire d'un homme qu’il a une mauvaife tète , c’eft^ 
le plus fouvent, dite, fans le favoir, qu’il a plus d’erprit 
que nous, 


■ Digitized by Google 



34* De l’Esprit. • 

en même temps, celle qui procure le plus d’avan- 
tages au public. Les exemples de vertu que donne 
un particulier , ne font gueres utiles qu’au petit nom- 
bre de ceux qui compoiênt la fociété : au'contrairei 
les lumières nouvelles , que ce même particulier ré- 
pandra fur tes arts & les fciences, font des bienfaits 
poux l’univers. Il eft donc certain que l’homme 
de génie , fût-il d’une probité peu exaôe , aura tou- 
jours plus de droits que vous à la reconnoiffance 
publique. 

Les déclamations des efprrts juftes contre les gens 
de génie doivent, fans doute, en impofer quelque 
temps à la multitude : rien de plus facile à tromper. 
Si l’Efpagnol , à ' l'afpeft des lunettes que portent 
toujours fur le nez quelqüés-uns de fes dofteurs , fe 
perfuade que ces doélfeürs ont perdu leurs yeux à la 
lefture,& qu’ils font très-fàvants; fi.l’Gn'prend tous 
les jours la vivacité du gefte pour"c6lIe de Tclprit, 
&la taciturnité pour profondeur ; il faut bien qu’on 
prenne auffi la gravité ordinaire aux efprits juftes 
pour un effet de leur- fagefle. Mais le preftige fe dé- 
truit , & l’on fe rappelle bientôt que la" gravité, 
comme le dit Mademoifelle de Scudérÿ , n’eft qu’un 
fècret du corps pour cacher les défauts de l’efprit (i). 
Il n’y a donc proprement que ces efprits juftes qui 
foient long-temps dupes de la gravité qu’ils affeélent. 
Au refte , qu’ils fe croient fages , parce qu’ils font 
férieux; qu’infpirés par l’orgueil & l’envie, lorfqu’ils 
décrient le génie, ils croient l’être par la juftice^ 


(i) L’âne , dit , à ce fiijet , Montaigne ,’eft fe plus fé- 
rtcux des animaux. 
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perfonne , à cet égard , n échappé à rerreür. Ces 
«néprifes de fentiment font en tous genres fi généra- 
les & fi fréquentes , que je crois répondre au defir 
de mon leéleur, en confacrant à cet examen quej^ 
ques pages de cet ouvrage. 
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CHAPITRE IX. 

Mèprife de fcntlment. 

S emblable au trait de la lumière , qui fe compofe 
d’un faifeeau de rayons , tout fentiment fe compofe 
d’une infinité de fentiments , qui concourent à pro- 
duire telle volonté dans notre ame, & telle aftion 
dans notre corps. Peu d’hommes ont le prilme pro- 
pre ^décompofer ce faifeeau de fentiments : en 
conféquence , l’on fe croit fouvent animé , ou d’un 
fentiment unique , ou de fentiments différents de 
ceux qui nous meuvent. Voilà la caufe de tant de 
méprifes de fentiment , & pourquoi nous ignorons 
prefque toujours les vrais motifs de nos aéfions. 

Pour faire mieux fentir combien il cft difficile 
d’échapper à ces méprifes de fentiment , je dois pré- 
fenter quelques - unes des erreurs où nous jette la 
profonde ignorance de nous-mêmes. 
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CHAPITRE X. 

Combien ton efl fujet à fe méprendre fur les motifs 
qui nous déterminent. 


TJne mere idolâtre fon fils. Je l’aime, dira- 1 -elle, 
pour lui-même. Cependant, répondra- 1- on , vous 
ne prenez aucun foin de fon éducation , vous ne 
doutez pas qu’une bonne éducation ne puifle infini- 
ment contribuer à fon bonheur : pourquoi donc , 
fur ce fujet ne confultez - vous point les gens d’ef- 
prit, & ne lifez-vous aucun des ouvrages faits fur 
cette matière? C’eft, répliquera -t- elle , parce qu’en 
ce genre , je crois en lavoir autant que les auteurs 
& leurs ouvrages. Mais d’où naît cette confiance en 
vos lumières ? Ne feroit-elle pas l’effet de votre in- 
différence ? Un defir vif nous infpire toujours une 
lalutaire méfiance de nous- mêmes. A- t-on un pro- 
cès confidérable ? on voit des procureurs , des avo- 
cats ; on en confulte un grand nombre , on lit fes 
faftums. Efl-on attaqué de ces maladies de langueur, 
qui fans oeffe nous environnent des ombres & des 
horreurs de la mort ? on voit des médecins , on re- 
cueille leurs avis , on lit des livres de médecine , 
on devient foi-même un peu médecin. Telle eft la' 
conduite de l’intérêt vif. Lorfqu’il s’agit de l’éduca- 
tion des enfants , fi vous n’êtes point fufceptible du 
même intérêt, c’efl que vous ne les aimez point 
pour eux-mêmes. Mais , ajoutera cette mete , quels 
feroient les motifs de ma tendreife ? Parmi les peres 
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les meres, répondrai-je, les uns font affeftés du 
Tentiment de la poftéromanie ; dans leurs enfants , 
ils n’aiment proprement que leur nom : les autres 
font jaloux de commander ; & , dans leurs enfants , 
ils n’aiment que leurs efclaves. L’animal fe fépare de 
fes petits , lorlque leur foiblelTe ne les tient plus dans 
fa dépendance ; & l’amour paternel s’éteint dans 
prefque tous les cœurs , lorfque les enfants ont , par 
leur âge ou leur état, atteint l’indépendance. Alors, 
dit le poète Saadi , le pere ne voit en eux que des 
héritiers avides: 5c c’eft la caufe, ajoute ce même 
poète , de l’amour extrême de l’aïeul pour fes pe- 
tits-fils; il les regarde comme les ennemis de fes 
ennemis. 

Il eft enfin des peres 5c des meres , qui , dans 
leurs enfants , n’apperçoivent qu’un joujou 6c qu’une 
occupation. La perte de ce joujou leur feroit infup- 
portable : mais leur afHiélion prouveroit - elle qu’ils 
aiment un enfant pour lui -même ? Tout le monde 
fait ce trait de la vie de Mr. de Lauzun ; il étoit à 
la Baflille ; là , fans livres , fans occupation , en 
proie à l’ennui ôc à l’horreur de la prifon , il s’avife 
d’ap^rivoifer une araignée. C’étoit la feule confola- 
tion qui lui reftât dans foh malheur. Le gouverneur 
de la Baflille, par une inhumanité commune aux 
hommes accoutumés à voir des malheureux (i), 


(i) L’habitude de voir des malheureux rend les hom- 
mes cruels & méchants. En vain , dlfent-ils , que , cruels 
à regret , c’cfl le devoir qui leur impofe la nécefTité d’être 
durs. Tout homme , qui , pour l’intérêt de la juflice , peut , 
comme le bourreau , tuer de fang froid fon femblable , le 
mafTacreroit cenainement pour fon intérêt perfonncl , s’il 
craignoit la potence. 
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ëcrafe cette araignée. Le prifonnier en reflent un 
chagrin cuifant ; il n'eft point de mere que la mort 
de fon fils affefte d’une douleur plus violente. Or , 
d’où vient cette conformité de fentiments pour des 
objets fi differents ? C’efl: que , dans la perte d’un 
enfant , comme dans la perte d’une araignée , l’on 
n’a fouvent à pleurer que l’ennui & le défœuvre- 
ment où l’on tombe. Si les meres paroiflTent , en gé- 
néral , plus fenfibles à la mort d’un enfant que ne le 
feroit un pere , diftrait par fes affaires , ou livré aux 
foins de l’ambition-, ce n’eft pas que cette mere 
aime plus tendrement fon fils; mais c’eft qu’elle 
fait une perte plus difficile à remplacer. Les mépri- 
fes de fentiment font , en ce genre , très-fréquentes. 
On chérit rarement un enfant pour lui-même. Cet 
amour paternel (i), dont tant de gens font parade, 
& dont ils fe croient vivement affeéfés , n’eft, le 
plus fouvent, en eux, qu’un effet,' ou du fentiment 
de la poftéromanie , ou de l’orgueil de commander, 
ou d’une crainte de l’ennui & du défœuvrement. 

- Une pareille méprife de fentiment perfuade aux 
dévots fanatiques , que c’eft à leur zcle pour la re- 


• (i) Ce que je dis de l’amour paternel peut s’appliquer 
à cet amour métaphyfique , tant vanté dans nos anciens 
romans. L’on eft, en ce genre, fujet à bien des raéprifes 
de fentiment. Lorfqu’on imagine , par exemple , n'en 
vouloir qu’à l’ame d’une femme , ce n’eft certainement 
qu’à fon corps qii’on en veut; & c’eft, à cet égard, 
pour fatisfaire & fes befoins & fur-tout fa curiofité, qu’on 
eft capable de tout. La preuv# de cette vérité , c’eft le 
peu de fenfibilité que la plupart des fpeâateurs marquent 
au théâtre pour la tendreffe de deux é^oux , lorfque cet; 
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ligion qu’ils doivent la haine qu’ils ont pour les phi- 
lofophes, & les perfécutions qu’ils excitent contre 
eux. Mais , leur dit - on , ou l’opinion qui vous ré- 
volte dans l’ouvrage d’un philofophe , eft faulTe, ou 
elle eft vraie. Dans le premier cas, vous pouvez, 
animés de cette vertu douce que fuppofe la religion, 
lui en prouver philofophiquement la faufteté ; vous 
le devez même chrétiennement. Nous nexlgeons 
point , dit faint Paul , une obéijfance aveugle ; nous 
enfeignons , nous prouvons , nous perfuadons. Dans 
le fécond cas, c’eft-à-dire, fi l’opinion de ce phi- 
lofophe eft vraie , elle n’eft point alors contraire à 
la religion ; le croire, c’eft un blafphéme. Deux vé- 
rités ne peuvent être contradiéloires : & la vérité, 
dit Mr. l’abbé de Fleury , ne peut jamais nuire à 
la vérité. Mais cette opinion , dira le dévot fanati- 
que , ne paroit pas fe concilier avec les principes 
de la religion. Vous penfez donc , lui repliquera- 
t-on , que tout ce qui réfifte aux efforts de votre ef- 
prit , ce que vous ne pouvez concilier avec les 
dogmes de votre religion , eft réellement inconci- 


mêmes fpeftateurs font fi vivement émus de l’amour d’un 
jeune homme pour une jeune fille.' Qui produiroit en 
eux cette différence de fentiment, fi ce ne font les fcn- 
timents différents qu’ils ont eux-mêmes éprouvés dans ces 
deux fituations ? La plupart d’entre eux ont fenti , que , 
fi l'on fait tout pour les faveurs defirées , l’on fait peu 
pour les faveurs obtenues; qu’en fait d’amour, la curio- 
fité une fois fatisfaite , l’on fe confole aifément de la 
perte d’une infidelle, & qu’alors le malheur d’un amant 
eff très fupportable. D’où je conclus que l’amour ne pest 
jamais être qu’un dcfir déguifé de la jouiffance. 
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liable- avec ces mêmes dogmes ? Ne favez-vous pa* 
que Galilée (i) fut indignement traîné dans les pri- 
fons de l’inquifition, pour avoir foutenu que le fo- 
leil étoit immobile au centre du monde ; que îbn 
fyftême fcandalifa d’abord les imbécilles , & leur 
parut abfolument contraire à ce texte de l’écriture ; 
Arrête-toi , foleil ? Cependant d’habiles théologiens 
ont depuis accordé les principes de Galilée avec 
ceux de la religion. Qui vous afîure qu’un théolo- 
gien , plus heureux ou plus éclairé que vous , ne le- 


(i) Les perfécuteurs de Galilée fe crurent, fans doute, 
animés du zele de la religion , & furent la dupe de cette 
croyance. J’avouerai cependant que , s’ils s’étoient fcru> 
puleufement examinés , & qu’ils fe fulTent demandé pour- 
quoi réglife fe réfervoit le droit de punir, par l’affreux 
fupplice du feu , les erreurs d’un homme , lorfque , fai- 
ûnt trouver au crime un afyle inviolable près des autels, 
elle fe déclaroit, pour ainfl dire , la protcélrice des af> 
fadlns ? s’ils fe fuffent encore demandé pourquoi cette 
même églife , par fa tolérance > fembloit favorifer les for- 
faits de ces peres qui mutilent , fans pitié , l’enfant que , 
dans les temples , les concerts & fur le théâtre , ils dé- 
vouent au plaifir de quelques oreilles délicates ? & qu’en- 
fin ils euffent apperçu que les eccléfiafliques encoura- 
geoient eux-mêmes les peres dénaturés à ce crime , en 
permettant que ces viélimes infortunées fuffent reçues & 
chèrement gagées dans les églifes : alors ils feroient né- 
ceffairement convaincus que le zcle de la religion n’étoit 
que Tunique fentiment qui les animoit. Ils auroient fenti 
qu’ils ne faifoient du temple le refuge du crime , que 
pour conferver par ce moyen un plus, grand crédit fur 
une infinité d’hommes, qui refpeéleroient dans le; moi- 
nes, les feuls proteâeurs qui puffent les fouflraire à la 
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vera pas la contradicVion que vous croyez appert- 
cevoir entre votre religion & l’opinion que vous 
condamnez ? Qui vous force, par une cenfure 
précipitée, d’expofer, fi ce n’eft la religion, du 
moins fes miniftrcs , à la haine qu’excite la perfé- 
cution ? Pourquoi, toujours empruntant le fecours 
de la force & de la terreur , vouloir impofer filence 
aux gens de génie, & priver l’humanité des lumiè- 
res utiles qu’ils peuvent lui procurer. 

Vous obéi fiez , dites- vous , à la religion. Mais 
elle vous ordonne la méfiance de vous-mêmes 6c 


rigueur des loix ; & qu’ils ne puniflbient, dans Galilée , 
la découverte d’un nouveau fyftême , que pour fe ven- 
ger de l’injure involontaire que leur faifoit un grand hom- 
me , qui, peut-être, en éclairant riiumauité, en paroif- 
fant plus infiruit que les ecclcfiafiiques , pouvoit dimi- 
nuer leur crédit fur le peuple. 11 eft vrai que, même 
dans l’Italie , l’on ne fe rappelle qu’avec horreur le trai- 
tement que l’inquifition fit à ce philofophe. Je citerai , 
pour preuve de cette vérité , un morceau d‘un poëme 
du prêtre Benedetto Menzini. Ce poëme , imprimé & 
vendu publiquement à Florence , eft rapporté dans le 
Journal étranger. Le poëte s’adrefiTe aux inquifiteurs qui 
condamnèrent Galilée : » Quel était , leur dit-il , votre 
>> aveuglement , lorfque vous traînâtes indignement ce 
>» grand homme dans vos cachots ? Eft-ce là cet efprit 
» pacifique que vous recommande le faint Apôtre qui 
>» mourut en exil à Patmos ? Non : vous fûtes toujours 
» fourds à fes préceptes. Perfécutons les favants : telle 
»» eft votre maxime. Orgueilleux humains , fous un ex- 
» térieur qui ne refpire que l’humilité, vous qui parlez 
» d’un ton fi douxj & qui trempez vos mains dans le 
» fang , quel démon funefte vous introduifit parmi nous <« ? 


1 
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l^amour du prochain. Si vous n’agiffêz pas confor- 
mément à ces principes , ce n’eft donc pas l’efprit 
de Dieu qui vous anime (i). Mais, direz- vous , 
quelles font donc les divinités qui m’infpirent ? La 
parefle & l’orgueil. C’eft la parefle , ennemie de 
toute contention d’efprit, qui vous révolte contre 
des opinions que vous ne pouvez, fans étude & fans 
quelque fatigue d’attention , lier aux principes reçus 
dans les écoles ; mais qui , philofophiquement dé- 
montrés , ne peuvent être théologiquement fauflfes. 

C’eft l’orgueil , ordinairement plus exalté dans le 
bigot que, dans tout autre homme, qui lui fait dé- 
tefter dans l’homme de génie le bienfaiteur de l’hu- 
fiianité , & qui le fouleve contre des vérités dont la 
découverte l’humilie. 

C’eft donc cette même parefle & ce même or- 
gueil qui , fe déguifant (i) à fes yeux fous l’appa- 


(1) Si le tnême' dévot fanatique , doux à la Chine & 
cruel à Lisbonne , prêche dans les divers pays la tolérance 
pu la perfécutlon , félon qu’il y eft plus ou moins puif- 
fant ; comment concilier des conduites aufli contradic- 
toires avec lefprit de l’évangile ; &* ne pas fentlr que , 
fous le nom de la religion , c’eft l’orgueil de comman- 
der qui les infpire ? 

(2) Si l’on en excepte la luxure , de tous les péchés 
le moins nuifible à l’humanité , mais qui confifte dans un 
aéte qu’il eft impoftible de fe diftimuler à foi-même , oïl 
fe fait illufion fur tout le refte. Tous les vices , à nos yeux^ 
fe transforment en autant de vertus. L’on prend , en foi , 
le defir des grandeurs pour l’élévation dansl’ame, l’ava- 
rice pour économie , la médifance pour amour de la vé- 
rité , & l’humeur pour un zele louable. Aufii , la plupart 
de ces paftions s’alÜcnt-ellcs communément avec la bi- 
gotterio. 
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rence du zele (i), en font le perfécuteur des hom» 
mes éclairés ; & qui , dans l’Italie , l’Efpagne & le 
Portugal, ont forgé les chaînes , bâti les cachots, Sc 
drelTé les bûchers de l’inquifition. 

Au refte , ce même orgueil fi redoutable dans le 
dévot fanatique , 6c qui , dans toutes les religions , 
lui fait , au nom du Très-haut , perfécuter les hom- 
mes de génie , arme quelquefois contre eux les gens 
en place. 

A l’exemple de ces Pharifiens qui traitoient de 
criminels ceux qui n’adoptoient point toutes leurs 
décifions , que de vifirs traitent d’ennemis de la na- 
tion ceux qui n’approuvent point aveuglément leur 
conduite ! Induits à cette erreur par une méprife de 
l'entinient commune à prefque tous les hommes , il 
n’eft point de vifir qui ne prenne Ion intérêt pour 
l’intérêt de la nation ; qui ne fe foutienne , fans le 
favoir; qu’humilier fon orgueil , c’eft in fulter au pu- 
blic ; 6c que blâmer fa conduite , avec quelque mé- 
nagement qu’on le faïTe , c’eft exciter le trouble 
dans l’état. Mais , lui diroit-on , vous vous trompez 
vous-même, 6c dans ce jugement , c’eft l’intérêt de 


( 2 ) Ceux des théologiens qui croyoient les papes en 
droit de difpofer des trônes , s’imaginoient aulli être ani- 
més du pur zele de la religion. Ils O’appcrcevoient pas 
qu’un motif fecret d’ambition fe m’èloit à la fainteté de 
leurs intentions ; que Tunique moyen de commander aux 
rois , ctoit de contacrer l’opinion qui donnoit au pape le 
droit de les dépofer pour cas d’héréfie. Or , les ccclé- 
fuiftiques étant les feuls juges de Théréfie , la cour de 
Rome , dit Tabbé de Longueruc , en faifoient trouver , 
à fon gré , dans tous les princes qui lui dcplaifoicnt. 

votre 
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Vôlre'orgueit , & non l’intérêt général , vous 
Confultei. Ignorez-vous qu’un citoyen , s’il «ft ver- 
tueux , ne verra jamais aveé indifFérçnce les maux 
qu’occafionne une rilauVaife adminiftration ? La lé- 
gislation , qui , de toutes fciences , eft la plus utile , 
ne doit^lle pas , comme foute autre fcience , fe 
perfeéHonner par les mêmes moyens ? C’eft en éclai- 
rant les erreurs des Ariftbte , des Averroës , des 
-Avicenne , & de tous les inventeuns dans les fcien- 
ces & les arts, qu’on a perfeélionné ces rttéines arts 
& ces mêmes fciences. Vouloir couvrir les fautes de 
l’adminiUration du voile du filence , c’eft donc s*op- 
pofer aux progrès de la législation , 6t par confé- 
quenty au bonheur de l’humanité. C’eft ce même 
orgueil, malqué à vos propres yeux du nom "de 
bien public , qui vous .fait avancer cet axiome , 
qu’une faute une fois commife , le divan doit tou- 
jours la foutenir , & que l’autorité ne doit point 
plier. Mais , vous répondra-t-on , fi le bien public 
eft l’obj et que le propofe tout prince & tout goiH 
vernetnent, doivent-ils employer l’autorité à foute- 
tiir une fottife ? L’axiome que vous établifiez ne 
fignifie donc rien autre chofe, linon : J’ai donné 
mon avis ; je ne veux pas qu’en montrant au prince 
la nécefttté de changer de conduire , on lui prouve 
trop clairement que je l’ai mal conleillé. 

Au refte, il eft peu d’hommes qui échappent 
aux illufions de cette efpece. Que de gens faux de 
bonne foi , faute de s’être examinés ! S’il en eft 
pour qui les autres ne foient , pour ainfi dire , que 
des corps diaphanes , & qui lifent également bien , 
& dans leur intérieur , & dans l’intérieur d’autrui , 
le nombre en eft petit. Pour lè connoitre, il faut 
T^u IL Z 
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s’obferver , faire une longue étude de 

Le$ moraliftes font prefque les feuls intérelTés à cet 

examen , 6c la plupart des, hommes s’ignorent. 

Parmi ceux qui déclament avec tant d’emporte- 
ment contre les lingularités de quelques hommes 
d’efprit , que de gens ne fe croient uniquement ani- 
més que de l’efprit de juftice & de vérité. Cepen- 
dant , leur diroit-on , pourquoi fe déchaîner avec 
tant de fureur contre un ridicule qui fouvent ne 
nuit à perfonne ? Un homme joue le (ingulier ? 
Riez-en, à la bonne heure : c’ell même le parti 
que vous prendrez avec un homme fans mérite. 
Pourquoi n’en uferez-vons pas de même avec un 
homme d’efprit ? C’eft que fa lingularité attire l’at- 
tention du public : or, fon attention une fois fixée 
fur un homme de mérite , il s’en occupe , il vous 
oublie , & votre orgueil en eft bleffé. Voilà quel 
eft en vous le principe fecret , & du refpeft que 
vous affeélez pour l’ufage , 6c de votre haine pour 
le (ingulier. 

Vous me direz peut-être : L’extraordinaire frap- 
pe ; il ajoute à la célébrité de l’homme d’efprit; le 
mérite (impie 6c modefte en eft moins eftimé ; Ô£ 
c’eft une injuftice dont je le venge , en décriant la 
ftngularité. Mais l’envie , répondrai- je , ne vous fait- 
elle pas appercevoir l’afTeftation où l’afTeftation 
n’eft pas ? En général , les hommes fupérieurs y 
font peu fujets ; un caraélere parelTeux 6c médita- 
tif peut avoir de la fingularité ; mais jamais il ne 
la jouera. L’affeftation de la fingularité eft donc 
très-rare. 

Pour foutenir le perfonnage de (ingulier, de 
quelle a£Uvité faut-il çtrç doué ? Quelle connoif; 
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fance du monde faut-il avoir , 8c pour chôifir pré- 
cifément un ridicule qui ne nous rende ni méprifa- 
bles ni odieux aux autres hommes , 8c pour adap- 
ter ce ridicule à notre caraftere , Sc le proportion- 
ner à notre mérite ? Car enfin ^ ce n’eft qu’avec 
une telle dofe de génie qu’il eft permis <l’avoir un 
tel ridicule. A-t-bn cette dofe ? il faut en ,çonye-^ 
nir ; alors , loin de nous nuire , un ridicule nous, 
fert. Lorfque Enée defcend aux enfers , pour adou- 
cir le monftre qui veille à leurs portes, ce héros 
fe pourvoit , par le confeil de la Sybille , d'un gâ-r 
teau qu’il jette dans la gueule du Cerbere. Qui fait 
n , pour appaifer la haine de fes contemporains , 
le mérite ne doit pas aulîi jetter, dans la gueule de 
l’envie, le gâteau d’un ridicule ? La prudence l’exi- 
ge, 8c même l’humanité l’ordonne. S’il naiflbit un 
homme parfait , il devroit toujours , par quelques 
grandes fottifes , adoucir la haine de fes conci- 
toyens. Il eft vrai qu’à cet égard on peut s’en fier, 
à la nature, 8c qu’elle a pourvu chaque homme 
de la dofe de défauts fuftîfante pour le rendre fup- 
portable. 

Une preuve certaine que c'eft l’envie qui , fous . 
le nom de juftice , fe déchaîne contre les ridicules 
des gens d’cfprit , c’eft que toute Angularité ne nous 
blefte point en eux. Une fingularité groffiere, 8c qui 
flatte, par exemple, la vanité de l’homme médio- 
cre, en lui faifant appercevoir dans les gens de mé- 
rite des ridicules dont il eft exempt, en lui perfua- 
dant que tous les gens d’efprit font fous , 8c que lut 
feul eft fage , eft une fingularité toujours très-pro- 
pre à leur concilier fa bienveillance. Qu’un homme 
d’efprit , par exemple , s’habille d’une maniéré fin- 
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guliere : la plupart des hommes , qui ne diftinguerlf 
point la fagelTe de la- folie, & ne la reconnoiffcnt 
qu’à l’enfeigne d’une perruque plus ou moins lon- 
gue prendront cet homme pour un fou ; iU en 
liront , mais ils l’en aimeront davantage. En échan- 
ge du plailir qn’ils trouvent à s’en moquer, quelle 
célébrité ne lui donneront-ils pas ? On ne peut rire 
fouvent d’un homme fans en parier beaucoup. Or, 
ce qui perdroit un fot , accroît la réputation d’un 
homme de mérite. On ne s’en moque pas fans 
avouer , & peut - être même fans exagérer fa fupé- 
rlorité dans le genre où il fe diftingue. Par des dé- 
cia mations outrées , l’envieux, à fon infu , contri- 
bue lui-même à la gloire des gens de mérite. Quelle 
reconaoiffance ne te dois- je pas? lui diroit volon- 
tiers l’homme d’efprit; que ta haine me fait d’amis! 
Le public ne s’eft pas long-temps mépris fur les mo- 
tifs de ton aigreur ; c’eft l’éclat de ma réputation , 
îk non ma fiiigularité , qui t’offenfe. Si tu l’ofois , 
tu jouerois , comme moi , le lingulier : mais tu fais 
qu’une fingularité afleêlée eft une platitude dans un 
homme fans efprit : ton inftinéf t’avertit, ou que 
tu n’as pas , ou du moins que le public ne t’accorde 
pas le mérite néceflaire pour Jouer le lingulier. 
Voilà quelle eft la vraie caufe de ton horreur pour 
la lingularité (i). Tu reflembles à ces femmes con- 


(i) C'eft à ta même caufe qu’on doit attribuer l’amour 
que prefque tous les fots croient afficher pour la pro- 
bité , lorfqu’ils difent : nous liiyons les gens d’efprit ; c’eft 
mauvaife compagnie ; ce font des hommes dangereux.' 
Mais , leur diroic-on , l'églife , la cour , la tnagiftrature 
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tre/aites, qui, criant fans cefle à l’indécence côritre 
tout habillement nouveau & propre à marquer là 
taille , ne s’apperçoivent point que c’eft à leur dif* 
formité qu’elles doivent leur relpeét pour les an- 
ciennes modes. 

Notre ridicule nous eft toujours caché ; ce n’èft 
que dans les autres qu’on l’apperçoit. Je rapporte- 
rai , à ce fujet , un fait affez plaifant , qui , dit-on , 
eft arrivé de nos jours. Le duc de Lorraine doimoit 
un grand repas à toute la cour ; on avoir fervi le 
fouper dans un veftibule , & ce veftibule donnott 
fur un parterre. Au milieu du fouper, une femme 
croit voir une araignée ; la peur la failît , elle pdulfe 
un cri, quitte la table, fuit dans le jardin, & t®in- 
be fur un gazon. Au moment de fa chute, elle en- 
tend rouler quelqu’un à fes côtés ; c’étoit le pre- 
mier miniftre du duc : Ah ! Monfieur , lui dit-elle , 
que vous me raffurez ! & que j’ai de grâces à vous 
rendre ! je craignois d’avoir fait une impertinence :■ 


la finance ne fournllTent pas moins d'hommes reprehen- 
fibles, que les académies. La plupart des gens de lettres 
ne font pas même à portée de faire des frlpponnerles. 
D’ailleurs , le defir de l’ellime , que fuppofe toujours l’a- 
mour de l’étude , leur fert , à cet égard , de préferyatif. 
Parmi les gens de lettres , il en eft peu dont la probité 
ne foit conftatée par quelque afte de vertu. Mais , en les 
fuppofant même auftl frippons que les fots , les qualités 
de refprit peuvent du moins compenfer en eux les vices, 
du cœur; mais le fot n’oftre aucun dédommagement. 
Pourquoi donc fuir les gens d’cfprit ? C’eft que leur pré- 
fence humilie , & qu’on prend en foi pour amour de la 
vertu ce qui n’eft qu’averfton pour les hommes fupérieurs. 

Z l 
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Eh ! Madame , qüî pourrait y tenir ? répond îe 
mirâftre : mais dites~moi , étoit-elle bien grojft ? Ah ! 
Monfieur, elle étoit affreufe. Volait - tilt y ajouta- 
t-il , moi^ Que voulez-wus dire? une arai- 
gnée voler ? Eh quoi ! reprit-il , ctfi pour une arai- 
gnée que vous faites ce train-là ? Alle ^^ , Madame , 
vous êtes une folle : je croyais que c étoit une chauve- 
fouris. Ce fait eft l’hiftoire de tous les hommes. On 
ne peut fupporter fon ridicule dans autrui ; on s’in- 
jurie réciproquement ; & , dans ce monde , ce n’eft 
jamais qu’une vanité qui fe moque de l’autre. Auffi , 
d’après Salomon , eft-on toujours tenté de s’écrier : 
Tout eft vanité. C’eft à cette vanité que tiennent la 
plupart de nos méprifes de fentiment ; mais, com- 
me c’eft fur-tout en matière de confeils que cette 
méprife eft plus facilement apperçue , après avoir 
expofé quelques-unes des erreurs où nous jette la 
profonde ignorance de nous-mêmes , il eft encore 
utile de montrer les erreurs où cette même igno- 
rance de nous • mêmes précipite quelquefois lei 
autres. 



Digitized by 


Discours IV. 3Ï9 

CHAPITRE XI. 

Dts Çonfeils. , . , 

TTout homme qu’on confulte croit toujours fcs 
çonfeils diâés par l’amitié. Il le dit; la plupart 
des gens le croient fur là parole, 5c leur aveu- 
gle confiance ne les égare que trop fouvent. Il fe- 
roit cependant très-facile de fe détromper fur ce 
point ; car enfin , on aime peu de gens , 6c l’on veut 
confeillar tout le monde. Où cette manie de confeiller 
prend-elle fit Iburce ? Dans notre vanité. La folie 
de prefque tout homme cft de fe croire fage , ÔC 
beaucoup plus fage que fon voifin ; tout ce qui le 
confirme dans cette opinion lui plaît. Qui nous conr 
fuite eft agréable : c’eft un aveu d’infériorité qui 
flatte. D’ailleurs , que d’occafions l’intérêt du con- 
firltant ne nous donne-t-il pas d’étaler nos maximes , 
nos idées , nos lentiments , de parler de nous , d’en 
parler beaucoup , 6c d’en parler en bien ? Aufli n’eftr 
il perfonne qui n’en profite. Plus occupés de l’intér 
rêt de notre vanité que de l’intérêt du confultant, 
il nous quitte ordinairement , fans être Inftruit ni 
éclairé ; 6c nos çonfeils n’ont été que notre pané- 
gyrique. C’eft donc , prefque toujours , la vanité qui 
confeille. Aufli veut-on corriger tout le monde. C’eft 
à ce fujet qu’un philofophe répondoit à un de ces 
confeillers cmprefles : Comment me corrigerois~je de 
mes défauts , puifque tu ne te corriges pas toi-même 
4e (env’u de corriger ^ Si c’étoit , en effet , l’amitii 

5^4 
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feule qui donnât des coofeils , cette paHion , comme 
toute paiCon vive , nous ëclaireroit , nous feroit con- 
noîtrc quand & comment l’on doit confeiller. Dans 
le cas de l’ignorance , nul doute , par exemple , 
qu’un confeil ne foit très-utile. Un avocat , un mé- 
decin , un philofophe , un politique , peuvent , cha- 
cun en leur genre , donner d’excellents avis. Dans 
tout autre cas , le confeil eft inutile ; fouveot mémo 
il eft ridicule ; parce qu’en général , c’eft toujours 
foi qu’on y propofe pour modèle. Qu’un ambitieux 
confulteun homme modéré, & lui propofe fes vues 
& fes projets : abandonnez - les , lui dira celui-ci ; 
ne vous expofez point à des dangers , â des chagrins 
fans nombre , & livrez-vous à des occupations dou- 
ces. Peut-être , lui répliquera l’ambitieux , entre des 
pallions & des caraéleres diftérents , fi j’avois en- 
core un choix à faire , peut-être même me rendrois- 
je à votre avis : mais il s’agit , mes palfions donr> 
nées , mon araraélere formé , & mes halHtudes pri- 
fes , d’en tirer le meilleur parti polfible pour mon 
bonheur. C’eft fur ce point que je vous ccmfulte. En 
vain ajouteroit-il que le caraâere une fois formé , 
il eft impollible d’en changer ; que les plaifirs d’un 
homme modéré feroient infipides pour un ambitieux; 
& que le miniftre difgracié meurt d’ennui. Quelques 
raifons qu’il allégué , l’homme modéré lui répétera 
toujours ; Il ne faut pas dire ambitieux. Il me lèmble 
entendre un médecin dire à fon malade : Monficur, 
n'ayei pas la fievre. Les vieillards tiendront le même 
langage. Qu’un jeune homme les confulte fur la con- 
duite qu’il doit tenir : Fuyez , lui diront-ils , tout 
bal , tout fpeélaçle , toute aftemblée de femmes &c 
tout amidement frivolç ; occupez-vous tout entlçt 
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de votre fortune : imitez-nous. Mais , leur répliquera 
le jeune homme , je fuis encore très-lènfible au 
plailir ; j’aime les femmes avec fureur : comment 
y renoncer ? Vous fentez qu’à mon âge ce plaifir eft 
un befoin. Quelque chofe qu’il dife , un vieillard , ne 
comprendra jamais que la jouilTance d’une femme 
foit fi nécefiaire au bonheur d’un homme. Tout fen- 
timent qu’^n n’éprouve plus , eft un fentiment dont 
on n’admet point l’exiftence. Le vieillard ne cher- 
che plus le plaifir ; le plaifir ne le cherche plus. Les 
objets qui l’occupoient dans là jeunefie , fs font in- 
fenfiblement éloignés de Tes yeux. L’homme alors 
efi comparable au vaifieau qui cingle en haute mer, 
qui perd infenfiblement de vue les objets qui l’atta- 
choient au rivage , & qui lui-méme difparoît bientôt 
à leurs yeux. Qui confidere l’ardeur avec laquelle 
chacun fe propolê pour modèle , croit voir des na- 
geurs répandus fur un grand lac , & qui , emportés 
par des courants divers , lèvent la tête au defius de 
l’eau f 6c fe crient les uns aux autres : C’efi moi qu’il 
faut fuivre , 6c c’eft là qu’il faut aborder. Retenu lui- 
même par des chaînes d’airain fur un rocher , d’où 
il contemple leur folie : ne voyez- vous pas , dit le 
fage, qu’entraînés par des courants contraires, vous 
ne pouvez aborder au même endroit ? Confeitlez à 
un homme de dire ceci , de faire cela ; ç’eft ordi- 
nairement ne rien dire , finon , j’agirois de cette ma- 
niéré ; je dirois telle chofe. Auffi ce mot de Moliere ; 
F" ous êtes orfevre , Monjteur Jojft , appliqué à l’orgueil 
de fe donner pour exemple , eft - il bien plus géné- 
ral qu’on ne l’imagine ? Il n’eft point de fot qui ne 
voulût diriger la conduite de.rhoininc du plus grand 
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efprit (i). Il me femble voir le chef des Natchès (i) j 
qui, tous les matins, au lever de l’aurore, fort de' 
fa cabane , & du doigt marque au foleil fon frere , 
la route qu’il doit tenir. » 

Mais , dira-t-on , l’homme qu’on confulte , peut, 
fans doute , fe faire illufîon à lui-même , attribuer à 
l’amitié ce qui n’eft en lui que l’effet de fa vanité : 
mais comment cette illufion paffe-t-elle jufqu’à celui 
qui confulte ? comment n’eft - il pas , à cet égard , 
éclairé par fon intérêt ? C’eft qu’on croit volontiers 
que les autres prennent , à ce qui nous regarde, un 
intérêt que réellement ils n’y prennent point; c’eft 
que la plupart des hommes font foibles, ne peu- 
vent fe conduire eux-mêmes , ont befoin qu’on les 
décide , & qu’il eft très-facile , comme l’obfervation 
le prouve , de communiquer à de pareils hommes 
la haute opinion qu’on a de foi. 11 n’en eft pas ainft 
d’un efprit ferme. S’il confulte , c’eft qu’il ignore : 
il fait que , dans tout autre cas , & lerlqu’il s’agit 
de fon propre bonheur , c’eft uniquement à lui feul 
qu’il doit s’en rapporter. En effet , li la bonté d’un 
confeil dépend alors d’une connoiffance exafte du 
fentiment & du degré de fentiment dont un homme 
eft affeélé , qui peut mieux fe confeiller que foi-mô- 
me ? Si l’intérêt vif nous éclaire fur tous les objets 
de nos recherches , qui peut être plus éclairé que 
nous fur notre propre bonheur ? Qui fait fi , le ca- 


(i) Qui n’eft point écuyer , ne donne point de con^ 
feil fur l’art de dompter les chevaux. Mais on n’eft point 
fl défiant en fait de morale : fans l'avoir étudiée , on s’y 
croit très - favant , & en état de confeiller tout le monde, 
(a) Peuples fauvages. 


Discours IV. 3^1 

raflere formé & les habitudes prifes , chacun ne fe 
conduit pas le mieux poffible y lors même qu il pa- 
roît le plus fou ? Tout le monde fait cette reponle 
^d’un fameux ocuHfte : un payfan va le confulter ; il 
le trouve à table , buvant & mangeant bien ; Que 
faire pour mes yeux? lui dit le payfan. Fous abfieait 
iiu vin y reprend l’oculifte. Mais Urne femble y re- 
prend le paylkn en s’approchant de lui , que vos yeux 
ne font pas plus fains que Us miens , 6* cependant 
vous buve[ ? ... Oui vraiment ; c'efl que f aime mieux 
boire que guérir. Que de gens dont le bonheur ell > 
comme celui de cet oculifte , attaché à des paffions 
qui doivent les plonger dans les plus grands mal- 
heurs , & qui cependant , fi je l’ofe dire , feroient 
fous de vouloir être plus fages ! 11 eft même des 
hommes , & l’expérience ( i ) ne l’a que trop dé- 
montré , qui font alTez malheureufement nés pour 
ne pouvoir être heureux que par des aélions qui les 
mènent à la Greve. Mais , répliquera -t- on , il eft 
auflï des hommes qui, faute d’un fage confeil, tom- 
bent journellement dans les fautes les plus groffie- 
res ; un bon confeil , fans doute , pourroit les leur 
faire éviter. Mais je dis qu’ib en commettroient de 
plus confidérables encore , s’ils fe livroient indif- 
tinftement aux confeils d’autrui. Qui les fuit aveu- 
glément , n’a qu’une conduite pleine d’inconféquen- 
ces y ordinairement plus funefte que les excès même 
des pafitons. 


(i) Si, comme le dit Pafcal , l’habitude eft une fécondé 
& peut-être une première nature , il faut avouer que , 
l’habitude du crime une fois prife , on en commettra toute 

fe vie. 
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En s’abandonnant à ion caraâere , on s’épargne ^ 
au moins , les efforts inutiles qu’on fait pour y ré- 
Efter. Quelque forte que foit la tempête , loHqu’on 
prend le vent arriéré , l’on foutient , fins fatigue , 
l’impétuolité des mers : mais , li l’on veut lutter 
contre les vagues , en prêtant le flanc à l’orage , l’on 
ne trouve par -tout qu’une mer rude & fatigante. 

Des confeils inconfidérés ne nous précipitent que 
trop fouvent dans des abymes de malheurs. Aufli 
devreit'on fouvent fè rappeller ce mot de Socrate : 
Puijfe - je t [difoit ce philofophe , toujours en garda 
contre mes maîtres & mes amis , conferver toujours 
mon ame dans une fituation tranquille , & ri obéir 
jamais qu'à la raifon , la meilleure des confeilleres i 
Quiconque écoute la raifon eft non-feulement fourd 
aux mauvais confeils , mais pefe encore à la balance 
du doute les confeils même de ces gens qui, ref* 
peélables par leur âge, leurs dignités & leur mérite, 
mettent cependant trop d’importance à leurs occu- 
pations , Si , comme le héros de Cervantes , ont un 
coin de folie auquel ils veulent tout ramener. Si les 
confeils font quelquefois utiles , c’eft pour fe mettre 
en état de fe mieux conleiller foi - même : s’il eft 
prudent d’en demander , ce n’eft qu’à ces gens fa- 
ges (i) , qui , connoiffant la rareté & le prix d’un 


(i) Chaque fiecle ne produit, peut-être, que cinq ou 
fix hommes de cette efpece ; & cependant, en morale 
comme en médecine , on confiilte la pienSlere bonnefem- 
rae. On ne fe dit pas que la morale , comme tonte au- 
tre fcience , demande beaucoup d’étude & de méditanon. 
Chacun croit la favoir , parce qu’il n’eff point d’écofe 
publique pour l’apprendre. 
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bon confeil , en font , & doivent toujours eh être 
avares. En effet , pour en donner d’utiles , avec quel 
foin ne faut - il pas approfondir le caraffere d’un 
homme ? Quelle connoiffance ne faut - il pas s^Voir 
de fes goûts , de fes inclinations j des fentiments qui 
l’animent , & du degré de fentiment dont il eft af-> 
feéfé ? Quelle fineffe enfin pour preffentir les fautes 
qu’il veut commettre avant que de s’en repentir, 
pour prévoir les circonftances où la fortune doit le 
placer , & juger , en conféquence , fi tel défaut , 
dont on voudroit le corriger , ne fè changera pas 
en vertu dans les places où vtaifemblablement il 
doit parvenir ? C’eft le tableau effrayant de ces dif- 
ficultés qui rend l’hommie fage fi réfervé fur l’arti- 
cle des confeils. Aufli n’eft - ce qu’à ceux qui n’en 
donnent point qu’il en faut toujours demander. Tout 
autre confeil doit être fufpeft. Mais eft - il quelque 
figne auquel on puilTe reconnoître les confeils de 
l’homme fage ? Oui , fans doute , il en eft. Toutes 
les paffions ont un langage différent. On peut donc , 
par l’énoncé des confeils , reconnoître le motif qui 
les donne. Dans la plupart des hommes, c’eft , com- 
me je l’ai dit pins haut , l’orgueil qui les diéle ; & 
les confeils de l’orgueil , toujours humiliants , ne 
font prefque jamais fuivis. L’orgueil les donne , foi^ 
gueil y réfifte. C’eft l’enclume qui repouffe le mar- 
teau. L’art de les faire goûter, qui, de'tous les arts, 
eft peut-être , chez les hommes , l’art le moins per- 
feéfionné , eft abfolument inconnu à l’orgueil. Il ne 
difeute point. Ses confeils font des décifions , & fes 
décifions font la preuve de fon ignorance. On dif* 
pute fur ce qu on lait ; on tranche fur ce qu’on igno- 
re. Mortels , diroit volontiers l’orgueilleux', écoutez- 
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moi : Tupérieur en efprit aux autres hommes, je parie ^ 
qu’ils^ exécutent , & croient en mes lumières : me 
répliquer , c’eft m’offenfer. Aufll , toujours plein 
d’un refpeâ; profond pour lui - même , qui réfifte à 
Tes confeils eft un entêté , auquel il faut des flatteurs , 
& non des amis. Superbe , lui répondroit - on , fur 
qui doit tomber ce reproche , fi ce n’eft fur toi- 
même , qui t’emportes avec tant de violence contre 
ceux qui , par une déférence aveugle à tes décifions , 
ne flattent point ta préfomption ? Apprends que c’eft 
le vice de l’humeur qui te fauve du vice de la flat- 
terie. rD’ailleurs , que veux • tu dire par cet amour 
pour la flatterie , que tous les hommes fe reprochent 
réciproquemenr, & dont on accufe principalement 
les Grands Sc les Rois ? Chacun , fans doute , hait la 
louange, lorfqu’il la croit faufle : l’on n’aime donc 
les flatteurs qu’en qualité d’admirateurs finceres. Sous 
ce titre ,il eft impoflible de ne les point aimer, parce 
que chacun fe croit louable , & veut être loué. Qui 
dédaigne les éloges , fouffre , du moins , qu’on le 
loue fur ce point. Lorfqu’on détefte le flatteur , c’eft 
qu’on le reconnoît pour tel. Dans la flatterie, ce 
n’eft donc pas la louange , mais la faufleté qui cho- 
que. Si l’homme d’efprit paroît moins fenfible aux 
éloges , c’eft qu’il en apperçoit plus fouvenl la fauf- 
ùté : mais qu’un flatteur adroit le loue , perfifte à le 
louer , & mêle quelques blâmes aux éloges qu’il lui 
donne , l’homme d’efprit en fera tôt ou tard la dupe. 
Depuis l’artifan jufqu’aux princes, tout aime la louan- 
ge , & , par conféquent , la flatterie adroite. Mais , 
dira-t-on , n’a-t-on pas vu des rois fupporter , avec 
reconnoiflance , les dures repréfentations d’un con- 
feiller vertueux ? Oui , fans doute j mais ces princes 
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^ÉtDÎent jaloux de leur gloire ; ils ëtoient amoureux 
du bien public; leur caraftere les forçolt d’appeller 
à leur cour des hommes animés de cette même paf- 
fion , c’eft-à-dire , des hommes qui ne leur donnât- 
fent que des confeils favorables aux peuples. Or, 
de pareils confeillers flattent un prince vertueux , 
du moins dans l’objet de fa paflîon , s’ils ne le flat- 
tent pas toujours dans les moyens qu’il prend pour 
la fatisfaire : une pareille liberté ne l’oflenfe donc 
pas. Je dirai , de plus , qu’une vérité dure peut quel- 
quefois le flatter : c’eft la morfure d*une maîtrefle. 

Qu’un homme s’approche d’un avare , & lui dife : 
Vous êtes un fot ; vous placez mal votre argent ; 
voilà l’emploi plus utile que vous en pouvez faire ; 
loin d’être révolté d’une pareille franchife, l’avare 
en faura gré à fon auteur. En défaprouvant la con- 
duite de l’avare , on le flatte dans ce qu’il a de plus 
cher , c’eft-à-dire , dans l’objet de fa paflion. Or , 
ce que je dis de l’avare , peut s’appliquer au roî 
vertueux. 

A l’égard d’un prince que n’animeroit point l’a- 
mour de la gloire ou du bien public , ce prince ne 
pourroit attirer à fa cour que des hommes , qui re- 
lativement à fes goûts , fes préjugés , fes vues , fes 
projets &C fes plaifirs , pourroient l’éclairer fur l’ob- 
jet de fes defirs ; il ne feroit donc environné que 
de ces hommes vicieux auxquels la y ngeance pu- 
blique donne le nom de flatteurs (i). Loin de lut 


(t) La plupart des princes, dit le poète Saadi, font fl 
inJifiièrents aux bons confeils ; ils ont fl rarement befoin 
ji'aniis vertueux , que c’eft toujours un flgne de calamité 
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fiiiroient tous les gens vertueux. Exiger qu*ll 
faflèmblàt près de Ibn trône, ce (croit lui deman- 
der rimpoffible, & vouloir un effet fans caufe. Les 
tyrans & les grands princes doivent fe décider par 
le même motif fur le choix de leurs amis ; ils ne 
different que par la palîion dont ils font animés. 

Tous les hommes veulent donc être loués & flat- 
tés : mais tous ne veulent pas l’être de la même ma- 
nière ; & c’eft uniquement en ce point qu’ils font 
différents entre eux. L’orgueilleux n’eft point exempt 
de ce defir : quelle preuve plus forte que la hauteur 
avec laquelle il décide , & la foumiflion aveugle 
qu’il exige ? Il n’en eft pas ainfi de l’homme fage ; 
Ion amour-propre ne fe manifefte point d’une ma- 
niéré infultahte; s’il donne un confeil, il n’exige 
point qu’on le fuive. La faine raifon foupçonne 
toujours quelle n’a pas confidéré un objet fur tou- 
tes fes faces. Auflî l’énoncé de fes confeils eft-il 
toujours remarquable par quelqu’une de ces expref- 
fions de doute , propres à marquer la fituation de 
l’ame. Telles font ces phrafes t Je crois que vous de^ 
vous conduire de telle maniéré ; tel efl mon avis; 
tels font Us motifs fur Ufqtuls je me fonde : mais 
Tl adopte:;^ rien fans cet examen , Sfc. C’efl à cette 
maniéré de confeiHer qu’on reconnoît l’homme ('âge ; 
lui feul peut réulfir auprès de l’homme d’efprit .* & , 
s’il n’a pas toujours le même fuccès auprès des gens ' 
médiocres , c’eft que ces derniers , fouvent incer- 


publique , lorfqiie ces honunes vertueux paroifTent à la 
cour. Audi n’y font- ils appcilés qu’à l’extrémité , & dans 
l’inftaBt où communément l’état eft fans reffource. 

tains y 
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tains, veulent qu’on les arrache à leur irréfolution , 
& qu’on les décide ; ils s’en fient plus à la fottiïfe 
qui tranche d’un ton ferme , qu’à la fageffe qui parle 
en héfitànt. _ 

L’amitié , qui confeille , prend à peu près le ton 
de la fagefife ; elle unit feulement l’expreflion du 
fentiment à celle du doute. Réfifte-t-on à fes avis ? 
va-t-on même jufqu’à les méjirifer ? c’eft alotj 
qu’elle fe fait mieux connoître , & qu’après avoir 
fait fes repréfentations , elle s’écrie avec Pylade : 
Allons^ Seigntur y enlevons Hermione. ; 

Chaque palfion a donc fes tours , fes expreffions 
& fa maniéré particulière de s’exprimer : auffi l’hom- 
me qui , par une analyfe exafte des phrafes & des 
expreffions dont fe fervent les différentes paffions * 
. donneroit le figne auquel on peut les reconnôître 
mériteroit fans doute infiniment de la reconnoiffahce 
publique. C’eft alors qu’on pourroit , dans le faif- 
ceau de fentiments qui produifent chaque, afte de 
notre volonté , diftinguer , du moins , le fentirtient 
qui domine en nous. Jufques-là les hommes s’igno- 
reront eux-mêmes , & tomberont , en fait de fen- 
timents , dans les erreurs les plus groflieres» 








Tomt U. ' 
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CHAPITRE XII. 

Du bon Sens. 

I^a différence de l’efprit d’avec 'le bon fens eff 
dans la caufe différente qui les produit. L’un eff l’ef- 
fet des paillons fortes , & l’autre de l’abfence de 
ces mêmes paillons. L'homme de bon fens ne tombe 
donc communément dans aucune de ces erreurs oùf 
nous entraînent les paillons ; mais aulC ne reçoit-il 
aucun de ces coups de lumière qu’on ne doit qu’aux 
parlons vives. Dans le courant de la vie , & dans 
les chofes où , pour bien voir , il fufbt de voir d’un 
oeil indifférent , l’homme de bon fens ne fe trompe 
point. S’agit-il de ces quelHons un peu compliquées, 
où , pour appercevoîr 6c démêler le vrai , il faut 
quelque effort 6c quelque fatigue d’attention ? l’hom- 
me de bon fens eft aveugle : privé de pallions, il 
ft trouve , en même temps , privé de ce courage , 
de cette aftivité d’ame 6c de cette attention continue 
<pii feules pourroient l’éclairer. Le bon fens ne fup- 
pofe donc aucune invention , ni , par conféquent , 
aucun efprit : 6c c’eft , 11 je l’ofe dire , où le bon 
Icns finit que l’elprit .commence (i). 

U ne faut cependant point en conclure que le bon 
fens foit li commun. Les hommes fans palfions font 


• (j) On voit que je diftlngiie ici Yefprit du bon fens, 
que l’oa ÇQtuond quelquefois dans l’ufage ordinaire, 
r t. 
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rares. L’efprit jufte , qui , de toutes les fortes d’el- 
prit , eft , fans contredit , l’elpece la plus voifine 
du bon fens , n’eft pas lui-méme exempt de pallions. 
D’ailleurs , les fots n’en font pas moins fufceptibles 
que l’homme d’efprit. Si tous prétendent au bon 
fens , & même s’en donnent le titre , on ne les en 
croit pas fur leur parole. C’eft Mr. Diafoirus qui 
dit ; Je jugeai , par la pefanteur J imagination de 
mon fils y quil auroit un bon jugement à venir. On 
manqué toujours de bon fens , lorfqu’à cet égard , 
l’on n’a que Ibn défaut d’efprit pour appuyer fes 
prétentions. 

Le corps politique eft - il fain ? les gens de bon 
fens peuvent être appellés aux grandes places , &c 
les remplir dignement. L’état eft-il attaqué de quel- 
que mabdie ? ces mêmes gens de bon fens devien- 
nent alors très -dangereux. La médiocrité conferve 
les chofes dans l’état où elle les trouve. Ils laiftenC 
tout aller comme il va. Leur lilence dérobe les pro- 
grès du mal , & s’oppofe aux remedes efficaces 
qu’on y pourroit apporter. Ils ne déclarent ordinai- 
rement la maladie qu’au moment qu’elle eft incu- 
rable. A l’égard de ces places fecondaires où l’on 
n’eft point chargé d’imaginer , mais d’exécuter ponc- 
tuellement , ils y font ordinairement très-propres. Les 
feules fautes qu’ils y commettent font de ces fautes 
d’ignorance , qui , dans les petites places font pref- 
que toujours de peu d’importance. Quant à leur con- 
duite particulière , elle n’eft point habile , mais elle 
eft toujours raifonnable. L’abfence de pallions , en 
interceptant toutes les lumières dont les pallions font 
la fource, leur fait en même temps éviter toutes les 

erreurs où les paffions précipitent. Les gens fenfés 

A« » ’ 
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font , en général , «pins heureux que les hontmes /î-' 
vrés à des paffions fortes : cependant l’indifférènce ^ 

des premiers les rend moins heureux que l’homme 
doux , & qui , né infenfible , a , par l’âge &£ les ré- * 

flexions , affoibli en lui cette fenfibilité. Il lui refte ® 

un cœur , & ce cœur s’ouvre encore aux foiblefles ® 

des autres; fa fenfibilité fe ranime avec eux ; il jouit 
enfin du plaifir d’être fenfible , fans en être moins ^ 

heureux. Aufli , plus aimable aux yeux de tous, eft- 
il plus aimé de fes concitoyens , qui lui favent gré 
de fes foiblefles. ^ 

Quelque rare que foit le bon fens , les avantages 
qu’il procure ne font que perfonnels ; ils ae s’é- P' 

tendent point fur l’humanité. L’homme de bon fens 
ne peut donc prétendre à la reconnoiflance publi- 
que , ni , par conféquent , à la gloire. Mais la pru- ^ ^ 

dence , dira-t-on , qui marche à la fuite du bon fens, 
eft une vertu que toutes les nations ont intérêt 
d’honorer. Cette prudence , répondrai-je , fi van- P^' 

tée , & quelquefois fi utile aux particuliers , n’eft 
pas pour tout un peuple wne vertu fi defirable qu’on ^ 

l’imagine. De tous les dons que le ciel peut verfer 
fiir une nation , le don , de tous , le plus funefte , P^ 

feroit , fans contredit , k prudence , fi le ciel la ren- 
doit commune à tous les citoyens. Qu’eft-ce , en ^ ^ 

effet , que l’homme prudent ? celui qui conferve , 
des maux plus éloignés , une image affez vive , pour 
qu’elle balance en lui la préfencc d’un plaifir qui P^t 

feroit funefte. Or , fuppofons que la prudence deC* 
xende fur toutes les têtes qui compofent une nation : ( 

où trouver alors des hommes qui, pour cinq fols per 

par jour , affrontent , dans les combats , la mort ^ ligie 

les fatigues ou les maladies ? Quelle femme fe pré* i», 

V ' difo: 

' plus 
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■fenteroit à l’autel de l’hymen , s’expoferoit au mal- 
aife d’une groflclTe , aux dangers d’un accouche- 
ment , à l’humeur , aux contradiftions d’un mari , 
aux chagrins enfin qu’occafionpent la mort ou la 
mauvaife conduite des enfants ? Quel homme, con-? 
féquent aux principes de fa religion , ne mëprife- 
roit pas l’exiftence fugitive des plaifirs d’ici-bas ; 5c, 
tout entier au foin de fon falut, ne chereheroit pas , 
dans une vie plus auftere, le moyen d’accroître la fér 
licite promife à la fainteté ? Quel homme ne choHirok 
pas , en conféquence , l’état le plus parfait , celui 
dans lequel fon làlut feroit le moins expofé ; ne pré»? 
féreroit pas la palme de la virginité aux myrthes de 
l’amour , 6c n’iroit pas enfin s*enfevelir dans un mo-^ 
naftere (t) ? C’eft donc â l’inconféquence que la 
poftérité devra fon exiftence. C’eft la préfence du 
plaifir, fa vue toute- puiflânte, qui brave les mal- 
heurs éloignés , anéantit la prévoyance. C’eft donc 
à l’imprudence 8c à la folie que le ciel attache la 
confervation des empires 6c la durée du monde. U 
paroît donc qu’au moins dans la conftitution ac- 
tuelle de la plupart des gouvernements, la prudence 
n’eft defirable que dans un très - petit nombre de 
citoyens ; que la raifon , lynonyme du mot de bon. 
fens , 6c vantée par tajtf de gens , ne mérite que 
peu d’eftime ; que la fagelTe qu’on lui lûppofe , tient 

(i) Lorfqu’il s’agifToit , à la Chine , de favolr 11 l'on 
pcrmettroit aux millionnaires de prêcher librement la re- 
ligion chrétienne , on dit que les lettrés, alTemblés à ce fu- 
jet , n’y virent point de danger. Ils ne prévoyoient pas , 
difoient-ils , qu’une religion où le célibat étoit l’état le 
plus parfait, pût s’étendre beaucoup. 

Aa I 
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à fon inaôion ; & que Ton infaillibilité apparente 
n’eft, le plus fouvent, qu’une apathie. J’avouerai 
cependant que le titre d’homme de bon fens, ufurpé 
par’ une infinité de pens , ne leur appartient certai- 
nement pas. 

Si l’on dit de prefque tous les fots qu’ils font gens 
de bon fens , il en efi , à cet égard , des fots comme 
des' filles laides , qu’on cite toujours comme bon- 
nes. On vante volontiers le mérite de ceux qui n’en 
ont point : on les préfente fous le côté le plus 
avantageux, & les hommes fupérieurs fous le côté 
Je plus défavorable. Que de gens prodiguent , en 
conféquence , les plus grands éloges au bon fens 
qu’ils placent, & doivent réellement placer au def- 
fus de l’efprit 1 En effet , chacun voulant s’eftimer 
préférablement aux autres , les gens médiocres fe 
fentant plus près du bon fens que de l'elprlt , ils 
doivent faire peu de cas de celui-ci , le regarder 
comme un don futile ; 6c de - là cette phrafe tant ré- 
pétée par les gens médiocres : Bon fens vaut mieux 
quefprit & que génie; phrafe par laquelle chacun 
d’eux veut infinuer. qu’au fond il a plus d’efprit qu’aUf 
'cun de nos hommes célébrés. 
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CHAPITRE XIII. 


Efpr'u de conduite. 

I 

L’objet commun du defîr des hommes c’eft le 
bonheur ; & refprit de conduite ne devroit être , 
en conféquence , que l’art de fê rendre heureux. 
Peut-être s’en feroit-on formé cette idée , fi le bon- 
heur n’avoit prefque toujours paru moins un don de 
l’efprit, qu’un effet de la fageffe '& de la modéra- 
tion de notre ■ caraéfere & de nos defirs. Prelipie 
tous les hommes , fatigués par la tourmente des pafi- 
fions , ou languiffants dans le calme de l’ennui , font 
comparablés , les premiers au vaiffeau battu par les 
tempêtes du nord y &c les féconds , au vaiffeau que 
le calme arrête au milieu des mers de la zone tor- 
ride. A fon fecours , l’un appelle le calme , &c l’au- 
tre les aquilons. Pour naviguer heureufement, il faut 
être pouffé par un vent toujours égal. Mais tout ce 
que je pourrois dire à cet égard fur le bonheur, 
n’auroit aucun rapport au fujet que je traite. 

On n’a , jufqu’à préfent , entendu par efprit de 
conduite que la forte d’efprit propre à guider aux di« 
vers objets de fortune qu’on fe propofe. 

Dans une république telle que la république Ro- 
maine , 6c dans tout gouvernement où le peuple eft 
le difirihuteur des grâces , où les honneurs font lo 
prix du mérite , l’efprit de conduite n’eft autre chofe 
que le génie même 5c le grand talent. Il n’en eft pas 
ainfi dans les gouvernements où les grâces font dans 

Aa 4 
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la main de quelques hommes dont la grandeur eft 
indépendante du bonheur public : dans ces pays, 
l’elprit de conduite n’eft que l’art de fe rendre utile 
ou. agréable aux di^penfateurs des grâces ; & c’eft 
moins à (on efprit qu’à ('on carafiere qu’on doit com- 
munément cet avantage. La tlirpofition la plus favo- 
rable & le don le plus nécelTaire pour réuffir auprès, 
dés Grands , eft un caraftere pliable à toute forte de 
caraâeres & de circonftances. Fût - on dépourva 
d’efprit , un tel caraiftere , aidé d’une pofition favo- 
rable , fuffit pour faire fortune. Mais , dira-t-on , rien, 
de plus commun que, de pareils caraéferes : il n’eft 
donc perfonne qui ne puifiTe faire fortune , & fe con- 
cilier la bienveillance d’un Grand, en fe failânt ou 
le miniftre de fes plaifirs', ou fon efpion. Aufli le ha- 
ferda-t- il grande parrà la fortune dés hommes. C’eft 
le hafard qui nous fait pere , époux , ami dé la beauté 
qu’on offre , & qui plaît à fon protecteur ; c’eft la'[ 
hafard qui nous place chez un Grand , au moment 
qu’il lui faut un efpion. Quiconque ejl fans honneur- 
&fans humeur , ài\(o\t Mr. le duc d’Orléans régent, 
eft un counifan parfait. Conféquemment à'cette dé- 
^nhion , il faut convenir que le parfait en ce genre 
n’eft rare qu’à l’égard de l’humeur. .. .. 

Mais li les grandes fortuties font, en général , l’œu- 
vre, du hafard , & 11 l’homme n’y contribue qu’en 
fe prêtant aux balTeffes & aux fripponneries , preff 
que toujours néceftaires pour y parvenir,' il faut ce- 
pendant avouer que l’efprit a quelquefois part à no- 
tre :élévation. Le premier, par exemple , qui , par. 
Vimportuivité , s’eft fait un proteéleur ; celui qui , 
profitant de l’humeur hautaine d’un homme en pla- 
ça , s’eft attiré de ces 'propos brufques, qui déshQno,-j! 
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retit celui qui les prononce , & le forcent à devenir 
le protecteur, de l’ofifenfé;- celui-là , dis-je , a porté 
de l’invention & de l’efprit dans fa conduite. Il en, 
eft de môme du premier qui s’eft apperçu qu’il ppu-, 
voit , dans la maifon des gens en place , fe créer la 
charge de plaftron des plai(ànteries , & vendre aux 
Grands , à tel prix , le droit de le méprifer & de 
s’en moquer. 

.Quiconque fe fert ainfi de la vanité d’autrui pour 
arriver à fes fins , eft doué de l’efprit de conduite. 
L’homme adroit en ce genre marche conftamment à 
fon intérêt^ mais toujours fous l’abri de l’intérêt 
d’autrui. U. eft très-habile , s’il prend , pour arriver 
au but qu’il fe.propofe , une route qui femble l’en 
écarter. C’eft le moyen d’endormir la jaloufie de fes 
rivaux, qui ne fe réveillent qu’au moment qu’ils nç 
peuvent mettre obftacle à fes projets. Que de gens 
d'efprit , en cpnféquence , ont joué la folie , fe font 
donné des ridicules , ont afteClé la plus grande mé- 
diocrité, devant les fupénçurs , héla$ ! trop faciles à 
tromper par. les gens vils dont le caraCiere le prête 
à cette baftefte ! Que d’hommes cependant font , en 
conféquence , parvenus à la plus haute fortune , 6c 
dévoient réellement y parvenir ! En effet , tous ceux 
que n’anime point un amour extrême pour la gloire, 
ne peuvent, en fait de mérite, jamais aimer que leurs 
inférieurs. Ce goût prend fa fource dans une vanité^ 
commune à tous les hommes. Chacun veut être 
loué ; or, de toutes les louanges , la plus ftatteufe , 
fans contredit , eft celle qui nous prouve le plus évi- 
demment notre excellence. Quelle reçonnoiffance 
ne doit-on pas à ceux qui nous découvrent des dér 
fauts qui , fans nous être puifibles ^ nous affurent de 
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notre fupërîorité 1 De toutes les flatteries , cette flat- 
terie eft la plus adroite. A la cour même d’Alexan- 
dre, il ëtoit dangereux de paroître trop grand hom- 
me. Mon fils , fais'toi petit devant Alexandre , di- 
foit Parménion à Philotas : ménage-lui quelquefois le 
plaifir de te reprendre; & fouviens-toi que f eft à ton 
infériorité apparente que tu devras fon amitié. Que 
d’Alexandres , en ce monde , portent une haine fe- 
crete aux talents fupérieurs (i) ! L’homme médiocre 
eft l’homme aimé. Monfieur , difoit un pere à fon 
flU, vous réufpjfe^ dans le monde , 6* vous vous croye^ 
un grand mérite. Pour humilier votre orgueil y facht:^ 
à quelles qualités vous ces fuccés : vous êtes né 
fans vices y fans vertus y fans caraSere ; vos lumières 
font courtes, votre efprit eft borné ; que de droits , S 
mon fils y vous ave^ à la bienveillance des hommes ! 
’* Au refte , quelque avantage que procure la mé- 
diocrité , & quelque accès qu’elle ouvre à la for- 
tune , l’efprit , comme je l’ai dit plus haut , a quel- 
quefois part à notre élévation : pourquoi donc le 
public n’a-t-il aucune eftime pour cette_ forte d’ef> 
prit } C’eft , répondrai-je , parce qu’il ignore le dé- 
tail des manœuvres dont fe fert l’intrigant , & ne 
peut prelque jamais favoir fi fon élévation eft l’eflPet 


(i) Tout le monde fait ce trait d’un courtlfan d’Emma- 
nuel de Portugal. Il eft chargé de faire une dépêche : le 
prince en compofe une fur le même fujet , compare les 
dépêches, trouve celle du courtifan la meilleure! U le 
lui dit. Le courtifan ne lui répond que par une profonde 
révérence, & court prendre congé du meilleur de fcs 
amis : Il n’y a plus rien à faire pour moi d lu cour , lui dit- 
il , le roi fait que j'ai plus iefprit que lui. 
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ou de ce qu'on appelle l’efpnt de conduite , ou du 
hafard. D’ailleurs , le nombre des ,dees neceflaires 
pour faire fortune n’eft point immenfe. Mais , dira- 
t-on , pour duper les hommes, quelle connoiffance 
ne faut-il pas en avoir ? L’intrigant, répondrai - je „ 
connoît parfaitement l’homme dont il a befoin, mais 
ne connoit point les hommes. Entre omme m 
trigue & le philofophe on trouve , a cet egard , la 
même différence qu’entre le courier & ^eog'a- 
phe. Le premier fait peut-être mieux que • 
ville le fentier le plus court pour gagner Verlailles ; 
mais il ne connoît certainement pas la furtace du 
globe comme ce géographe. Qu’un intrigant habile 
ait à parler en public ; qu’on le tranfporte dans une 
affemblée de peuple , il y fera auffi gauche , auffi - 
placé , auffi filencieux que le feroit auprès des Grands 
le génie fupérieur qui , jaloux de connoitre I hom- 
me de tous les fiecles & de tous les pays , dédai- 
gné la connoiffance d’un certain homme en parti- 
culier. L’intrigant ne connoît donc point les hom- 
mes ; & cette connoiffance lui feroit mutile. Son 
objet n’eft point de plaire au public , mais à quel- 
ques gens puiffants, & fouvent bornés ; trop ^ 
prit nuiroit à ce deffein. Pour plaire aux gens mé- 
diocres, il faut, en général, fe prêter aux erreurs 
communes , fe conformer aux ufages , & 
à tout le monde. L’efprit élevé ne peut sabaifter 
jufques-là. Il aime mieux"' être la digue qui s oppole 
au torrent , dût-il en être renverfé , que le «meau 
léger qui flotte au gré des eaux. D’ailleurs , 1 hom- 
me éclairé , avec quelque adreffe qu’il fe mafque , 
ne rcffemble jamais fi exadement à un fot qu un 
fot fe reffemble à lui-même. On eft bien plus sûr de 
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loi , lorfqu’on prend , que lorfqu’on feint de preRf toir 

dre des erreurs pour des vérités. dis 

Le nombre d’idées que fuppofe refprit de con- feul 

duite n’a donc que peu d’étendue ; mais , en exi-* à ce 

geât-ii davantage , je dis que le public n’auroit en-* me 

core aucune forte d’eftime pour cette forte d’efprit. trot 

L’intrigant fe fait le centre de la nature ; c’eft à fon pon 

intérêt feul qu’il rapporte tout ; il ne fait rien pour foin 

le bien public : s’il parvient aux grandes places , il y prer 

jouit de la confidération toujours attachée au pou> touj 

voir , & fur-tout à la crainte qu’il inlpire ; mais il L 

ne peut jamais atteindre à la réputation , qu’on doit que. 

regarder comme un don de la reconnoillance gé- le b 

nérale. J’ajouterai même que l’efprit qui le fait par- pe , 

venir , femble tout-à-coup l’abandonner , lorfqu’il eft heui 

parvenu. 11 ne s’élève aux grandes places que pour penc 

s’y déshonorer ; parce qu’en effet l’efprit d’intrigue , raft( 

néceffaire pour y parvenir , n’a rien de commun la fc 

avec l’efprit d’étendue , de force & de profondeur des 

néceffaire pour les remplir dignement. D’ailleurs, celle 

Tefprit de conduite ne s’allie qu’avec une certaine Que 

baffeffc de caraftere , qui rend encore l’intrigant l’exc 

méprifable aux yeux du public. poin 

Ce n’eft pas qu’on ne puiffe , à beaucoup d’intri-r s’ocç 

gue , unir beaucoup d’élévation d’ame. Qu’à l’exem- rout< 

pie de Cromwel , un homme veuille monter au fesjc 

trône : Ja puiffance , l’éclat de la couronne , & les deic 

plaifirs attachés à l’empire peuvent, fans doute, àfes pa$ 

yeux, ennoblir la baffeffe de fes menées , puifqu’ils doiif 

effacent déjà l’horreur de fes crimes aux yeux de la Le f; 

poftérité , qui le place au rang des plus grands homr feuj , 

mes ; mais que , par une infinité d’intrigues , un 
bomme cherche à s’élever à ces petits poffes qiû nq 
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peuvent jamais lui mériter , s’il eft cité dans fliif* 
toire , que le nom de coquin ou de fripponneau ; je 
dis qu’un pareil homme fe rend méprifable , non- 
feulement aux yeux des gens honnêtes ^ mais encore 
à ceux des gens éclairés. 11 faut étr« un petit hom- 
me pour délirer de petites chofes. Quiconque fe 
trouve au defliis des befoins , fans être , par fon état , 
porté aux premiers poffes , ne peut avoir d’autre be- 
foin que celui de la gloire , &c n’a d’autre parti à 
prendre , s’il eft homme d’elprit, que de fe montrer 
toujours vertueux. 

L’intrigant doit donc renoncer à l’eftime publi- 
que. Mais , dira-t-on , il en eft bien dédommagé par 
le bonheur attaché à la grande fortune. L’on fe trom- 
pe , répondrai- je , li on le croit heureux. Le bon- 
heur n’eft point l’appanage des grandes places ; il dé- 
pend uniquement de l’accord heureux de notre ca- 
raftere avec l’état & les circonftances dans lefquelles 
la fortune nous place. Il en eft des hommes comme 
des nations ; les plus heureufes ne font pas toujours 
celles qui jouent le plus grand rôle dans l’univers. 
Quelle nation plus fortunée que la nation Suiffe I À 
l’exemple de ce peuple fage , l’heureux ne bouleverfe 
point le monde par fes intrigues ; content de lui , il 
s’occupe peu des autres ; il ne fe trouve point fur la 
route de l’ambitieux ; l’étude remplit une partie de 
fes journées ; il vit peu connu , & c’eft l’obfcurité 
de fon bonheur qui feule en fait la sûreté. 11 n’en eft 
pas ainfi de l’intrigant : on lui vend cher les titres 
dont on le décore. Que n’exige point un protcdfeurî 
Le facrifice perpétuel de la volonté des petits eft le 
feul hommage qui le flatte. Semblable à Saturne , à 
MolQch f àTeutates j s’il l’ofoit , il ne voudroit être 
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honoré que par des facrifices humains. La peine 
qu’endure le protégé eft un fpedacle agréable au pro 
teneur ; ce fpeftacle l’avertit de fa puiffance ; il en 
conçoit une plus haute idée de lui-même. Aufli n’eft- 
ce qu’à des attitudes gênantes que la plupart des na- 
tions ont attaché le ligne du refpeft. Quiconque 
veut , par l’intrigue , s’ouvrir le chemin de la for- 
tune , doit donc fe dévouer aux humiliations. Tou- 
jours inquiet , il ne peut d’abord appercevoir le bon- 
heur que dans la perfpeéHve d’un avenir incertain ; 
& c’eft de l’efpérance, ce rêve confolateur des hom- 
mes éveillés & malheureux , dont il peut attendre là 
félicité. Lorfqu’il eft parvenu , il a donc efluyé mille 
dégoûts. C’eft pour s’en venger , qu’ordinairement 
dur & cruel envers les malheureux , il leur refufè 
fon afliftance , leur fait un tort de leur mifere , la 
leur reproche, & croit, par ce reproche, faire re- 
garder fon inhumanité comme une juftice , & fa 
fortune comme un mérite. Il ne jouit point , à la 
vérité, du plaifir de perfuader. Comment s’aflurer 
que la fortune d’un homme eft l’effet de cette èfpece 
d’efprit que l’on nomme efprit de conduite , fur-tout 
dans ces pays entièrement defpotiques , où , du plus 
vil efclave , on fait un vifir ; où les fortunes dépen- 
dent de la volonté du prince , & d’un caprice mo- 
mentané, dont lui-même n’apperçoit pas toujours la 
caufe .> Les motifs qui , dans ces cas , déterminent 
les fultans , font prefque toujours cachés ; les hifto- 
riens ne rapportent que les motifs apparents ; ils 
ignorent les véritables ; & c’eft , à cet égard , qu’on 
peut , d’après Mr. de Fontenelle , affurer que Vhifr 
toire nefl. qu une fable convenue. 
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Dans une comparaifon de Céfar & de Pompée, 
û Balzac dit , en parlant de leur fortune : 

Z’tt» en efl V ouvrier , 6* t autre en efl l'ouvrage , 

Il faut avouer qu’il eft peu de Céfar ; & que , dans 
les gouvernements arbitraires , le hafard eft prefque 
l’unique dieu de la fortune. Tout y dépend du mo- 
ment & des circonftances dans lefquellcs on fe 
trouve placé ; & c’eft , peut-être , ce qui dans l’O- 
rient a le plus accrédité le dogme de la fatalité. 
Selon les Mufulmans , la deftinée tient tout fous fon 
empire elle met les rois fur le trône, les en chaffe, 
remplit leur régné d’événements heureux ou mal- 
heureux , & fait la félicité ou l’infortune de tous 
les mortels. Selon eux , la fagefte & la folie , les 
vices & les vertus d’un homme ne changent rien 
aux décrets gravés fur les tables de lumière (i). C’eft 
pour prouver ce dogme , &t montrer qu’en confé- 
quence le plus criminel n’eft pas toujours le plus 
malheureux , & que l’un marche au fupplice par la 
route qui mene l’autre à la fortune , que les Indiens 
Mahométans racontent une fable aflez finguliere ; 

Le befoin , difent - ils , aftembla jadis un certain 
nombre d’hommes dans les déferts de la Tartarie. 
Privés de tout, dit l’un, nous avons droit à tout. 
La loi qui nous dépouilla du néceflaire pour augmen- 
ter le fuperflu de quelques Rajahs , eft une loi in- 


(i) Les Mufulmans croient que tout ce qui doit arri- 
ver , jufqu’à la fin du monde , eft écrit fur une table de 
lumière , appellée Louh , avec une plume de feu , appel- 
lèc Calamaier ; & l’écriture qui eft au defliis , fe nomme 
Ca^a ou Cadar , c’eft-à-dire, la prédejlination inévitable. 


^ ^ t’Esi*A.it. 

^ufte. Rompons avec l’injuftice. Il n’eft plus de traité 
où l’avantage cclTe d’étre réciproque. Il faut ravir Sl 
nos oppreffeurs les biens qu’ils nous ont ravis» A ces 
mots , l’orateur fe tait ; l’aflemblée , en frémiffant , 
applaudit à ce difcours ; le projet eft noble ; on veut 
l’exécuter. On fe divife fur les moyens. Les plus 
braves fe lèvent les premiers. La force , difent-ils , 
nous a tout enlève ; c’eft par la force qu’il faut 
tout recouvrer. Si nos Rajahs ont, 'par leurs vexa- 
tions, arraché jufqu’au néceflaire au fujet même 
qui leur prodigue fes biens , fa vie & fes peines , 
pourquoi refufer à nos befoins ce que des tyrans 
permettent à leur injuftice ? Aux confins de ces 
régions , les Bachas , par les préfents qu’ils exigent, 
partagent le profit des caravanes ; ils pillent des 
hommes enchaînés par leur puiffance & par la 
Crainte. Moins injuftes & plus braves qu’eux , atta- 
quons des hommes armés ; que leur valeur en dé- 
cide, & que nos richelTes foient , du moins, lé 
prix d’une vertu. Nous y avons droit. Le ciel , par 
le don de la bravoure , défigne ceux qu’il veut arracher 
aux fers de la tyrannie. Que le laboureur fans force, 
fans courage, feme, laboure, recueille* c’eft pour 
hous qu’il a inoiflbnné. 

Ravageons , pillons les nations. Nous y confen- 
tons tous , s’écrièrent ceux qui , plus fpirituels 5c 
moins hardis , crai^noient de s’expofer aux dangers : 
mais ne devons rien à la force , & • tout à l’impol* 
ture. Recevons fans péril , des mains de la crédu- 
lité, ce que peut-être en vain nous tenterions d’ar- 
racher par la force. Revêtons,- nous du nom •& de 
l’habit de Bonzes ou de Bramines, & parcourons 

la 
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hi terre ; nous la verrons , empreffee , fournir à 
nos belbins , & même à nos plalfirs fecrets. 

Ce parti parut lâche & bas aux âmes fieres 8c 
courageufes. Divifée d’opinion , raffemblée fe fé- 
pare. Les uns fe répandent dans l’Inde , le Thibet 
& les confins de la Chine. Leur front eft auftere', 
& leur corps macéré. Ils en impofent aux peuples , 
les enfeignent, les perfuadent, divifent les famil- 
les , font déshériter les enfants , s’en appliquent les 
biens. On leur cede des terreins , on y conftruit des 
temples , on y attache des revenus. Ils empruntent 
le bras du puifTant, pour plier l’homme éclairé aU 
joug de la fuperflition. Ils foumettent enfin tous les 
efprits, en tenant le fceptre foigneufement caché 
fous les haillons de la mifere & les cendres de la 
pénitence. 

Pendant ce temps , leurs anciens & braves com- 
pagnons , retirés dans les déferts , fufprennent les 
caravanes , les attaquent â main armée , les pillent , 
& partagent entre eux le butin. Un jour où , fans 
doute , le combat n’avoit point tourné à leur avan- 
tage , on faifit un de ces brigands , on le conduit à 
}a ville la plus prochaine, on drede l’échafaud , on 
le mené au fupplice. Il y marchoit d’un pas affuré, 
lorfqu’il trouve fur fon pafTage , & reconnoît , fous 
l’habit de Bramine , un de ceux qui s’étoient féparés 
de lui dans le défert. Le peuple , avec refpeél , en- 
touroit le Bramine, & le portoit dans fa pagode. Le 
brigand s’arrête â fon afpeft ; Dieux juftes ! s’écrie- 
t-il ; égaux en crimes , quelle différence entre nos 
dedinées ! Que dis-je ? égaux en crimes ! en un jour , 
il a , fans crainte , fans danger , fans courage , plus 
-fût gémir de veuves 6c d’orphelins , plus enlevé de 
Tom IL B b 
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richeffes à l’empire , que je n’en ai pillë dans Té 
cours de ma vie. Il eut toujours deux vices*'plus 
que moi ; la lâcheté & l’impofture. Cependant l’on 
me traite de fcélérat ; on l’honore comme un (aint r 
l'on me traîne k l’échafaud ; on le porte dans fa pa- 
gode r Pon m’empale v on l’adore. 

C’eft ainfi que les Indiens prouvent qull n'y » 
qp’heur malheur en ce monde»' 
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CHAPITRE XIV. 

Dts qualités exclu fivts de t efprit & de Came» 


objet, dans les chapitres précédents, étoît 
d’attacher des idées nettes aux divers noms donnés 
à l’efprit. Je me propofe d’examiner, dans celui-ci, 
s’il eft des talents qui doivent s’exclure l’un l’autre. 
Cette queftion ; dira -t- on, eft décidée par le fait: 
on n’eft point à la fois fupérieiir en plulieurs genres. 
Newton n’eft pas compté parmi les poètes , ni Milton 
parmi les géomètres ; les vers de Léibnitz font mau- 
vais. Il n’eft pas même d’homme qui, dans un feul 
art, tel que la poéfie ou la peinture, ait réufti dans 
tous les genres. Corneille & Racine n’ont rien fait 
dans le comique de comparable à Moliere. Michel- 
Ange n’a pas compofé les tableaux de l’Albane , ni 
l’Albane peint ceux de Jules - Romain. L’efprit des 
plus grands hommes paroit donc renfermé dans 
d’étroites limites. Oui , fans doute. Mais , répondrai- 
je, quelle en eft la caufe ? Eft-ce le temps, eft-ce 
l’cfprit qui manque aux hommes , pour s’illuftrer en 
différents genres ? 

La marche de l’efprit humain , dira-t-on , doit être 
la même dans tous les arts &c toutes les fciences: 
toutes les opérations de l’efprit fe réduifent à con- 
noître les reiTemblances & les différences qu’ont 
entre eux les objets divers. C’eft donc par l’obfer- 
vatlon qu’on s’élève en tous les genres jufqu’auf 
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idées neuves & générales qui conftatent notre fupé- 
riorité. Tout grand phyficien , tout grand chymifte 
auroit donc pu devenir grand géomètre , grand af- 
tronorae, grand politique, & primer enfin dans 
toutes les fciences. Ce fait pofé , l’on conclura , 
fans doute , que c’eft la trop courte durée de la vie 
humaine qui force les efprits fupérieurs à fe renfer- 
mer dans un feul genre. 

Il faut cependant convenir qu’il eft des talents & 
des qualités qu’on ne poflTede qu’à l’exclufion de 
quelques autres. Parmi les hommes , les uns font 
fenfibles à la pafifion de la gloire, & ne font fufcep- 
tibles d’aucune autre efpece de pallions .* ceux-là 
peuvent exceller dans la phyfique, dans la jurif- 
prudence , la géométrie ; enfin , dans toutes les 
fciences où il ne s’agit que de comparer des idées 
entre elles. Toute autre paflion ne feroit que les 
diflraire , ou les précipiter dans des erreurs. 11 eft 
d’autres hommes lufceptibles non-feulement de la 
paflion de la gloire , mais encore d’une infinité d’au- 
tres pallions : ceux - là peuvent fe faire un nom 
dans les divers genres , où , pour réuflir , il faut 
émouvoir. 

Tel eft, par exemple, le genre dramatique. Mais^ 
pour être peintre des pallions , il faut , comme je 
l’ai déjà dit , les avoir vivement fenties : on ignore 
& le langage des paillons qu’on n’a point éprou- 
vées , & les fentiments qu’elles excitent en nous. 
Aufli l’ignorance", en ce genre, produit toujours la’ 
médiocrité. Si Mr. de Fontenelle eût eu à pdndre 
les caraéleres de Rhadamifte , de Brutus , ou de 
Catilina , ce grand homme feroit certainement , ei» 
ce genre ,|refté fort au deflbus du médiocre. Ces 
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principes établis , j’en conclus que la paflion de la 
gloire eft commune à tous les hommes qui Ce diftin- 
guent en quelque genre que ce foit ; puifqu’elle feule, 
comme je l’ai prouvé , peut nous faire fupporter la 
fatigue de penfer. Mais cette paflion, félon les cir- 
conftances où la fortune nous place , peut s’unir en 
nous à d’autres paflions. Les hommes , dans lefquefs 
cette unioo fe fait , n’auront jamais de grands fuc- 
cès , s’ils s’adonnent à l’étude d’une fcience telle , 
par exemple , que la morale , où , pour bien voir , 
il faut voir d’un œil attentif, mais indifférent : en ce 
genre , c’eft l’indifférence qui tient en main la ba- 
lance de la juftice. Dans les conteftations , ce ne 
font point, les parties , c’eft l’indifférent qu’on prend 
pour juge. Quel homme , par exemple , s’il eft ca- 
pable d’un amour violent , faura , comme Mr. de 
Fontenelle, apprécier le crime de l’infidélité ? 
un âge , difoit ce philofophe , où p écoîs le plus amou' 
reux , ma maîtrejfe me quitte , & prend un autre 
amant. Je t apprends , je fuis furieux : je vais che^ 
elle , je t accable de reproches ; elle ni écoute , 6* ml 
dit en riant : » Fontenelle , lorfque^ je vous pris , 
» c’étoit , fans contredit, le plaiflr que je cherchois ; 
» j’en trouve plus avec un autre. Eft-ce au moindre 
» plaiflr que je dois donner la préférence } Soyez 
H jufte, & répondez-moi «. Ma foi y dit Fontenelle, 
vous ave{ taifon ; & y Jî je ru' fuis plus votre amant , 
je veux y du- moins y refter votre ami. Une pareille 
réponfe fuppofoit peu d’amour dans Mr de Fonte- 
nelle. Les paflions ne raifonnent point fl jufte. 

On peut donc diftinguer deux genres, différents 
de fciences & d’arts , dont le premier fuppofe |une 
ame exempte de toute autre paillon que celle de la 
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gloire ; 5c le fécond , au contraire y fuppofe une 
ame fufceptible d’une infinité de pafEons. 11 efl donc 
des talents excluEfs. L’ignorance de cette vérité efl 
la fource de mille injuAices. On defire, en confé- 
quence , dans les hommes , des qualités contradic- 
toires; on leur demande l’impofEble : on veut que 
la pierre jettée refte fufpendue dans les airs , 5c 
fi’obéifTe point à la loi de la gravitation. 

Qu’un homme, par exemple, tel que'Mr. de 
Fontenelle , contemple , fans aigreur , la méchanceté 
des hommes , qu’il la confidere comme un effet né- 
ceffaire de l’enchaînement univerfel ; qu’il s’élève 
contre le crime fans haïr le criminel ; on vantera 
fa modération : 5c , dans le même inflant , on l’ac- 
eufera , par exemple , de trop de tiédeur dans l’ami- 
tié. On ne fent pas que cette même abfence de paf> 
lions , à laquelle il doit la modération dont on le 
loue , doit le rendre moins fenfible aux charmes dq 
l’amitié. 

Rien de plus commun que d’exiger dans les hom- 
mes des qualités contradiéloires. L’amour aveugle 
du bonheur excite en nous ce defir ; on veut être 
toujours heureux, 5c , par conféquent, que les mê- 
mes objets prennent , à chaque inflant , la forme 
qui nous feroit la plus agréable. On a vu diverfes 
perfeélions éparfes dans différents objets ; on veut 
les retrouver réunies dans un feul , 6c goûter à la 
fois mille plaifirs. Pour cet effet, on veut que le 
même fruit ait l’éclat du diamant , l’odeur de la rofe , 
la faveur de la pêche , 5c la fraîcheur de la grenade. 
C’eft donc l’amour aveugle du bonheur, fource d’une 
inEnité de fouhaits ridicules , qui nous fait dehret 
^gns les hommes des qualités abfoiument inallia- 
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tles. Pour détruire en nous ce germe de mille in- 
juftices , il faut néceflîdrement traiter ce fujet avec 
quelque étendue. CTeft en indiquant , conformément 
-à l’objet que je me propole , & les qualités abfolu- 
^ ment exclufives , & celles qui fe trouvent trop ra- 
rement réunies dans le même homme , pour que l’on 
■foit en droit de les y dcfirer , qu’on peut rendre à l#i 
•fois les hommes plus éclairés & plus indulgents. 

Un pere vevrt qu’à de grands talents fon fils joi- 
•gne la conduite la plus fage. Mais fentes - vous , lui 
dirai - je , que vous délirez dsns votre fils des quali- 
tés prefque çontradidoircs ? Sachez que , -fi quelque 
concours fingulier de circonftances les a quelque- 
fois ralTemblées dans le même homme , elles s’y 
■réunilTent très-rarement ; que les grands talents fiip- 
jjofent toujours de grandes palfions ; que les grandes 
4 )alfions font le germe de rpille écarts ; & qu’au con- 
traire, ce qu’on appelle bonm conduite., eft pref- 
que toujours l’effet de l’abfence des palfions, & par 
jconlequent , l’apanage de la médiocrité. Il faut de 
;grandes pallions pour faire du grand , en quelque 
^enre que ce foit. Pourquoi voit - on tant de pays 
^riles en grands hommes ? Pourquoi tant de petits 
,Caton$ , ;fi merveilleux dans Jeur première jeunelTe', 
jie font - ils communément , dans un âge avancé , 
que des efprits médiocres ? Par quelle raifon enfin , 
tout eft-îl plein de jolis enfants & de fois hommes? 
C’eft que , dans la plupart des gouvernements , les 
citoyens ne font pas échauffés de paflions fortes. Eh 
bien ! je confens , dira le pere , que mon fils en foit 
animé : il me lùffit d’en pouvoir dirijer l’aélivité 
vers certains objets d’étude. Mais , lêntez-vous, lui 
jçépjondrai-je , combien ce defir eft hafardeux ? C’eft 
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vouloir qu’avec de bons yeux un homme n’appef- 
çoive précifément que les objets que vous lui indi- 
querez. Avant que de former aucun plan d’éduca- 
tion , il faut être d’accord avec vous-même , & fa- 
voir ce que vous defirez le plus dans votre fils , ou 
de grands talents, ou de la conduite fage. Eft-ce à 
la bonne conduite que vous donnez la préférence? 
Croyez qu’un caraéfcre paflionné feroit pour votre 
fils un don funefte, fur-tout chez les peuples, où, ' 
par la confiitution du gouvernement, les pallions ne 
font pas toujours dirigées vers la vertu ; étouffez donc 
en lui , s’il eft poflible , tous les germes des pallions. 

Mais il faudra donc , répliquera le pere , renoncer 
en même temps à l’efpoir d’en faire un homme de 
mérite ? Oui , fans doute. Si vous ne pouvez vous 
y réfoudre, rendez-lui des pallions; tâchez de les 
diriger aux chofes honnêtes : mais attendez - vous à 
lui voir exécuter de grandes chofes , & quelquefois 
commettre les plus grandes fautes. Rien de médio- 
cre dans l’homme paflionné ; & c’eft le hafard qui 
détermine prefque toujours fes premiers pas. Si les 
hommes paflionnés s’illullrent dans les arts ; li les 
fcîences confervent fur eux quelque empire , & fi 
quelquefois ils tiennent une conduite fage; il n’en ell 
pas ainli de ces hommes paflionnés , que leur naif- 
fance, leur caraélere , leurs dignités & leurs richefi- 
fes appellent aux premiers polies du monde. La bonne 
ou mauvaife conduite de ceux-ci eft prefque entiè- 
rement foumifé à l’empire du hafard ; félon les cir- 
conftances dans lefquelles il les place, & le mo- 
ment qu’il marque à leur naiffance , leurs qualités fe 
changent en vices ou en vertus. Le hafard en fait, 
à fon gré , des Appius ou des Décius. Dans la tra- 


Digitized by Google 



Discour? IV. 39J 

g^clie de Mr. de Voltaire, Céfar dit : Si je nltois U 
maître des Romains , je ferais leur vengeur: 

Si je nètois Cefar , j' aurais été Brutus. 

Mettez, dans le fils d’un tonnelier , de refprît, du 
courage , de la prudence & de l’aélivité : chez des 
républicains , où le mérite militaire ouvre la porte 
des grandeurs , vous en ferez un Thémiftocle , un 
Marius ( 1 ) ; à Paris , vous n’en ferez qu’un Car- 
touche. 

Qu’un homme hardi , entreprenant &C capable 
d’une réfolution défelpérée , naifie au moment où , 
ravagé par des ennemis puiflTants , l’état paroît fans 
relTource ; fi le fuccès favorife fes entreprifes , c’eft 
un demi - dieu ; dans tout autre moment , ce n’eft 
qu’un furieux , ou un infenfé. 

C’eft à ces termes fi différents que nous condui- 
fent fouvent les mêmes pallions. Voilà le danger 
auquel s’expofe le pere, dont les enfants font fufcep- 
tibles de ces pallions fortes qui , fi fouvent , chan- 
gent la face du monde. C’eft, dans ce cas , la con- 
venance de leur efprit & de leur caraftere avec la 
place qu’ils occupent , qui les fait ce qu’ils font. Tout 
dépend de cette convenance. Parmi ces hommes 


(i) Lu-cong pang , fondateur de la dynaftie des Han, 
fut d’abord chef de voleurs : il s’empare d’une place , s’at- 
tache au fervice de T - cou , devient Général des armées , 
défait les T-fins , fe rend maître de plufieurs villes , prend 
le titre de roi , combat , défarme les princes révoltés con- 
tre l'empire : par fa clémence , plus que par fa valeur , il 
rétablit le calme dans ia Gaine, eft reconnu empereur, ÜC 
cité dans l’bifloire des Chinois comme un de leurs princes 
les plus iiluftres 


Digitized by Google 



^4 Di L’ Esprit. 

ordinaires , qui , par des fervices importants , ne 
peuvent fe rendre utiles à l’imivers , fe couronner de 
gloire t ni prétendre à l’eftime générale , il n’en eft 
aucun qui ne fût utile à Tes concitoyens , 6c qui 
n’eût droit à leur reconnoiflance , s’il étoit précil'é- 
nient placé dans le pode qui lui convient. C’eA 9 
ce fujet que La Fontaine a dit : 

C/h roi piuJcnt £> fa^c 
De fes moindres fujets fsit tirer quelque ufage. 

Suppofons, pour en donner un exemple, qu’il 
vaque une place de confiance. 11 y faut nommer. 
Elle demande un homfne sûr. Celui qu’on préfente 
a peu d’efprit; déplus, il eft parefîeux. N’importe, 
dirai - je au nominateur ; donnez - lui la place. La 
bonne confcience eft fouvent parefleufe : l’aélivité , 
lorfqu'elle n’eft point l’effet de l’amour de la gloire, 
eft toujours fulpeéle ; le frippon, toujours agité de 
remords de craintes , eft fans ccfte en aélipn. 
La vigilance , dit Roufteau , eft la vertu du vice. 

On eft prêt à dilj)ofer d’une place : elle exige 
de l’afEduité. Celui qu’on propofe eft mauftade, 
ennuyeux , à charge à la bonne compagnie : tant 
mieux , l’aftiduité fera la vertu de fa maufiaderie, 

Je né m’étendrai pas davantage fur ce fujet ; & 
je conclurai, de ce que j’ai dit ci-deffus , qu’un 
pere , en exigeant qu’aux plus grands talents fus fiU 
joignent la conduite la plus fage , demande qu’ils 
aient en eux le principe des écarts de conduite , & 
qu’ils n’en faftent aucuns. 

Non moins injufte envers les defpotes que le pere 
envers fes fils , dans tout TOtient eft il un peuple 
qui n’exige de fes faltans, & beaucoup de vertus , 

/ 


Digilized by Google 



Discours IV. 39Ç 
& fur-tout beaucoup de lumières ? Cependant quelle 
demande plus injufte ? Ignorez-vous , diroit-on à 
ces peuples , qpe les lumières font le prix de beau-r 
coup d’études & de méditations ? L’étude & I4 
méditation font une peine : l’on fait donc tous fes 
efforts pour s’y fouftraire; l’on doit donc céder à fa 
parefTe , fi l’on eft animé d’un motif affez puiffant 
pour en triompher. Quel peur être ce motif ? le dé- 
fit feul de la gloire. Mais ce delir , comme je l’ai 
prouvé dans le troilieme Dlfcours, eft lui-même 
fondé fur le defir des plaifirs phyfiques , que la 
gloire & l’eftime générale procurent.' Or , fi le ful- 
tan , en qualité de defpote , jouit de tous les plair 
firs que la gloire peut promettre aux autres hom-r 
mes , le fultan eft donc fans defirs : rien ne peut 
donc allumer en lui l’amour de la gloire : il n’a donc 
point de motif fuffifant pour fe rifquer k l’ennui des 
affaires , 6c s’expofer à cette fatigue d’attention né- 
çeffaire pour s’éclairer. Exiger de lui des lumières , 
c’eft vouloir que les fleuves remontent à leur four- 
çe , & demander un effet fans caufe. Toute l’hif- 
toire juftifie cette vérité. Qu’on ouvre celle de la 
Chine : on y voit les révolutions fe fuccéder rapi- 
dement les unes aux autres. Le gratid homme , qui 
s’élève à l’empire, a pour fes fucceffeurs des princes 
pés dans la pourpre , qui , pour s’illuftrer , n’ayant 
point les motifs puiflants de leur pere , s’endorment 
fur le trône : St, dès la troifierae génération , la 
plupart en defceiident, fans avoir fou vent à fe repro- 
cher d’autre crime que celui de la parefTe. Je n’en 
rapporterai qu’un exemple (i) ; Li-t-ching , homme 


(i) Voyez YHifieire des Huns; par Mr, de Guignes, 
^opie I , page 74. 
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d’une naiffance obfcure, prend les armes contre 
l’empereur T-cong-ching , fe met à la tête des mé- 
contents , leve une armée , marche à Peking , & lé 
furprend. L’impératrice & les reines s’étranglent; 
l’empereur poignarde fa fille ; il fe retire dans un 
endroit ^carté de fon palais : c’eft là qu’avant de fe 
donner la mort, il écrit ces paroles fur un pan de fa 
robe : T ai régné dix-fept ans ; je fuis détrôné , 6* 
je ne vois , dans ce malheur , qu'une punition du ciel , 
jugement irrité de mon indolence. Je ne fuis cepen- 
dant pas le feul coupable ; les Grands de ma cour le 
font encore plus que. moi ; ce font eux qui me dé- 
robant la connoiffance des affaires de t empire y ont 
creufé Caybme oit je tombé. De quel front oferai-jé 
paroître devant mes ancêtres ? Comment foutenir leurs 
reproches ? O vous ! qui me réduift^ à cet état affreux , 
prenez mon corps , mette^-le en pièces ^ f y confens ; 
mais épargnet^ mon pauvre peuple : il ejl innocent , &• 
déjà affe^ malheureux de m avoir eu fi long-temps 
pour maître. Mille traits pareils , répandus dans tou- 
tes les hifioires , prouvent que la mollefle com- 
mande à prefque tous ceux qui naiffent armés du 
pouvoir arbitraire. L’athmofphere , répandue au- 
tour des trônes defpotiques & des fouverains qui s’y 
affeyent , femble remplie d’une vapeur léthargique , 
qui faifit toutes les facultés de leur ame. Aufiî ne 
compte-t-on gueres parmi les grands rois que ceux 
qui lè fraient la route du trône , ou qui fe font 
long-temps inftruits à l’école du malheur. On ne 
doit fes lumières qu’à l’intérêt qu’on a d’en acquérir. 

Pourquoi les petits potentats font ils , en général, 
plus habiles que les defpotes les plus puilTants ? C’eft 
qu’ils ont , pour ainfi dire , encore leur fortune à 
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Taire ; c’eft qu’ils ont , avec de moindres forces , 
à rélifter à des forces fupérieures; c’eft qu’ils vi- 
vent dans la crainte perpétuelle de fe voir dépouil- 
lés ; c’eft que leur intérêt, plus étroitement lié à 
l’intérêt de leurs fujets , doit les éclairer fur les di- 
verfes parties de la législation. Audi font-ils, en gé- 
néral , infiniment plus occupés du foin de former 
des foldats, de contraéler des alliances, de peupler 
& d’enrichir leurs provinces. Audi pourroit-on, 
conféquemment à ce que je viens de dire , dreder , 
dans les divers empires de l’Orient , des cartes géo- 
graphi- politiques du mérite des princes. Leur intel- 
ligence, mefurée fur l’échelle de leur puidance, dé- 
croîtroit proportionnément à l’étendue, à la force 
de leur empire , à la difficulté d’y pénétrer , enfin 
à l’autorité, plus ou moins abfolue , qu’ils aurpient fur 
leurs fujets, c’eft-à-dire, à l’intérêt plus ou moins 
predant qu’ils àuroient d’être éclairés. Cette table 
une fois calculée , & comparée à l’obfervation , 
donneroit certainement des réfultats adez juftes : 
les Sofis & les Mogols y feroient mis , par exem- 
ple, au nombre des princes les plus ftupides ; 
parce que , fauf des circonftances fingulieres , ou 
le hafard d’une bonne éducation , les plus puif- 
fants d’entre les hommes en doivent communément 
être les moins éclairés. 

Exiger qu’un defpote d’Orient s’occupe du bon- 
heur de fes peuples ; que, d’une main forte & d’un 
bras aduré , il tienne le gouvernail de l’empire , ce 
feroit , avec le bras de Ganimède , vâuloir lancer 
la made d’Hercule. Suppofons qu’un Indien fit , à 
cet égard , quelques reproches à fon fultan. De quoi 
te plains-tu ? lui répondroit cçlui-ci. As-tu pu , fans 
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juflice , exiger que je fuffe plus éclairé que toî-mé- 
iTie fur tes propres intérêts ? Quand tu m’as revêtu 
du pouvoir fuprême , pouvois-tu croire qu’oubliant 
les plaifirs pour le pénible honneur de te rendré 
heureux , mes fucCeffeurs & moi ne jouirions pas 
des avantages attachés à la toute-puiffance ? Tout 
homme s’aime , de préférence aux autres ; tu le fais. 
Exiger que, fourd à la voix de ma pareflTe , au cri 
de mes pallions , je les facrihe à tes intérêts, c’erf 
vouloir le renverfement de la nature. Comment 
imaginer que, pouvant tout, je ne voudrois jamais 
que la juftice ? L’homme amoureux de l’eftime pu- 
blique, diras-tu, ufe autrement jlefon pouvoir. J’en 
conviens. Mais que m’imporié'à moi l’eftime pu- 
blique &c la gloire? Eli- il un plaifir accordé aux 
vertus , & refufé à la puiflance ? D’ailleurs , les hom- 
mes paflionnés pour la gloire font rares , & ce n’eft 
pas une paflion qui palTe jufqu’à leurs fuccelTeurs. 
Il falloit le prévoir; & fentir qu’en m’armant du 
pouvoir arbitraire, tu rompois le noeud d’une mu- 
tuelle dépendance , qpi lie le fouverain au fuiet , ÔC 
que tu féparois mon intérêt du tien. Imprudent , qui 
me remets le fceptre du defpotifme ; lâche , qui 
n’ofes me l’arracher , fois à la fois puni de ton im- 
prudence & de ta lâcheté ; fâche que fi tu refpires , 
c’eft que je le permets : apprends que chaque inf- 
tant de ta vie eft une grâce. Vil efclave , tu nais , 
tu vis pour mes plaifirs. Courbé fous le poids de ta 
chaîne , ram^e à mes pieds , languis dans la mifere , 
meurs ; je te^défends jufqu’à la plainte : tel eft mon 
bon plaifir. 

Ce que je dis des fulfans , peut , en partie , s’ap- 
pliquer à' leurs ralniftres : leurs lumières font , en gé- 
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titrai, proportionnées à l’intér^ qu’ils ont d^en avoir* 
Dans les pays où le cri public peut les dépolèr , 
les grands talents leur font nécedaires ; ils en ac« 
quierent. Chez les peuples , au contraire, où le pu* 
blic n’a ni crédit ni conlidération , ils fê livrent à la 
pareffe , 6c fe contentent de rel})ece de mérite qui 
fait fortune à la cour ; mérite abfolument incom- 
patible avec les grands talents , par roppolitiot» qui 
fe trouve entre l’intérét des courtifans 6c l’interd# 
général. Il en eft, à cet égard, des minilhes ermimo 
des gens de lettres. C’eil une prétention ridicule de 
vifer, à la fois, à la gloire 6c aux penfions. ÆvanC 
de compofer , il faut prefque toujours opter erttré 
Teftime publique 6c celle des courtifans. Il faut la- 
voir que , dans la plupart des cours , 6c fer- fout 
dans celles de l'Orient , les hommes y font^ dèi 
l’enfance , emmaillottés 5c génés dans les langes du 
préjugé 6c d’une bienféance arlntraire ; que la plu- 
part des efprits y font noués ; qu’ils ne peuvent s’é- 
lever au grand ; que tout homme qui naît 6c vit ha- 
bituellement près des trônes defpotiques , ne peut , 
à cet égard, échapper à ta contagion générale, 6c 
qu’il n’a jamais que de petites idées. 

Audi le vrai mérite vit -il loin des palais dés rois. 
11 n’en approche que dans ces temps malheureux où 
les princes font forcés de les appellcr. Dans tout 
autre indant , le befoin feul pourroit attirer â la 
cour des gens de mérite ; 6c , dans cette polîtion , 
il en eft peu qui confervent la même force , la mê- 
me élévation d’ame 6c d’elprit. Le befoin eft trop 
piès du crime. 

Il réfiilte , de ce que je viens de dire , que c’eft 
exaôement demander l’impoflible , que d’exiger de 
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grands talents de ceux qui , par leur état & leur po^ 
fition , ne peuvent être animés de palHons fortes. 
Mais que de demandes pareilles ne fait-on pas toûs 
les jours? On crie contre la corruption des moeurs; 
il faut , dit-on , former des hommes vertueux : 6c 
l’on veut , à la fois , que les citoyens foient échauf- 
fés de l’amour de la patrie , 6t qu’ils voient en lilence 
les malheurs qu’occafionne une mauvaifè législation ? 
On ne fcnt pas que c’eft exiger d’un avare qu’il ne 
crie point au voleur , lorfqu’on enleve fa caflTette. 
L’on n’apperçoit pas qu’en certains pays , ce qu’on 
appelle les gens fages ne peuvent jamais' être que 
des gens indifférents au bien public , 6c , par confé- 
quent , des hommes fans vertus. C’eft , comme je 
vais le prouver dans le chapitre fuivant , avec une 
injuftice pareille qu’on demande aux hommes des 
talents 6c des qualités que des habitudes contraires 
rendent , pour ainfi dire y inalliables. 



Chap, 
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CHAPITRE XV. 

Dt tinjufl.ice du Publie à cet égard. 


O n exigera qu’un écuyer , habitué à diriger la 
pointe du pied vers l’oreille de fon cheval , foie 
auffi-bien tourné qu’un danfeur de l’opéra : on vou-* 
dra qu’un philofophe , uniquement occupé d’idées 
fortes îk générales , écrive comme une femme du 
mande ,‘ Ou même qu’il lui foit fiipérieur dans un 
genre tel , par exemple , que le genre épiftolaire ; 
où , pour bien écrire , il faut dire des riens d’und 
maniéré agréable. On ne fent pas que c’eft deman*' 
der la réunion des talents prefque exclufifs ; qu’il 
n’eft point de femme d’efprit , comme l’expérience 
le prouve , qui n’ait , à cet égard , une grande 
fiipériorité fur les philofophes les plus célébrés. C’eft 
avec la- même injuftice qu’on exige qu’un homme , 
qui n’a jamais lu ni étudié , & qui a paffé trente 
ans de fa vie dans la diffipation , devienne tout-à- 
coup capable d’étude ôc de méditation : on devroit 
cependant favotr que c’eft à l’habitude de la mé- 
ditation qu’on doit la capacité de méditer ; que cette 
même capacité fe perd, lorfqu’ôn cefle d’en fairè 
ufage. En effet , qu’un homme , quoique dans l’ha- 
bitude du travail & de l’application , fe trouve tout- 
à-coup chargé d’une trop ' grande partie de l’admi- 
niftration ; raille objets différents pafferont rapide-, 
ment devant lui ; s’il ne peut jetter fur chaque af- 
faire qu’un coup- d’œil fuperficipl, il faut, par cette 
Tomt II, C c 
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feule raifon , qu’au bout d’un certain temps , ceï 
homme devienne incapable d’une longue & forte 
attention. Auffi n’eft - on pas en droit d’exiger de 
l’homme en place une femblable attention. Ce n’eft 
point à lui à percer jusqu’aux premiers principes de 
la morale & de la politique ; à découvrir , par exem- 
ple , jufqu’à quel degré le luxe eft utile , quels chan-' 
gements ce luxe doit apporter dans les mœurs & 
les états , quelle efpece de commerce il faut le plus 
encourager , par quelles loix on peut , dans la même 
nation , concilier l’efprit de commerce avec l’efprit 
militaire , & ta rendre à la fois riche ati-dedans , St 
redoutable au-dehors. Pour réfoudrp de pareils pro- 
blèmes, il faut le loifir St l’habitudecde méditer. Or, 
comment penfer beaucoup , quand il faut beaucoup 
exécuter ? On ne doit donc pas demander à l’hom- 
me en place cet efprit d’invention , qui fuppofe de 
grandes méditations. Ce qu’on eft en droit d’exiger 
de lui, c’eft un efprit jufte, vif, pénétrant , St qui, 
dans les matières débattues par les politiques St les 
philofophes , foit frappé du vrai , le faififfe avec for- 
ce , St foit alTez fertile en expédients pour porter 
jufqu’à l’exécution les projets qu’il adopte. C’eft par 
Cette raifon qu’il doit à ce genre d’efprit. joindre 
un caraftere ferme , une conftance à toute épreuves 
Le peuple n’eft pas toujours aïïez reconnoiflant des 
biens que lui font les gens en place : ingrat par 
ignorance , il ne fait point tout ce qu’il faut de cou- 
rage pour faire le bien , St triompher des obftacles 
que l’intérêt perfonnel (i) met au bonheur généraL 


(i) Au moment qu’on venoît de nommer un miniftre^ 
«B des premiers commis de ’VerCrilles , homme de bea«*r 
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Auffi le courage éclairé par la probité eft-11 ^.prin- 
cipal naérite des gens en place. Vainement fe flat- 
teroit - on de trouver en eux un certain fonds de 
connoiffances ; ils ne peuvent en avoir de profondes 
que fur les matières qu’ils ont méditées , avant que 
de parvenir aux grands emplois : or , ces matières 
font néceflTairement en petit nombre. Qu’on fuivc, 
pour s’en convaincre , la vie de ceux qui le defti- 
nent aux grandes places. Us fortent à feize ou dix- 
fept ans du college, apprennent à monter à cheval* 
à faire leurs exercices ; ils palTent deux Ou trois ans , 
tant dans les académies , qu’aux écoles de droit. Le 
droit fini , ils achètent une charge. Pour remplir cette 
charge , il n’.cft pas nécelTaire de s’inftruire du droit 
de nature , du droit des gens , du droit public , mais ' 

confacrer tout fort tcntps à l’exanien de quelques 
procès particuliers. Ils paflent de - lA au gouverne- 
ment d’une province , où , furchargés par le détail 
jourrtalier , & fatigués par les audiences , ils n’ont 
pas le temps de méditer. Ils montent enfuite à des 
places fupérieures , & ne fe trouvent enfin , après 
trente ans d’exercice , que le même fonds d’idées 
qu^üs avoient à vingt ou vingt - deux ans. Sur quoi 


coup d’efprlt , lui dit : » Vous aimez le bien ; vous êtes 
» maintenant à portée de le faire. On vous préfentcra 
» mille projets utiles au public ; vous en defirerez la 
n réulBte: gardez-vous , cependant , de rien entrepren- 
w dre , avant d’examiner fi l’exécution de ces projets de- 
}> mande peu de fonds , peu de foin , & peu de probité. 
» Si l’argent qu’exige la réullite d’un de ces projets, eft 
Si confidérable , les aÆiires qui vous furviendront ne vous 
» permettront pas d’y appliquer les fonds nécelTaires , & 
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j’obfei^erai que des voyages faits chez les nations’ 
voifines, & dans lefquels ils compareroient les dif- 
férences dans la forme du gouvernement , dans la 
législation , le génie , le commerce & les mœurs des 
peuples , feroient peut-être plus propres à former des 
hommes d’état , que l’éducation aftuelle qu’ôn leuf 
donne. Je ne m’étendrai pas davantage fur ce fu- 
jet. C’eft par l’article des hommes de génie que je 
finirai ce chapitre ; parce que c’eft principalement 
en eux qu’on defire des talents & des qualités ex- 
clufives. 

Deux caufes également puiftantes nous portent 
à cette injuftice ; l’une, comme je l’ai dit plus haut, 
eft l’amour aveugle de notre bonheur ; & l’autre , 
c’eft l’envie. 

Qui n’a pas condamné , dans le cardinal de Ri- 
chelieu , cet amour exceflif de gloire qui le rendoit 
avide de toute elpece de fuccès ? Qui ne s’eft point 
moqué de l’ardeur avec laquelle , fi l’on en croit 
Dumaurier (i) , il defiroit la canonifation , & de 
l’ordre donné , en conféquence , à fes confefleurs de 
-publier par -tout qu’il n’avoit jamais péché mortel- 


» vous perdrez votre mile. Si le fuccès dépend de la vigi- 
j» lance & de la probité de ceux que vous employerez , 
J» craignez qu’on ne vous force la main fur le choix des 
yt fujets : fongez , d’ailleurs , que vous allez être entouré 
91 de frippons ; qu’il faut un coup-d’œil bien sûr pour les 
99 reconnoitre ; & que la première , mais en même temps 
» la plus difficile fciencc d’uU miniftre eft la feience des 
99 choix < 1 . 

(i) Voyez fes Mémoires , pour feryir à l'Hifioire d« Li 
fiollandty à l’article de Grotius, 


1 


/ 
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îcment ? Enfin , qui n’a point ri d’apprendre que , 
dans ce même inftant , épris du delir d’exceller dans 
la poéfie comme dans la politique , ce cardinal fai- 
foit demander à Corneille de lui céder le Cid? C’étoit 
cependant à cet amour de la gloire , tant de fois 
condamné , qu’il devoit fes grands talents pour l’ad- 
miniftration. Si depuis l’on n’a point vu de miniftre 
prétendre à tant de fortes de gloire , c’efl: que nous 
n’avons encore qu’un cardinal de Richelieu. Vou- 
loir concentrer , dans un feul defir , l’aéfion des paf- 
fions fortes , & s’imaginer qu’un homme vivement 
épris de la gloire, fe contente d’une feule elpece de 
fuccès , lorfqu’il croit en pouvoir obtenir en plufieurs 
genres, c’eft vouloir qu’une terre excellente ne pro- 
duife qu’une feule efpece de fruits. Quiconque aime 
fortement la gli)ire , fent Intérieurement que la réuf- 
fite des projets politiques dépend quelquefois du 
halàrd, & fouvent de l’ineptie de ceux avec qui il 
traite ; il en veut donc une plus perfonnelle. Or, 
lâns une morgue ridicule & ftupide , il ne peut dé- 
daigner celle des lettres , à laquelle ont afpiré les 
plus grands princes & les plus grands héros. La plu- 
part d’entre eux , non contents de s’immortalifer par 
leurs allions , ont encore voulu s’immortalifer par 
leurs écrits , & du moins laiffer à la poftérité des 
préceptes fur la fcience guerriere ou politique dans 
laquelle ils ont excellé. Comment ne l’eulTent - ils 
pas voulu ? Ces grands hommes aimoient la gloire, 
& l’on n’en eft point avide , fans defirer de commu- 
niquer aux hommes des idées qui doivent nous ren- 
dre encore plus eftimables à leurs yeux. Que de 
preuves de cette vérité répandues dans toutes les 
hiftoires ! Ce font Xénophon, Alexandre , Annibalj 
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Hannon , les Scipions , Céfar , Cicéron , Augtifte ^ 
Trajan, les Antonins, Comnene, ElKabeth, Char- 
les - quint , Richelieu , Montecuçuli , du Guay- 
Trouin, le Comte de Saxe, qui, par leurs écrits, 
veulent éclairer le monde , en ombrageant leurs têtes 
de différentes efpeces de lauriers. Si maintenant l’on 
ne conçoit pas comment des hommes , chargés de 
l’adminiftration du monde , trouvoient encore le 
temps de penfer & d’écrire : c’eft, répondrai-}e , que 
les affaires font courtes , lorfqu’on ne s’égare point 
dans le détail, & qu’on les faifit par leurs vrais prin- 
cipes. Si tous les grands hommes n’ont point com- 
pofé; tous ont du moins protégé l’homme illuflre 
dans les lettres , & tous ont dû nécelTairement le 
protéger , parce que , amoureux de la gloire , ils fa- 
voient que ce font les grands écrivains qui la don- 
nent. Aufll Charles -quint avoif-il, avant Richelieu , 
fondé des académies ; aufli vit-on le fier Attila lui- 
même raflembler près de lui les favants dans tous 
les genres ; le khalife Aaron Al-Rafchid en compo-; 
fer fa cour ; & Tamerlan établir l’académie de Sa- 
marcande. Quel accueil Trajan ne faifoit-il pas au 
mérite ! Sous fon régné , il étoit permis de tout dire, 
de tout penfer , & de tout écrire ; parce que les 
écrivains , frappés de l’éclat de fes vertus & de fes 
talents , ne pouvoient êtrè que fes panégyriftes ; bien 
différent , en cela , des Néron , des Caligula , des 
Domitien, qui, par la raifon contraire, impofoient 
filence aux gens éclairés , qui , dans leurs écrits , 
n’euffent tranfmis à la poftérité que la honte & les 
crimes de ces tyrans. 

J’ai fait voir, dans les exemples cl-deffus rappor- 
tés 31 «lue le même defir de gloire auquel les grands 
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hommes doivent leur fupériorité, peut , on fait d’eC- 
prit , les faire quelquefois alpirer à la monarchie 
univerfelle. 11 fcroit, fans doute, poffible d’unir 
plus de modeftie aux talents : ces qualités ne font 
pas excluhves par leur nature ; mais elles le font 
dans quelques hommes. 11 en efl de tels à qui l’on 
ne pourroit arracher cette orgueilleufe opinion d euX" 
mêmes , fans étouffer le germe de leur efprit. C’eft 
un défaut ; & l’envie en profite pour décréditer le 
•mérite : elle fe plaît à détailler les hommes , iûre 
d’y trouver toujours quelque côté défavorable , 
fous lequel elle peut les préfenter au public. On ne 
fe rappelle point affez fouvent qu’il en eft des hom- 
mes comme de leurs ouvrages ; qu’il faut les juger 
fur leur enfemble ; q-i’il n’eft rien de parfait fur 
la terre ; & que , fi l’on défignoit dans chaque hom- 
me , par des rubans de deux couleurs différentes , 
les vertus & les défauts de fon efprit & de fon ca- 
raftere, il n’cft point d’homme qui ne fût bariolé 
de ces deux couleurs. Les grands hommes font 
comme ces mines riches , où l’or cependant fe trou- 
ve toujours plus ou moins mélangé avec le plomb. 

Il faudroit donc que l’envieux fe dît quelquefois à 
lui 7 même : S’il m’étoit poffible d’avilir cet oraux 
yeux du public , •quel cas feroit - il de moi , qui ne 
fuis purement qu’une mine de plomb ? Mais l’en- 
vieux fera toujours lourd à de pareils confeUs. Ha~ ^ 
bile à faifir les moindres défauts des hommes de 
génie , combien de fois ne les a - t - il pas accufés 
de n’être pas , dans leurs maniérés , auflî agréa- 
bles que les hommes du monde ? Il ne veut pas fe 
rappeller, comme je l’ai dit ci - devant, que, fem- 
bJables à ces animaux oui fe retirent dans les dér- 

Ce 4 
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ferti, la plupart des gens de génie vivent dans le 
recueillement ; & que c’eft dans le filence de la fo- 
litude que les vérités le dévoilent à leurs yeux. Or , 
tout homina dont le genre de vie le jette dans un 
enchaînement particulier de circonftanees , & qui 
contemple les objets fous une face nouvelle , ne 
peut avoir dans l’efprit ni les qualités ni les défauts 
communs aux hommes ordinaires. Pourquoi le Fran- 
çois reffemble - t - il plus au François qu a l’AlW 
mand , St beaucoup plus à l’Allemand qu’au Chi- 
nois ? C’eft que ces deux nations , par l’éducation 
qu’on leur dcmne , St la reflcmblance des objets 
qu’on leur préfente , ont entre elles iiif niment plus 
de rapport qu’elles n’en ont avec les Chinois. Nous 
fommes uniquement ce que nous font les objets qui 
nous environnent. Vouloir qu’un homme, qui voit 
d’autres objets , St mene une vie différente de la 
mienne , ait les mêmes idées que moi , c’eft exiger 
les contradiftoires ; c’eft demander qu’un bâton n’ak 
pas deux bouts. 

Que d’injuftices de cette efjjece ne fait-on pas 
aux hommes de génie ! Combien de fois ne les 
a - 1 - on pas accufés de fottife , dans le temps même 
qu’ils failoient preuve de la plus haute fageffe ? Ce 
n’eft pas que les gens dç génie , comme le dit 
Ariftote, n’aient fouvent un coin de folie. Ils font , 
par exemple , fujets à mettre trop d’importance (t) 


(i) Souvent ils ent pour eux une eftime exclufive. Parmi 
ceux-là même qui ne fe diftinguent que dans les arts les 
plus frivoles , il en eft qui penfent , qu’cn leur pays , il 
p’y a rien de bien fait que ce qu’ils y font. Je ne puis 
pi’empf cher de rapporter , à ce fujet , un mot affez plat-: 
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à l’art qu’ils cultivent. D’ailleurs , les grandes paf- 
fions que Tuppolè le génie , peuvent quelquefois les 
égarer dans leur conduite : mais ce germe de leurs 
erreurs i’eft aufii de leurs lumières. Les hommes 
froids, lâns pallions & fans talents , ne tombent 
pas dans les écarts de l’homme palfionné. Mais il 
ne faut pas imaginer, comme leur vanité le veut 
perfuader, qu’avant de_ prendre un parti , ils en cal- 
culent , les jetons en main , les avantages & les 
inconvénients ; il faudroit , pour cet effet , que les 
hommes ne fulTent déterminés, dans leur conduite , 
que par la réflexion ; & l’expérience nous apprentj 
qu’ils le font toujours par le fentiment , & , qu’à 
cet égard , les gens froids font des hommes. Pour 
s’en convaincre , que l’on fuppofe qu’un d’eux foit 
mordu d’un chien enragé : on l’envoie à la mar; 
il fe met dans une barque , on va le plonger. 11 ne 
court aucun-rifque , il en eft sûr; il fait que , dans 
ce cas , la peur eft tout - à - fait déraifonnable ; il 
fe le dit. On le plonge. La réflexion n’agit, plus fur 
lui ; le fentiment de la crainte s’empare de fon ame; 
& c’eft à cette crainte ridicule qu’il doit fa guérifon. 


fant, attribué à Marcel. Un danfeur Anglois, fort célébré, 
arrive à Paris , defeend chez Marcel : Je viens , lui dit-il , 
vous rendre un hommage que vous doivent tous les gens de 
notre art ; fouffrei^ que je danfe devant vous , & que je profite 
de vos con/eils .... Volontiers , lui dit Marcel. Aulfi - tôt 
l’Aoglois exécute des pas très-difHciles , & fait mille en- 
trechats. Marcel le regarde, & s’écrie tout-à-coup: A/o/t- 
fieur, ton faute ions les autres pays , & ton ne danfe qu^ 
Paris ; mais , hélas ! Fon tiy fait que cela de bien. Pauvre 
royaume ! 
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La réflexion eft donc , dans les gens froids , comme 
dans les autres hommes , foumife au fentiment. Si 
les gens froids ne font pas fujets à des écarts suffi 
fréquents que l’homme paffionné, c’eft qu’-ils ont en 
eux moins de principes de mouvement ; ce n’eft , 
en effet , qu'à la foiblefle de leurs paffions qu’ils 
doivent leur fagefle. Cependant quelle haute eftim'e 
n’en conçoivent-ils pas d’eux-mêmes ! Quel refpeft 
ne croient-ils pas infpirer au public , qui ne les laifle 
jouir y dans leur petite fociété , du titre d’hommes 
fenfés , & ne les cite point comme fous , que parce 
qu’il ne les nomme jamais. Comment peuvent - ils y 
fans honte , paffer ainfi leur vie à l’affût des ridicu- 
les d’autrui ? S’ils en découvrent dans l’homme de 
génie y & que cet homme commette la faute la 
plus légère y fût - ce de mettre , par exemple , à trop 
haut prix les faveurs d’une femme , quel triomphe 
■ pour eux ! Ils en prennent droit de le méprifer. Ce- 
pendant fi , dans les bois , les folitudes & les dan- 
gers , la crainte a fouvent y à leurs propres yeux y 
exagéré la grandeur du péril » pourquoi l’amour ne 
s’exageroit-il pas les plaifirs, comme la frayeur s’exa- 
gere les dangers ? Ignorent-ils qu’il n’y a propre- 
ment que foi de jufte appréciateur de fon plaifir; 
que les hommes étant animés de paffions différen- 
tes y les mêmes objets ne peuvent conferver le mê- 
me prix à des yeux différents ; que c’eft au fenti-^ 
ment feul à juger le fentiment ; ôc que le vouloir 
toujours citer au tribunal d'une raifon froide , c’eft 
affcmblêr la dicte de l’empire pour y connoître des 
cas de confcience? Ils devroient fentir qu’avant de 
prononcer fur les aêlions de l’homme de génie y U 
faudroit y du moins , favoir quels font les rooti& 
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qui le déterminent , c’eft - à - dire , la force par la-» 
q' elle il eft entraîné : mais, pour cet effet, il fau- 
droit connoître 6c la puiffance des payons, & le 
degré de courage néceffaire pour y réîifter. Or , 
tout homme qui s’arrête à cet examen , s’apperçoit 
bientôt que les pallions feules peuvent combattre 
contre les paflions ; & que ces gens raifonnables , 
qui s’en difent vainqueurs , donnent à des goûts très- 
foibles le nom de pallions, pour fe ménager les hon- 
neurs du triomphe. Dans le fait , ils ne réfiftent 
point aux pallions ; mais ils leur échappent. La fa- 
gelTe n’eft point en eux l’effet de la lumière , mais 
d'une indifférence comparable à des déferts égale- 
ment ftériles en plaifîrs comme en peines. Aulli ne 
font - ils point heureux. L’abfence du malheur eft la 
feule félicité dont ils jouilTent ; & l’efpece de raifon 
qui les guide , fur la mer de la vie humaine , ne 
leur en fait éviter les écueils qu’en les écartant , 
fans celfe , de l’isle fortunée du plailir. Le ciel 
n’arme les hommes froids que d’un bouclier pour 
parer , & non d’une épée pour conquérir. 

Que la raifon nous dirige dans les aélions impor- 
tantes de la vie , je le veux ; mais qu’on en aban- 
donne les détails à fes goûts & à fes paftîons. Qui 
confulteroit , fur - tout, la raifon, feroit, fans celfe, 
occupé à calculer ce qu’il doit faire , & ne feroit 
jamais rien ; il auroit toujours fous les yeux la pof- 
libilité de tous les malheurs qui l’environnent. La 
peine & l’ennui journalier d'un pareil calcul feroient 
peut - être plus à redouter que les maux auxquels il 
peut nous fouftraire. 

Au relie , quelques reproches qu’on falTe aux gens 
d’elprit , qitel^e attentive que foit l’envie à dépri-» 
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mer les gens de génie, à découvrir en eux de cet 
défauts perfonnels & peu importants , que devroit 
abforber l’éclat de leur gloire , ils doivent être in- 
fenfibles à de pareilles attaques , fentir que ce font 
fouvent des piégés que l’envie leur tend pour les 
détourner de l’étude. Qu’importe qu’on leur fafle , 
fans cefle, un crime de leurs inattentions ? Ils 
doivent favoir que la plupart de ces petites atten- 
tions , tant recommandées , ont été inventées par 
les défœuvrés pour en faire le travail & l’occupa- 
tion de leur ennui & de leur oifiveté ; qu’il n’ett 
point d'homme doué d’une attention fuffifante pour 
s’illudrer dans les arts & les fciences , s’il la par- 
tage en une infinité de petites attentions particuliè- 
res ; que , d’ailleurs , cette politelTe , à laquelle on 
donne le nom d’attention , ne procurant aucun 
avantage aux nations , il ed de l'intérêt public qu’uii 
favant fade une découverte de plus & cinquante vi- 
lites de moins. Je ne puis m’empêcher de rapporter 
à ce fujet un fait aflez plaifant, arrivé, dit -on, 
à Paris. Un homme de lettres avoit pour voifin un 
de ces défœuvrés , fi importuns dans la fociété. Ce 
dernier , excédé de lui- même , monte un jour chex 
l'homme de lettres. Celui-ci le reçoit à merveilles, 
s’ennuie avec lui de la maniéré la plus humaine , 
jufqu’au moment où , las de bâiller dans le même 
lieu , notre défœuvré court ailleurs promener fon 
ennui. Il part : l’homme de lettres fe remet au trar 
vail , oublie l’ennuyé. Quelques jours après , il eft 
accufé de n’avoir point rendu la vifite qu’il a reçue, 
il eft taxé d’impoliteffe ; il le fait : 51 monte à fon 
Jour chez fon ennuyé : Monjieur , lui dit-il, f ap- 
prends ^uc vous yous plaigne'^ de moi : cependant , 
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POOs U favei^ f c'eft t ennui de vous-même qui voui 
U conduit che\ moi. Je vous y ai reçu de mon mieux y 
moi qui ne rtf ennUyois pas ; cefl donc vous qui otV- 
tes obligé , & c’efi moi qu'on taxe <T impoUteJJe. Soyt^ 
vous-même juge de mes procédés, & rojeç fi vous 
deve^^ matre fin à des plaintes qui ne prouvent rien y 
finon que je nai pas, comme vous , le befoin des vi- 
fites , C inhumanité cC ennuyer mon prochain , & l’in-' 
juftice d’en médire, après (avoir ennuyé. Que de 
gens auxquels on peut appliquer la même rëponfe 1 
Que de défœuvrés exigent, dans les hommes de 
mérite , des attentions & des talents incompatibles 
avec leurs occupations , & fe furprennent à deman- 
der les contradiéloires. . ' i 

Un homme a paflé fa vie dans les négociations ; 
les affaires dont il s’eft occupé l’ont rendu circonf^ 
peft : que cet homme aille dans le monde ; on veut 
qu’il y porte cet air de liberté que la contrainte'de 
fon état lui a fait perdre. Un autre homme eft d’un 
caraélere ouvert ; c’eft par fa franchife qu’il nous a 
plu : on exige , que changeant tout - à - coup de ca- 
raéfere , il devienne circonfpeft au moment priée» 
qu’on le deiire. On veut toujours l’impoflible.' Il 
eft , fans doute , un fel neutre qui amalgame quel- 
quefois , dans les mêmes hommes , du moins totttes 
les qualités qui ne font pas abfolument contradiéloi- 
rés. Je fais qu’un concours fingulier de cTrcônftah- 
ces peut nous plier à des habitudes oppofées ;,i;nai9 
c’eft un miracle , & l’on ne dpit pas compter fur 
les miracles. En général , on peut afturer que tout 
fe tient dans le caraéfere des hommes ; que b^^a- 
lités y font liées aux défauts ; & -qu’il eft même cer- 
tains vices de l’efprit attachés à certains états. Qu’ua 
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homme occupe un pofle important ; qu’il ait par 
Jour cent affaires à juger ; fi fes jugements font fans 
appel , s’il n’eff jamais contredit , il faut qu’au bout 
d’«n certain temps l’orgueil pénétré dans fon ame , 
& qu’il ait la plus grande confiance en fes lumières. 
Il n’en fera pas ainfi , ou d’un homme dont les avis 
feront , par fes égaux , débattus & contredits dans 
un confeil , ou d’un favant qui , s’étant quelquefois 
trompé fur les matières qu’il a mûrement exami'^ 
nées, aura néceffairement contraâé l’habitude de la 
fufpenhon d’efprit (i); fufpenfion qui , fondée fur une 
fâiutaire méfiance de nos lumières , nous fait percer 
’^ufqu’à ces vérités cachées que le coup - d’œil fuper* 
ficiel de l’orgueil apperçoit rarement. Il femble que 
la connoiflimce de b vérité foit le prix de cette fâgé 
méfiance de foi-mérae. L’homme qui fe refufe au 
doute , eft fujet à mille erreurs : il a lui - même pofé 
la borne de fon efprit. On demaridoit un jour à l’un 
des plus favants hommes de la Perfe , comment il 
avoir acquis tant de connoiflanccs : En demandant 
fans pdne , répondit-il , u que je ne favols pas. » In-* 
» terrogeant un jour un philofophe , dit le poëte 
ix Saadi , je le prelTols de me dire de qui il a voit 
» tant appris : Des avet^les , me répondit-il , qui ne 
n lèvent point le pied fans avoir auparavant fondé 


(t) H feroit peirt-ètre à defirer qu’avant que de monter 
aux grandes places , les hommes deffinis à les remplir , 
compofairent quelque ouvrage : ils en femiroient mieux la 
diffiiMhÉ de bien faire ; ils apprendroient à fe méffer de 
leurs lumières : & , faifant aux affaires l’application de cette 
méfiance t ils les exaraineroient avec plus d’attentioa. 
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» aSfcc leur bâton U terrein fur lequel ils vont tap-^ 
» puyer «. 

Ce que )’ai dit fur les qualités exclufives ^ ou par 
leur nature , ou par des habitudes contraires , fufHt 
à l’objet que je me propofe. Il s’agit maintenant de 
montrer de quelle utilité peut être cette connoilTan-* 
ce. La principale, c’eft d’apprendre à tirer le meil^ 
leur parti podible de fon efprît ; & c’eft la queftiçn 
que je vais trûter dans le chapitre fuivant. 
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* •> 

« • ■ * 

Méthode pour découvrir le genre £ étude auquel l'on 
eft. le plus propre. 


P our cortnoître fon talent , il faut examiner 8c 
de quelle efpeee d’objets le hafard & l’éducation 
ont principalement chargé notre mémoire, & quel 
degré de paffion l’on a pour la gloire. C’eft fur cette 
double combinaifon qu’on peut déterminer le genre 
d’étude auquel on doit s’attacher. Il n’eft point 
d’homme entièrement dépourvu de connoilTances. 
Selon qu’on aura dans la mémoire plus de faits de 
phyfique ou d’hiftoife , plus d’ihiages ou de fenti- 
ments, on aura donc plus ou moins "d’aptitude à là 
phylique , à la politique ou à la 4 >oélîe. £(l-ce à ce 
dernier art qu’un homme s’applique ? Il pourra de- 
venir d’autant plus grand peintre en un genre , que le 
magafin de fa mémoire- fera mieux fourni des objets 
qui entrent dans la compofition d’une certaine ef- 
pece de tableaux. Un poète naît dans ces âpres cli- 
mats du Nord , que d’une aile rapide traverfent, fans 
cefle , les noirs ouragans ; fon œil ne s’égare point 
dans des vallées riantes ; il ne connoît que l’éternel 
hiver , qui , les cheveux blanchis par les frimats , 
régné fur des déferts arides ; les échos ne lui répè- 
tent que les hurlements des ours ; il ne voit que des 
neiges, des glaces amoncelées, & des fapins, aufli 
vieux que la terre, couvrir de leurs branchages morts 
1« lacs qui baignent leurs racines, Un autre poëte 

naît , 
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naît, au CQntraire , fous le climat fortuné de Hta- 
lie ; l’air y eft pur'; la terre eft jonchée de fleurs ; 
les zéphyrs agitent doucement de leur fouffle la cime 
des forêts odorantes; il voit les ruiflfeaux , par mille 
arcs argentés , couper la verdure trop uniforme des 
prairies , les arts & la nature s’unir pour décorer les 
villes & les campagnes : tout y femble fait pour le 
plaifir des yeux & l’ivrefle des fens. Peut-on dou- 
ter que , de ces deux poètes , le dernier ne trace des 
tableaux plus agréables , 6 c le premier des tableaux 
plus fiers plus effrayants ? Cependant ni l’un m 
l’autre de ces poètes ne compoferont de ces ta- 
bleaux , s’ils ne font animés d’une paflion forte pour 
la gloire. 

Les objets que le halàrd & l’éducation placent dans 
notre mémoire , font , à la vérité , la matière pre- 
mière de l’efprit ; mais cette matière y refte morte 
& fans aftion , jufqu’au moment où les paflions la 
mettent en fermentation. C’eft alors qu’elle produit 
un aflemblage nouveau d’idées , d’images ou de fen- 
timents, auxquels on donne le nom de génie, d’ef> 
prit ou de talent. 

Après avoir reconnu quel eft le nombre & quelle 
eft l’elpece des objets qu’on a dépofés dans le ma- 
gafm de fa mémoire , avant que de fe déterminer 
pour aucun genre d’étude , il faut enfuite conftater 
jufqu’à quel degré l’on eft fenfible à la gloire. On eft 
fujet à fe méprendre fur ce point, & l’on donne vo^ 
lontiers le nom de pallions à de (impies goûts ; rien 
cependant, comme je l’ai déjà dit, déplus facile à 
diftinguer. On eft pâflionné , lorfqu’on eft animé d’un 
feul defir , & que toutes nos penfées & nos aérions 
font fubordonnées à ce defir. L’on n’a que des 
Tome IL D d 
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goûts , lorrque notre aine eft partagée en mie în^ 
aité de dedrs à peu près égaux. Pins ces defirs font 
nombreux , plus nos goûts font modérés ; au con> 
traire , moins les defirs font multipliés , plus ils le 
rapprochent de Tunité , & plus nos goûts font vif» 
& prêts à fe changer en paffions. C’eft donc l’unité, 
ou y du moins , la prééminence d’un dehr fur tou» 
les autres , qui conûate la paflion. La paifion conf> 
tatée, il faut en connoître la force ^ & pour cet ef- 
fet examiner le degré d’enthouftafoie qu’on a pour 
fes grands hommes. C’eft , dans la première jeu* 
neffe , une mefure alïez exaéle de notre amour pour 
la gloire. Je dis dans la première jeunefle ; parce 
qu’alors plus fufceptible de pallions , on fe livre plus 
volontiers à fon enthouiiafme. D’ailleurs , l’on n’a 
poitir alors de motifs pour avilir le mérite les ta~ 
knts ; on peut encore efpérer de voir un jour efti- 
tner en foi ce qu’on eûime dans les autres ; il n’en 
eft pas ainli des hommes faits. Quiconque atteint un' 
vertain âge , farts avoir aucun mérite,- affiche toujours 
iè mépris des talents, pour fe confoler de n’eri point 
avoir. Pour être juge du mérite, il faut le juger fans 
intérêt, &, par conféquent, n’avoir point encoro 
éprouvé fe fentiment de l’envie. L’on en eft peu fuf- 
eeptible dans la première jeunefle : aufiî les jeunes 
gens voyent - ils les grands homflïes à peu près du 
même œil dont la poftérité les verra. Auffi faut - il, 
en général, renoncer à l’eftime des hommes de fon 
Ige , 8t ne s’attendre qu’à celle des jeunes gens. 
C?eft fur leur éloge qu’on peut apprécier à peu près 
fon mérite; & fur l’éloge qu’ils font des grands hom- 
mes , qu’on peut apprécier 1e leur. Si l’on n’eflime 
jamais dans fes autres que des idées analogues <aim 
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fîennes , le refpeâ qu’on a pour l’efprit eft toujours 
proportionné à refprit qu’on a. L’on ne célébré les 
grands hommes que lorfqu’on eft foi-même fait pour 
l’être. Pourquoi Célàr pleuroit -il en s’arrêtant de- 
vant le bufte d’Alexandre ? C’eft qu’il étoit Céfar^ 
Pourquoi ne pleure-t-on plus à rafpeél de ce même 
bufte ? C’eft qu’il n’eft plus de Céfar. 

On peut donc , fur le degré d’eftime conçu pour 
les grands hommes, mefurer le degré de paftion qu’oa 
a pour la gloire , & fe déterminer , en conféquence , 
fur le choix de fes études. Le choix eft toujours 
bon , lorfqu’en quelque genre que ce foit , la forcé 
des pallions eft proportionnée à la difficulté de réuf- 
ftr : or , il eft d’autant plus difficile de réullir en uii 
genre , que plus d’hommes fe font exercés dans ce 
même genre , & l’ont porté plus près de la perfec- 
tion. Rien de plus hardi que d’entrer dans la car- 
rière où fe font illuftrés les Corneille , les Racine , 
les Voltaire & les Crébillon. Pour s’y diftinguer , il 
faut être capable des plus grands efforts d’efprit, 
par conféquent , être animé de la plus forte paftion 
pour la gloire. Qui n’eft pas fufceptible de cet extrê- 
me degré de paftion , ne doit point concourir avec 
de tels rivaux , mais s’attacher à des genres d’étude • 
dans lefquels il foit plus facile de réuftir. 11 en eft de 
cette efpece: dans la phyfique, par exemple, il eft 
des terreins incultes , & des matières fur lefquelles 
les grands géoies , occupés d’abord d’objets plus in- 
téreftfants , n’ont , pour ainfi dire , jetté qu’un coup- 
d’œil fuperficiel. Dans ce genre , & dans tous les 
genres pareils , les découvertes & les fuccès font à 
la portée de prefque tous les efprits ; 5c ce font les 
feuls auxquels puiftent prétendre les pallions foibles. 
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Qui n’efl: point ivre d’amour pour la gloire , dôit Fa 
chercher dans les fentiers détournés , & , fur-tout , 
éviter les routes battues par des gens éclairés. Son 
mérite , comparé à celui de ces grands hommes , 
s’anéantiroit devant le leur ; & le public prévenu lui 
refuferoit même l’eftime qu’il mérite. 

La réputation d’un homme foiblemcnt paffionné 
dépend donc de l’adreffe avec laquelle il évite qu’on 
le compare à ceux , qui , brûlant d’une plus forte 
paffion pour la gloire , ont fait de plus grands efforts 
d’efprit. Par cette adreffe , l’homme qui , foiblement 
paffionné, a cependant contrafté dans fa jeuneffe 
quelque habitude de travail & de la méditation , 
peut quelquefois , avec très - peu d’efprit , obtenir 
une allez grande réputation. 11 paroit donc que, 
pour tirer le meilleur parti poffible de fon efprit , 
la principale attention qu’on doive avoir, c’eft de 
comparer le degré de paffion dont on eft animé, an 
degré de paffion que fuppofe le genre d’étude auquel 
on s’attache. Quiconque eft, à cet égard, exafl 
obfervateur de lui- même, échappe à mille erreurs, 
où tomljent quelquefois les gens dé mérite. On ne 
le verra point s’engager , par exemple , dans un noir- 
veau genre d’étude au moment que l’âge ralentit en 
lui l’ardeur des paffions. Il fentira qu’en parcourant 
fücceffivement différents genres de fciences ou d’arts-, 
il ne pourroit jamais devenir qu’un homme univer- 
fellement médiocre ; que cette univerfalité eft un 
écueil où la vanité conduit , & fait fouvent échouer 
les gens d’efprit ; & qu’enfin , ce n’eft que dans la 
première jeuneffe qu’on eft doué de cette attention 
infatigable qui creufe jufqu’aux premiers principes 
d’un art ou d’une fcience : vérité importante dont 
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l’ignorance arrête fouvent le génie dans fa courfe , 
& s’oppofe aux progrès des fciences. Il faut, pour la 
falfir , fe rappeller que l’amour de la gbire , comme je 
l’ai prouvé dans mon troifieme Difcours , eft allumé 
dans nos cœurs par l’amour des plaifirs phyfiques; 
que cet amour ne s’y fait jamais plus vivement fen- 
tir que dans la première jeunefle ; que c’eft , par 
conféquent , au printemps de la vie qu’on eft fufeep- 
tible d’un plus violent amour pour la gloire. C’eft 
alors qu’on fent en foi des femences enflammées de 
vertus ôc de talents. La force & la fanté qui circu- 
lent alors dans nos veines , y portent le fentiment 
de l’immortalité; les années paroi (Tent alors s’écou- 
ler avec la lenteur des fiecles ; on fait , mais l’oi» 
ne fent pas qu’on doit mourir , & l’on en eft d’autant 
plus ardent à pourfuivre l’eftiine de la poftérité. H 
n’en eft pas aiqfi , lorfque l’âge attiédit en nous les 
pallions. On apperçoit alors , dans le lointain , les 
gouffres de la mort. Les ombees du trépas , en fe 
mêlant aux rayons de la gloire , en ternilTent l’éclat. 
L’univers change alors de forme à nos yeux ; nous 
celions d’y prendre intérêt ; il ne s’y fait plus rien 
d’important. Si l’on fuit encore la carrière où l’amour 
de la gloire nous a fait d’abord entrer , c’eft qu’on 
cède à l’flabitude ; c’eft que l’habitude s’eft fortifiée, 
lorfque les pallions fe font affoiblies. D’ailleurs , on 
craint l’ennui ; &, pour s’y fouftraire, on continuera 
de cultiver la fcience dont les idées familières fe 

♦ 

combinent fans peine dans notre efprit. Mais l’on 
fera incapable de l’attention forte que demande un 
nouveau genre d’étude. A-t- on atteint l’âge de 
trente-cinq ans ? on ne fera point alors d’un grand 
géomètre un ^rand poète , d’un grand poète un 

Dd j 


Digitized by Google 



4 ^^ D E l’ E S P H. I T. 

grand chymifte , d’un grand chymifte un grand po-i 
litique. Qu’à cet âge on éleve un homme à quelque 
grande place ; fi les idées , dont il a déjà chargé fa 
mémoire, n’ont aucun rapport aux idées qu’exige 
la place qu’il occupe , ou cette place demandera 
peu d’eiprit & de talent , ou cet homme la rem- 
püra mal. ***■ 

Parmi les magiftrats , quelquefois trop concentrés 
dans la dllculfion des intérêts particuliers , en eft-il 
aucun qui pût , avec fupériorité, remplir les premie- 
res places , s’il ne faifoit en fecret des études pror 
fondes relatives au pofte qu’il peut occuper ? L’hom- 
me qui néglige de faire ces études , ne monte aujç 
places que pour s’y déshonorer. Cet homme eft - il 
d’un caractère entier ôe deipotique? les entreprifes qu’il 
formera feront dures , folles , & toujours préjudi- <1, 

ciables au bien public. Eft - il d’un caraétere doux , <ef^ 

ami du bien public ? il n’ofera rien entreprendre. Pc 

Comment hafarderoit-il quelques changements dans m 

l’adminiftration ? on ne marche point d’un pas fer- ce 

me dans des chemins inconnus & coupés de mille d’ 

précipices. La fermeté & le courage de l’efprit tien- ne 

nent toujours à fon étendue. L’homme fécond en la 

moyens d’exécuter fes projets, eft hardi dans lès fo 

conceptions : au contraire , l’homme ftérile en ref- p; 

fources contracte nécelTairement une habitude de le 

timidité que la foltife prend fouvent pour fagefle. i„ 

S’il eft très-dangereux de toucher trop fouvent à la le 

machine du gouvernement ^ je fais auffi qu’il eft des Je 

temps où la machine s’arrête , fi l’on n’y remet de 
nouveaux reflbrts. L’ouvrier ignorant n’ofe l’entre- 
prendre ; & la machine fe détruit d’élle - même. Il 
n’en eft pas ainfi de l’ouvrier habile ; il fait , d’unÿ 
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«nain hardie « la conferver en la réparant. Mais la 
fage hardielTe fuppofe une étude profonde de la 
fcience du gouvernement ; étude fatigante , & dont 
on n’ell capable que dans la première jeunelTe , & 
-peut-être, dans les pays où l’eflime publique nous 
promet beaucoup d’avantages. Par-tout où cette ef- 
time eft ftérile en plaifirs , il n’y croît pas de grands 
talents. Le petit nombre d'hommes illuflres , que le 
jiafard d’une excellente éducation ou d’un enchaî- 
nement .lîngulier de circonftances rend amoureux de 
<ette eftime , défertent alors leur patrie ; & cet exil 
volontaire en préfage la ruine : lemblables ù ces ai- 
lles dont la fuite annonce la chûte prochûtie dti 
:chêne antique fur lequel ils fe retiroient. 

J’en ai dit aflez fur ce fujet. Je conclurai des prin- 
<ipes établis dans ce chapitre, que ce qu’on appelle 
tfprit eft en nous le produit des objets placés dans 
notre fouvenir, & de ces mêmes objets mis en fer- 
mentation par l’amour delà gloire. Ce n’eft donc, 
comme je l’ai déjà dit , qu’en combinant l’efpece 
d'objets dont le hafard & l’éducation ont chargé 
notre mémoire, avec le degré de paflîon qu’on a pour 
la gloire , qu’on peut réellement connoître & la 
force , 6i le genre de ft»n efprit. Qui s’obferve fcru- 
puleufemertt à cet égard , fe trouve à peu près dans 
le cas de ces chymiftcs habiles , qui , lorfqu’oit leur 
montre les matierés dont on a chargé le matras, &, 
le degré de feu qu’on lui donne, préÆfent d’avance 
le réfultat de l’opération. Sur quoi j’obferverai que , 
t’il eft un art d’exciter en nous des paflSons fortes^ 
«.'il y a des moyens faciles de remplir la mémoire 
d’un jeune homme d’une certaine elpece d’idées & 
4’objets i U eft , en confeqacnce , des méthodes 
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rcs pour former des hommes de génie. Cette con- 
noifTance de la nature de refprit peut donc être fort 
utile à ceux qu’anime le dehr de s’illuftrer. Elle peut 
leur en fournir les moyens ; leur apprendre, par exem- 
ple, à ne point éparpiller leur attention fur une in- 
hnKé d’objets divers ; mais à la ralTembler toute 
entière fur les idées & les objets relatifs au genre 
dans lequel ils veulent exceller. Ce n’eft pas qu’on 
doive , à cet égard , poulTer trop loin le fcrupule : 
l’on n’eft point profond en un genre , lî l’on n’a fait 
des incurlîons dans tous les genres analogues au 
genre que l’on cultive. L’on doit même arrêter quel- 
que temps fes regards fur les premiers principes des 
diverfes fciences. Il eft utile &c de fuivre la marche 
uniforme de l’efprit humain dans les différents gen- 
res de fciences & d’arts , & de confidérer l’enchaî- 
iiement univerfel qui lie enfemble toutes les idées 
des hommes. Cette étude donne plus de force &C 
d’étendue à l’efprit ; mais il n’y faut confacrer qu’un 
certain temps , & porter fa principale, attention fur 
les détails de l'art ou de la fcience qu’on cultive. 
Qui n’écoute , dans fes études , qu’une curiofité in- 
xiiferete , atteint rarement à • la gloire. Qu’un fculp- 
teur , par exemple , foit , par fon goût , également 
entraîné vers l’étude de la fculpture 6c de la poli- 
tique , 6c qu’en conféquence , il charge fa mémoire 
d’idées qui n’ont entre elles aucun rapport, je dis 
que ce fculpteur fera certainement moins habile 6c 
moins célébré qu’il ne l’eût été , s’il eût toujours 
rempli fa mémoire d’objets analogues à l’art qu’il 
profeffe, 6c qu’il n’eût point réuni , pour ainli dire , 
en lui deux hommes qui ne peuvent ni fe commu- 
niquer leurs idées , ni caufec enfemble. 


D I s C O U R s IV. 415 

Au refte, cette connoiffance de l’eTprit , fans doute 
utile aux particuliers , peut Tâtre encore au public : 
elle peut éclairer les gens en place fur la fcience 
des choix ,• & leur faire , en chaque genre , dif- 
tinguer l’homme fupérieur. Us le reconnoîtront , 
premièrement , à l’efpece d’objets dont cet homme 
s’eft occupé ; & fecondement , à la palîion qu’il a 
pour la gloire; paffion, dont la' force, comme je 
l’ai déjà dit , eft toujours proportionnée au goût 
qu’on a pour l’efprit , & prefque toujours au mérite 
de' teux qui com'pofent notre fociété. 

Qui n’aime ni n’eftime ceux qui, par des aftions 
ou des ouvrages , ont obtenu l’eftime générale , eft , 
à coup fur , un homme fans 'mérite. Le peu d’ana- 
logie des idées d’un fot & d’un homme d’efprit 
rompt entre eux toute fociété. En fait de mérite, 
c’eft le ligne d’anathême , que de fe plaire trop dans 
la fociété des gens médiocres. • 

Après avoir confidéré l’efprit fous tant de rapports 
divers , je devrois , peut-être , elTayer de tracer le 
plan d’une bonne éducation. Peut-être qu’un traité 
complet fur cette matière devroit être la conclufion 
de mon ouvrage. Si je me refufe à ce travail , c’eft 
qu’en fuppofant même que je pulTe réellement indi- 
quer les moyens de rendre les hommes meilleurs , 
il eft évident que , dans nos mœurs aéfuelles , il fe- 
roit prefque impoflible de faire ufage de ces moyens. 
Je me contenterai donc de jetter un coup d’œil ra- 
pide fur ce qu’on appelle l’éducation. 



C H A P I T R E XVII. 

Dt C Éducat ion. 

L’art de former des hommes eft , en tout pays » 
fi étroitement lié à la forme du gouvernement, qu’il 
n’eft peut-être pas poflible de faire aucun change- 
ment coniidérable dans l’éducation publique , fans 
en faire dans la conllitution même des états. 

L’art de l'éducation n’eft autre chofe que la con- 
noiftance des moyens propres à former des corps 
plus robuftes & plus forts , des efprits plus éclairés 
& des âmes plus vertueules. Quant au premier obr 
jet de l’éducation , c’eft fur les Grecs qu’il faut pren- 
dre exemple , puifqu’ils honoroient les exercices du 
corps , & que ces exercices faifoient même une par- 
tie de leur médecine. Quant aux moyens de ren- 
' jdre Çi les efprits plus éclairés , & les âmes plus 
fortes & plus vertueufes , je crois qu’ayant fait fen- 
tir & l’importance du choix des objets qu’on place 
dans fa mémoire , & la facilité avec laquelle on 
peut allumer en nous des pallions fortes , & les di- 
riger au bien général , j’ai fuffifamment indiqué au 
lefteur éclairé le plan qu’il faudroit fuivre pour pei- 
feftionner l’éducation publique. 

L’on eft , à cet égard , trop éloigné de route idée 
de réforme, pour que j’entre dans des détails , tou- 
jours ennuyeux , lorfqu’ils font inutiles. Je me con- 
tenterai de remarquer que l’on ne fe prête pas mê- 
me f en ce ^enre ^ à la réforine des abus les plus 
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grofllers, 8c les plus faciles à corriger. Qui doute, 
par exemple , que , pour valoir tout ce qu’on peut 
valoir , on ne dût faire de fon temps la meilleure 
didribution podible ? Qui doute que les fuccès ne 
tiennent en partie à l’économie avec laquelle on le 
ménage ? Et quel horiime , convaincu de cette vé-t 
rlté , n’apperçoit pas du premier coup-d’œil , les re- 
fontes qu’à cet égard l’on pourroit faire dans l’édu- 
cation publique. 

L’on doit , par exemple , confacrer quelque temps 
à l’étude raiibnnée de la langue nationale. Quoi de 
plus abfurde que de perdre huit ou dix ans à l’étude 
d’une langue morte , qu’on oublie immédiatement 
après la fortie des clalTes -, parce qu’elle n’ed , dans 
le cours de la vie , de prefque aucun ufage ? En vain, 
dira -t- on , que, lî l’on retient fi long -temps les 
jeunes gens dans les colleges , c’eft moins pour qu’ils 
y apprennent le latin , que pour leur y faire con- 
traéler l’habitude du travail 8c de l’application. Mais, 
pour les plier à cette habitude , ne pourroit-on pas 
leur propofer une étude moins ingrate , moins re- 
butante ? Ne craint -on pas d’éteindre ou d’émouf- 
fer en eux cette curiofité naturelle , qui, dans la pre- 
mière jeunefle , nous échariffe du defir d’apprendre } 
Combien ce defir ne fe fortifieroit-il pas , fi, dans 
l’âge où l’on n’eft point encore diftrait par de gran- 
des pallions, l’on fubftituoit , à l’infipide étude des 
mots , celle de la phyfique , de l’hlftoire , des ma- 
thématiques , de la morale, de la poéfie, 8cc? L’é- 
tude des langues mortes , repliquera-t-on , remplit 
en partie cet objet. Elle alTujettit à la ftéceflité de 
traduire 8c d’expliquer les auteurs ; elle meuble 1 
par conféquent , la tête des jeunes gens de toutes les 
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Wées contenues dans les meilleurs ouvrages de fan* 
tiquité. Mais ,■ répondrai-je , eft-il rien de plus ri- 
dicule que de confacrer plulieurs années à, placer 
dans la mémoire quelques faits ou quelques idées , 
qu’on peut , avec le fecours des traduéfions , y gra- 
ver en deux ou trois mois ? L’unique avantage qu’on 
puilTe retirer de huit ou dix ans d’étude , c’ell donc 
la connoiffance fort incertaine de ces finelTes de 
l’expreffion latine , qui fe perdent dans une traduc* 

' tion. Je dis fort incertaine ; car enfin , quelque étude 
qu’un homme faffe de la langue latine , il ne la con* 
noîtra jamais auffi parfaitement qu’il connoît fa pro^ 
pre langue. Or , fi , parmi nos favants , il en eû 
très-peu de fenfibles à la beauté , à la force , à la 
finefie de l’expreflion françoife , peut -on imaginer 
qu’ils foient plus heureux , iorfqu’il s’agit d’une ex* 
preflion latine ? ne peut-on pas foupçonner que leur 
fcience , à cet égard , n’efl fondée que fur notre 
ignorance, notre crédulité & leur hardieffe ; & que, 
fi l’on pouvoit évoquer les mânes d’Horace , de 
iVirgile & de Cicéron , les plus beaux difcours de 
nos rhéteurs ne leur parufifent écrits dans un jargon 
prefque inintelligible ? Je ne m’arrêterai cependant i 
pas à ce foupçon ; & je conviendrai , fi on le veut , 
qu’au fortir de fes cbffes , un jeune honune eft fort 
infiruit des finefifes de l’exprefiion latine : mais , 
dans cette fuppofition même , je demanderai fi l’on 
doit payer cette connoifiance du prix de huit ou dix 
ans de travail ; & fi , dans la première jeunefîe , dans 
l’âge où la curiofité n’eft combattue par aucune pafi* 
fion , où l’on eft par conféquent plus capable d’ap- 
plication , ces huit ou dix années confommées dans 
l’étude des mots, ne feroicnt pas mieux employées 
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à l’dtude des chofes & fur-tout des chofes analo- 
gues au pofte qu’on doit vraifemblablement remplir. 
Non que j’adopte les maximes trop auderes de ceux 
qui croient qu’un jeune homme doit fe borner uni- 
quement aux études convenables à fon état. L’édu- 
cation d’un jeune homme doit fe prêter aux diffé- 
rens partis qu’il peut prendre : le génie veut être 
libre. Il eft même des connoiffances que tout citoyen 
doit avoir : telle eft la connoiftance & des prin- 
cipes de la morale , & des loix de fon pays. Tout 
ce que je demanderois , c’eft qu’on chargeât princi- 
palement la mémoire d’un jeune homme des idées 
& des objets relatifs au parti qu’il doit , vraifembla- 
blement , embraffer. Quoi de plus abfurde que de 
donner exaélement la même éducation à trois hom- 
mes , dont l’uB doit remplir les petits emplois de la 
finance , Sc les deux autres les premières places de 
l’armée , de la magiftrature ou de l’adminiftration } 
Peut-on, fans étonnement, les voir s’occuper des 
mêmes études jufqu’à feize ou dix-fept ans ; c’eft- 
à-dire , jufqu’au moment qu’ils entrent dans le mon- 
de, & que, diftraits par les plalfirs, ils deviennent 
fouvent incapables d’application ? 

Quiconque examine les idées dont on charge la 
mémoire des jeunes gens , & compare leur éduca- 
tion avec l’état qu’ils doivent remplir, la trouve auffi 
folle que l’eût été celle des Grecs , s’ils n’eufTent 
donné qu’un maître de flûte â ceux qu’ils envoyoient 
aux jeux olympiques y difputer le prix de la lutte, 
ou de la courfe. 

Mais , dira-t-on , ft l’on peut faire un bien meil- 
leur emploi du temps confacré à l’éducation , que 
n’eflaie-t-on de le faire? A quelle caule attribuer 
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l’indifférence où l’on refte à cet égard ? I^ourquoî 
met-on, dès l’enfance, le crayon dans les mains du 
delîinateur ? Pourquoi place-t-on , à cet âge , les 
doigts du muficien fur le manche de l'on violon ? 

Pourquoi l’un & l’autre de ces artiftes reçoivent -ils 
une éducation fi convenable à l’art qu’ils doivent : 

profeffer ? & néglige -t -on fi fort l’éducation des 3 

Princes , des Grands , & généralement de tous ceux i 

que leur naiffance appelle aux grandes places ? Igno- t 

te-t-on ce que les vertus, & fur-tout les lumières t 

des Grands , ont d’influence fur le bonheur ou le ^ 

malheur des nations ? Pourquoi donc abandonner | 

au hafard une partie fi effentielle à l’adminifiration ? 

Ce n’eft pas , répondrai-je , qu’on ne trouve dans <; 

les colleges une infinité de gens éclairés, qui con- , 

noiffent également & les vices de l’éducation , 8c j 

les remedes qu’on y peut apporter : mais , que peu- 
vent-ils faire fans l’aide du gouvernement ? Or , les ^ 

gouvernements doivent peu s’occuper du foin de ^ 

l’éducation publique. 11 ne faut pas , à cet égard , 
comparer les grands empires aux petites républiques. , 

Dans les grands empires , on fent rarement le befoiii ^ 

preffant d’un grand hômme : les grands états fe foù- 
tiennent par leur propre malle. Il n’en eft pas ainfi 
d’une république tellè , par exemple , que celle dd 
Lacédémone. Elle avoir , avec une poignée de ci- 
toyens , à foutenir le poids énorme des afmées de 
l’Afie. Sparte ne devoir fa confervation qu’aux grands 
hommes , qui nailToient fuccefiivement pour la dé- 
fendre. Aufli , toujours occupée du foin d’en for- 
mer de nouveaux , c’étoit fur l’éducation publique 
que devoit fe porter la principale attention du goü- ) 
vernement. Dans les grands états , on cil plus ra« 
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fement expofë à de pareih dangers , & l’on ne prend 
point les n’émes précautions pour s’en garantir. Le 
befoin plus ou moins urgent d’une chofe ell , en 
chaque genre , l’exaéle mefure des efforts d’efprit 
qu’on fait pour fe la procurer. Mais , dira-t-on , il 
n’eft ^'fcîint d’état , parmi les plus puifTants , qui n’é- 
prouve quelquefois le befoin des grands hommes* 
Oui , fans doute ; mais ce befoin n’étant point habi- 
tuel , on n’a pas foin de le prévenir. La prévoyance 
h’eft point la vertu des grands états.- Les gens en 
place y font chargés de trop d’affaires , pour veil- 
ler à l’éducation publique ; & Téducation doit être 
négligée. D’ailleurs , que d’obftacles l’intérêt per- 
fonnel ne met-il pas , dans les grands empires , à la 
produftion des gens de génie ? On y peiK , fans 
doute , former des hommes inftruits ; rien n’empê- 
che de profiter du premier âge , pour charger la 
mémoire des jeunes gens des idées & des objets re- 
latifs aux places qu’ils peuvent occuper ; mais ja- 
mais on n’y formera des hommes de génie , parce 
que ces Idées & ces objets font llériles , fi l’amour 
de la gloire ne les féconde. Pour que cet amour 
s’allume en nous, il faut que la gloire foit, comme 
l’argent , l’échange d’une infinité de plaifirs , & que 
les honneurs foient le prix du mérite. Or , l’intérêt 
des puifTants ne leur permet pas d’en faire une aufli 
jiifte diftribution : ils ne veulent pas accoutumer le 
citoyen à confidérer les grâces comme une dette, 
dont ils s’acquittent envers le talent. En conféquen- 
ce , ils en accordent rarement au mérite : ils Ten- 
tent qu’ils obtiendront d’autant plus de reconnoif- 
fance de leurs obligés , que ces obfigés feront moins 
dignes de leurs bienfaits. L’injuflice doit donc Ibu^ 
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vent préfider à la diftribution des grâces , 8c l’ailiou# 
de la gloire s’éteindre dans tous les cœurs. 

Telles font, dans les grands empires, les princi- 
pales caufes 8c de la difette des grands hommes , 6c 
de l’indifférence avec laquelle on les regarde , & du 
peu de foin enfin qu’on y prend de l’éducation pu- 
blique. Quelque grands cependant que foient les 
obftacles qui , dans ces pays , s’oppofent à la ré- 
forme de l’éducation publique ; dans les états mo- 
narchiques , tels que la plupart des états de l’Europe, 
ces obftacles ne font pas infurmontables : mais ils 
le deviennent dans les gouvernements abfolument 
defpotiques , tels que les gouvernements orientaux. 
Quel moyen , en ces pays , de perfeélionner l’édu- 
cation ? U n’eft point d’éducation fans objet ; & 
l’unique qu’on puiffe fe propofer , c’eft , comme je 
l’ai déjà dit , de rendre les citoyens plus forts , plus 
éclairés , plus vertueux , enfin plus propres à con- 
tribuer / au bonheur de la fociété dans laquelle ils 
vivent. Or , dans les gouvernements arbitraires , l’op- 
pofition que les defpotes croient appercevoir entre 
leur intérêt & l’intérêt général , ne leur permet pas 
d’adopter un fyftêine fi conforme à l’utilité pubiique. 
Dans ces pays , il n’eft donc point d’objet d’éduca- 
tion , ni , par conféquent , d’éducation. En vain , 
la réduiroit-on aux feuls moyens de plaire au fou- 
verain ; quelle éducation que celle dont le plan fe- 
roit tracé d’après la connoiftance toujours impar- 
faite des mœurs d’un prince , qui peut ou mourir , 
ou changer de caraftere avant la fin d’une éduca- 
tion. Ce n’eft , en ces pays , qu’après avoir perfec- 
tionné l’éducation des fouverains, qu’on pourroit 
utilement travailler à la réforme de l’éducation pu- 
blique. 
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- blique. Mais un traité fur C€tte matière devroit , 
fans doute , être précédé d^un ouvrage encore plus 
difficile à Faire , dans lequel on examineroit s’il eft 
poffible de lever les puifTants obflacles que des in-r 
térêts perfonnels mettront toujours à la bonne édu- 
cation des rois. C’eft un problème moral, qui, dans 
les gouvernements arbitraires , tels que ceux dé 
l^Orient , eft , je crois , un problème infoluble. Trop 
jaloux de regner fous le nom de leur maître, c’eft 
dans une ignorance honteufe & prefque invincible 
que les vifirs retiendront toujours les fultàns : ils 
écarteront toujours loin d’eux l’homme qui pourroit 
les éclairer. Or, l’éducation des princes ainfi aban- 
donnée au hafard , quel foin peut-on prendre de l’é- 
duca^n des particuliers ? Un père defire l’éléva- 
tion de les fils : il fait que ni les connoiftances ,- ni 
les talents, ni les vertus , ne leur ouvriront, jamais 
le chemin de la fortune ; que lès princes ne croient 
jamais avoir befoin d’hommes éclairés & favants t 
il ne demandera donc à fes fils ni connoiftances , ni 
talents ; il fentlra même confufémerit que , dans de 
pareils gouvernements , on ne , peut être impuné- 
ment vertueux. Tous les préceptes de fa morale fe 
réduiront donc à quelques maximes vagues , & qui , 
peu liées entré elles , né peuvent donner à fes fils 
des idées nettes de la vertu ; il craiiidroit, en ce 
^enre , les préceptes trop féveres & trop précis. Il 
entrevoit qu’une vertu rigide nuiroit à leur fortune; 
& que , fi deux chbfes , comme le dit Pythàgore , 
rendent un Homnie femblable aux dieux , l’une de 
faire le bien public , l’autre dé dire la vérité : celui 
^i fe modéieroit fur les dieux ^ feroit, à coup sûr' 
maltraité par les hommes. 

Torfu JL E e 
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Voilà la foufce de la contradidllon qui fe trouve 
tntre les préceptes moraux que , mdirie dans les 
pays fournis au defpotifme , Ton eft forcé , par Tulà- 
ge , dé donner à fes enfants , & la conduite qu’on 
leur prefcrit. Un pere leur dit , en général St en 
maxime ; Soye^ vertueux. Mais il leur dit , en dé- 
tail , St fans le favoir ; N'ajoute^ nulle foi à ces 
maximes , foye^ un coquin timide &_ prudent ; 6* 
tiaye{ tT honnêteté ^ comme le dit Moliere , que ce 
qu’il en faut pour nêtre pas pendu. Or , dans un pa- 
reil gouvernement, comment perfeélionneroit - on 
cette partie même de l’éducation , qui conlifte à 
rendre les hommes plus fortement vertueux ? Il n’eft 
point de pere qui, fans tomber en contradi6lio||^avec 
lui - même , pût répondre aux arguments prefTants 
qu’un Hls vertueux pourroit lui faire à ce fujet. 

Pour éclaircir cette vérité par un exemple, je 
füppofè que , fous le titre de Hacha , un pere deftine 
fon fils au gouvernement d’une province ; que , 
prêt à prendre polTefiion de cette place , fon fils lut 
dife : Mon pere , les principes de vertu acquis dans 
mon enfance , ont germé dans mon ame. Je pars 
pour gouverner des hommes : c’eft de leur bonheur 
que je ferai mon unique occupation. Je ne prêterai 
point au riche une oreille plus favorable qu’au pau- 
vre ; lourd aux menaces du puilTant opprelTeur, 
j’écouterai toujours la plainte du foible opprimé^ 

& la juftice préfidera à tous mes jugements. O mon 
fils ! que l’enthoufiafme de la vertu lied bien à la 
Jeunefle ! mais l’âge Sc la prudence vous appren- 
dront à le modérer. Il faut, fans doute , être jufie: 
cependant , à quelles ridicules demandes n’allez- 
vous pas être expofé ! à combien de petites injulli- > 
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ces ne faudra-t-il pas vous prêter ! Si vous êtes quel- 
quefois forcé de refufer les Grands , que de grâces , 
mon fils , doivent accompagner vos refus ! Quel- 
que élevé que vous foyez , un mot du fultan vous fait 
rentrer dans le néant , 6c vous confond dans la foule 
des plus vils efclaves : la haine d’un eunuque ou 
d’un ichoglan peut vous perdre ; fongez à les ména- 
ger . . . Moi ! je ménagerois l’injuftice ? Non , mon 
pere. La fublime Porte. exige fouvent des peuples un 
tribut trop onéreux ; je ne me prêterai point à fes 
vues. Je fais qu’un homme ne doit à l’état que pro- 
portionnément à l’intérêt qu’il doit prendre à fa con- 
fervation ; que l’infortune ne doit rien ; & qu® l’ai- 
fance même , qui fupporte les impôts , doit ce qu’exi- 
ge la fage économie , 6c non la prodigalité : j’éclai- 
rerai fur ce point le divan .... Abandonnez ce pro- 
jet , mon fils : vos reprélèntations feroient vaines ; 
il faudroit toujours obéir .... Obéir ! non ; mais plu- 
tôt remettre au fultan la place dont il m’honore... 
O , mon fils ! un fol enthoufiafme de vertu vous 
égare : vous vous perdriez , 6c les peuples ne fe- 
roient point foulagés ; le divan nommeroit à votre 
place un homme qui y moins humain , l’exerceroiC 
avec plus de dureté . . . Oui , fans doute , l’injuftice 
fe commettroit ; mais je n’en ferois pas l’inftrument. 
L’homme vertueux , chargé d’une adminifiration , 
ou fait le bien , ou fe retire ; l’homme plus vertueux 
encore, 6c plus fenfible aux miferes de fes conci- 
toyens , s’arrache du fein des villes : c’eft dans les 
déferts , les forêts , 6c jufques chez les Sauvages , 
qu’il fuit l’afpeft odieux de la tyrannie , & le fpec- 
tacle trop affligeant du malheur de fes égaux. Telle 
eft la conduite de la vertu. Je n’aurois point , dites-, 
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vous , d’imitateurs ; je l’ignore : l’ambition in fecref 
vous en alTure , & ma vertu m’en fait douter. Mak 
je veux qu’en effet mon exemple ne foit pas fuivi ; 
le mufulman zélé, qui le premier annonça la loi du 
divin prophète , & brava les fureurs des tyrans , 
prit - il garde , en marchant au fupplice , s’il étok 
fuivi d’autres martyrs ? La vérité parloit à fon cœur; 
il lui devoit un témoignage authentique ; il le lui 
rendoit. Doit - on moins à l’humanité qu’à la reli- 
gion ? & les dogmes font-ils plus faCrés que les ver- 
tus ? Mais fouffrez que je vous interroge à votre 
tour : Si je m’affociois aux Arabes qui pillent nos ca- 
ravanes, ne pourrois- je pas me dire à moi-même.' 
Soit que je vive avec ces brigands, ou que je m’en 
fépare, les caravanes n’en feront pas moins atta- 
quées: vivant avec l’Arabe, j’adoucirai fes mœurs; 
je m'oppoferai du moins aux cruautés inutiles qu’il 
exerce fur le voyageur. Je ferai mon bien, fans ajou- 
ter au malheur public. Ce raifonnement eft le vô- 
tre : 5c li ma nation ni vous-même ne pouvez l’ap- 
prouver , pourquoi donc me permettre , fous le 
nom de Bacha , ce que vous me défendez fous ce- 
lui d’Arabe ? O mon pere 1 mes yeux s’ouvrent en- 
fin ; je le vois ; la vertu n’habite point les états def^ 
potiques , 6c l’ambition étouffe en vous le cri de 
l’équité. Je ne puis marcher aux grandeurs qu’en fou- 
lant aux pieds la juffice. Ma vertu trahit vos efpé- 
rances ; ma vertu vous devient odieufe ; 6c votre 
efpoir trompé lui donne le nom de folie. Cepen- 
dant , c’eft encore à vous que je m’en rapporte ; 
fondez l’abyme de votre ame,6c répondez -moi. Si 
j’immolols la juflice à mes goûts , à mes plaifirs , 
aux caprices d’une odalique , avec quelle force me 
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rappelleriez-vous alors ces maximes aufteres de ver- 
tu apprifes dans mon enfance ? Pourquoi votre zele 
ardent s’attiédit - il , lorfqu’il s’agit de (àcrifier cette 
même vertu aux ordres d un fultan ou d’un vifir > 
J’olèrai vous l’apprendre ; c’eft que l’éclat de ma 
grandeur , prix indigne d’une lâche obéifTance , doit 
rejaillir fur vous : alors vous méconnoiflez le crime; 

fi vous le reconnoifiiez , j’en attefte votre vé- 
rité , vous m’en feriez un devoir. 

Qn fent que , prefTé par de tels raifbnnements , U 
feroit très - difficile qu’un pere n’apperçût pas enfin 
une contradiérion manifefie entre les principes d’une 
faine morale, & la conduite qu’il prefcrit â fbn fils. 
Il feroit forcé de convenir qu’en defirant l’élévation 
de ce même fils , il a , d’une maniéré implicite Sc 
confufe , defiré que , tout entier aux foins de fa gran^ 
deur , ce fils y facrifiât jufqu’â ta juftice. Or , dans 
ces gouvernements afiatiques , où , des fanges de la 
fervitude, l’on tire l’efclave qui doit commander ù 
d'autres efclaves , ce defir doit être commun à tous 
les peres. Quel homme s’efTayeroit donc , en ces 
empires , à tracer le plan d’une éducation vertueufe 
que perfonne ne donneroit à fes enfants ? Quelle 
' manie que de prétendre former des âmes magnani- 
mes dans des pays où les hommes ne font pas vi- 
cieux , parce qu’en général ils font méchants , mais 
parce que la récompenfe y devient le prix du crime , 
6c la punition celui de la vertu ? Qu’efpérer enfin , 
en ce genre , d’un peuple chez qui l’on ne peut citer 
comme honnêtes que les hommes prêts à le deve- 
nir , fi la forme du gouvernement s’y prêtoit ? où 
d’ailleurs , perfonne n’étant animé de la paillon forte 
du bien public , il ne peut ^ par conféquent , y avoic 
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d’homme vraiment vertueux ? Il faut , dans les gou- 
vernements defpotiques , renoncer à l’elpoir de for-' 
mer des hommes célébrés par leurs vertus ou par 
leurs talents. Il n’en eft pas ainfî des états monar- 
chiques. Dans ces états , comme je l’ai déjà dit , 
l’on peut , fans doute , tenter cette entreprife avec 
quelque efpoir de fuccès : mais il faut , en même 
temps , convenir que l’exécution en feroit d’autant 
* plus difficile , que la conffitution monarchique' fe 
rapprocheroit davantage de la forme du defpotifme, 
ou que les moeurs feroient plus corrompues. 

Je ne m’étendrai pas davantage fur ce fujet ; & 
je me contenterai de rappeller au citoyen zélé , qui 
voudroit former des hommes plus vertueux & plus 
éclairés , que tout le problème d'une excellente édu- 
cation fe réduit , premièrement , à fixer , pour cha- 
cun des états différents où la fortune nous place , 
l’efpece d’objets & d’idées dont on doit charger la 
mémoire des jeunes gens ; St , fecondemeot , à dé- 
terminer les moyens les plus sûrs pour allumer en 
eux la paffion de la gloire St de l’eftime. 

Ces deux problèmes réfolus , il efl certain que 
les grands hommes , qui maintenant font l’ouvrage 
d’un concours aveugle de circonflances , devien- 
droient l’ouvrage du législateur ; & qu’en laifTant 
moins à faire au hafard , une excellente éducation 
pourroit, dans les grands empires, inûmment mul- 
tiplier 6( les talents , St les vertus. 

1 • 

Sin du fécond Volume. 
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P our r^foudre ce problème , on recherche , dans ce 
Difcours , fl la nature a doué les hommes d'une égale 
aptitude à Pe/prit, ou fi elle a plus , favoriÆ les uns que 
les autres ; & l'on examine A tous les hommes , communé^ 
ment bien «rganifés , n’auroient pas en eux la puijptnce 
phyfique de s’élever aux plus hautes tdéesj lorfqu’ils ont 
des motifs fuffifants pour furmonter ' la peine de l’up- 
flicatioa. \ 

Chapitre premier... Pag. I 

On fait voir , dans ce Chapitre , que , fi la nature- 
a donné aux divers hommes d’inégales difpohtiont 
i l’efprit , c'eft en douant les uns , préférablement, 
aux' autres , d’un peu plus de ftnefle de fens , d’é- 
" tendue de mémoire , & de capacité d’attention. La. 
quèflion réduite i ce point fimple , on examine .. 
dans les Chapitres fuivants , quelle influence a fur- 
l'efprit des hommes , la différence, qu’à cet égard, 
la nature a pu mettre entre eux. 

Ch AP. n. , dts 

Chap. III. Dt C étendue de la Mémoire- IR 

Chap. IV. De l'inégale capacité d’ateentioB» 24 

"On prouve, dans ce Chapitre, que la nature a 
' ' doué tous les hommes , communément bien orga> 

nifés , du degré d'attention nécelTairc pour s’éle»- 
' ' ver aux plus hautes idées : on obferve]] cnfuitit 
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que l’attention ell une fatigue & une peine ii (a^ 
quelle on fe fondrait toujours , fi l'on n’eft aniipé 
d*uoè paflioo propre à changer cette, peine en plai- 
fir ; qu’ainfi la queftion fe réduit i favoir fi tous 

— ' les hommet'font , par leur nature , Tofceptlbles de 

(aftona aflicz fortes pour les doujer du degré d’at» 
tention auquel eft attachée la fupériorité de l’ef- 
prit. C’eft pour parvenir à cette connoiflance , 

' ' ‘ ' qu’on examine , dans le Chapitre fuivant , quelles 

' font les forces qui nous meuvent.. 

ÇHAP. V. Dts fonts qui agiffïnt fur notre ame. 44 

Ces forces fe réduifent a deux : l’une , qui nous 
eft communiquée par des pallions fortes ; & l’au- 
tre , par la haine de l’ennui. Ce font des effets 
de cette demiere force qu’on' examine dans ce. 
Chapitre. 
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' On prouve 'que ce font les paffions qui nous por- 

, . tent aux aftions héroïques , & nous élevent aux 
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ÇhAP. yiu. On devient ftupidt y dès qu'on cejfe 

! , . .. paffionni. < 7* 

Après avoir prouvé que ce fpnl les paflions qui 
, nous arrachent i la pareffe ou à l'inertie , 8c 

qui nous douent de cette continuité d’atten- 
tion néceffaire pour s’élever aux plus hautes 
idées i il faut enfuite examiner fi tous les hom- 
pies font fufceptibles de paffions 8c du degré de 
pallion propre à nous douer de cette efpece 
d’attention. Pour le découvrir , il faut remon- 
ter jufqu’à leur origine. . .. . 

ÇkAF. pC. Dt tortgint. dts PaJJtonf. 79 

"J L’objet de ce Çhapitre ell de faite voir que tou- 

tes nos paffions prennent leur fource dans l’amout 
du plaifir^ ou dans la crainte de la douteur, 8c , 
par conféquent , dans la Çeniihilité phyfique. On^ 
^hoifit , pour exemples en ce 1 K* 
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qui paroiffcnt les plus indépendantes* de cette 
fenfibilité ; t’e(l-à-dire , l’avarice , l’ambition , 
l’orgueil & l’amitié. 

Chap. X, Dt tAvanu. 84 

Oo prouve que cette paffion eft fondée (iir l’a* 
«I ' . I mour du plailir & la crainte de la douleur -, 8 c 

l'on £iit voir comment , en allumant en nous la 

. foif des plaifirs , l’avarice peut toujours nous 

■1 • en- priver. 

Chap, XI. Dt t Amhition- 88 

Application des mimes priimipes , qui prouvent 
que les mêmes motifs, qui nous font delirer les 
ric^ielTet , nous font rechercber les grandeurs. 

Çl?AP. Xn. Si, dans la pourfuiu des grandeurs, ton 
• ne cherche qiiun moyen de fe fouftraire 
à la douteur , ou de jouir du plaijîr 
phyfique;pourquûileplaiJîréchappe- 
...... t-il fi fouvent à t ambitieux ? 96, 

< - > I -On répond à cette objeélion , & l’on prouve qu’l 

’ ’ ' ' cet égard il en eft de l’ambition comme de l’ava- 

rice. 

Chap. Xm. Z?e t Orgueil. , 103 

. L’objet de ce Chapitre eft de montrer qu’on ne 

- _ defire d’être eftimable que pour être eftimé ; 8 c 

qu’on ne defire d’être eftimé que pounjouir des 
avantages que l’eftime procure ; avantages qui 
fe réduifeiit toujours à des plaifirs phyfiques. 

Chap. XIV. De t Amitié. , lo^ 

Autre application des mêmes principes. 

Çhap. XV. Qe la crainte des peines ou le defir des 
plaifirs phyfiques peuvent allumer en 
^ ' nous toutes jortes de pajfions. 1 il 

1 "Après avoir prouvé , dans les Chapitres précé- 

I. ' . . dents , que toutes nos paftions tirent leur origine 

de la fenfibilité phyfique ; pour confirmer cette 
7 . ......... vérité , on prouve , dans ce Chapitre , que , par 

. le fecours des plaifirs phyfiques , les législateurs 

peuvent allumer dans les coeurs toutes fortes de 
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, pafTions. Mais , en convenant que tous les hem> 

mes font fufceptibles de paflions , comme on 
pourroit fiippofer qu'ils ne font pas du moins 
fufceptibles du degré de paflion néceflaire pour Cl 

les élever aux plus hautes idées, fie qu’on pour- 
roit apporter en exemple de cette opinion , l'in- 
• fenfibÜité de certaines nations aux paflions de la 

gloire fie de la vertu i on prouve que l’indifFé- Cl 

I , , rence de certaines nations , là icet égard , ne tient 

qu’à des caufes accidentelles , telles que la forme 
différente des gouvernements. 

ChAP. XVI. A qutlU cmft on doit attribuer C indif- 
férence' de certains peuples pour la 
vtrtu. ' , I3O ( 

’’’ il . Pour réfoudre cette queftion , on examine , dans 

chaque homme, le mélange de fes vices 8c de 
fes vertus , le jeu de fes pallions , l’idée qu’on 
doit attacher au mot vtrtueux j 'fit l’on décou- 
'<* vre que ce n’ell point à la nature , mais à la lé- 

, . gislation particulière de quelques empires , qu’on 

doit attribuer l’indifférence de certains peuples 
pour Ja vertu. C’eft pour jetter plus de jour fur 
cette matière , que l'on confidere , en particu- 
lier , fit les gouvernements defpotiques , fit les 
états libres , fit enfin les différents effets que doit 
" produire la forme différente de ces gouverne- 
ments. L’on commence par le defpotifme ; fit, 

• ' ‘ pour en mieux connoître la nature , on examine 

P " ■ quel motif allume dans l’homme , le defir effréné 

du pouvoir arbitraire. 

Ch AP. XVII. Du defir que tous Us hommes ont d’être 
defpotes , des moyens qu’ils emploient 
'• pour y parvenir f & du danger au- 

■ ■ quel ledefpotifmeexpofeles rois. 14 J 

ChAP. XVin. Principaux effets du Dffpotifme. 151 

On prouve , dans ce Chapitre . que les vifits 
n’ont aucun intérêt de s’inftruire , ni de fup- 
potter la cenfure ; que ces vidrs , tirés du corps 
des citojrens . n’ont , en entrant en place , au- 
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cunj principes de jufiiee & d’adminiftration , & 
qu’ils ne peuvent fe former des idées nettes de 
la vertu. 

Ch AP. XIX. Le mépris & t avilijftment où. font Us 
peuples , entretiennent [ignorance des 
vijirs ; fécond effet du dejpotifme. 158 

Chap. XX. Du mépris de la venu , & de la fau(Je 
eflime gu on affeUe pour elle ; troifif 
me effet du defpotifme. 163 

On prouve que , dans les empires defpotiques, on 
n'a réellement que du mépris pour la vertu , & 
qu’on n’en honore que le nom. 

Chap. XXI. Du renverfement des empires fournis au 
pouvoir arbitraire ; quatrième effet du 
defpotifme. t~jo 

Après avoir montré, dans l’abrutilTement & la 
balTeffe de la plupart des peuples fournis au pou- 
voir arbitraire , la caufe du renverfement des 
empires defpotiques, l’on conclut , de ce qu’on 
a dit fur cette matière , que c’eft uniquement de 
la forme particulière dqs gouvernem'ents que dé- 
pend l’indifférence de certains peuples pour la 
vertu pour ne laiffer rien i defirer fur ce 
fojet , l’on examine , dans les Chapitres fuivants , 
la caufe des effets contraires. 

Chap. XXII. De t amour de certains ptupLes-pour la 
gloire 6* la vertu. ' *75 

On fait voir , dans ce Chapitre , que cet amour 
pour la gloire & pour la vertu , dépend , drns 
chaque empire , de l’adreffe avec laquelle le lé- 
• gialateiir y unit l’intérêt particulier à l’intérêt 
général ; union plus facile i faire dans certains 

• pays que dans d’autres. 

XXIII. les nations pauvres ont toujours 
ité plus oxides de gloire ^ & plus fécon- 
des en grands hommes , que Us na- 
tions opulentes. i8r 

On prouve , dans ce Chapitre que la produélion 
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dts grands hommes eft , dans tout pays , l’effiet 
ndceflaire des rccompenfes qu'on y afligne aux 
grands talents & aux grandes rertus ^ & que les 
talents & les vertus ne font , nulle part , aufll 
rdçompenKi que dans les républiques pauvres 8c 
guerrières. 

ChAP. XXIV. P«ave dt ctttt vérité. l 85 

Ce Chapitre ne contient que la preuve de la pro» 
poGtion énoncée dans le Chapitre précédent. On 
en tire cette concluGon : c'eft qu’on peut appli- 
quer à toute etpece de pallions ce qu’on dit, dans 
ce même Chapitre , de l’amour ou de l'indifTé- 
rence de certains peuples pour la gloire 8c pour 
la vertu : d'où l'on conclut que ce n'eft point 4 
la nature qu’on doit attribuer ce degré inégal de 
paillons , dont certains peuples paroiflent fufeep- 
tibles. On confirme cette vérité en prouvant , 
dans les Chapitres fuivants , que la force des paf- 
fions des hommes ell toujours proportionnée i 
la force des moyens employés pour les exciter. 

Chap, XXV, Du rapport exaB entre la force des 
paffons & la grandeur des récomr 
penfes qi!on leur prqpofe pour oh~ 
jet. 191 

Après avoir fait voir l'exaélitude de ce rapport , 

, on examine à quel degré de vivacité on peut 
porter i'enthoufiafmc des palTioni. 

Chap. XXVI. De quel degré de paffion les hommes 
font fufeeptibUs. 20 1 

On prouve , dans ce Chapitre , que les pallions 
peuvent s’exalter en sous juCqu’à l'incroyable ; 
8c que tous les hommes , pat conféquent , font 
fufceptihles d'un degré de palTion plus que fuf- 
fifant pour les faire triompher de leur parelTe , 
le les douer de la continuité d’attention 4 la, 
quelle efi attachée U fupéciorité d’efprit : qu'ainfi 
la grande inégalité d’efprit qu’on apperçoit en- 
tre les hommes dépend 8c de la différente édu- 
cation qu’ils reçoivent , 8c de l’enchaîoenient 
inconnu des diveefes circonllaitces dans Icfquelr; 

I 
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les ils fe trouvent placés. Dans les Qiapitret 
fuirants , on examine fi les &its fe rapportent 
, aux principes. 

Chap* XXVII, Du rapport des faits avU les priri‘ 
cipes ei-dejfus établis. lo8 

^ Le premier objet de ce Chapitre eft de montret 

que les nombreufes circonfiances , dont le con- 
cours eft abfolument néceftaire peur former des 
Hommes illuftres , fe trouvent fi rarement réu- 
nies , qu’en fuppofant , dans tout les hommes , 
d'égales difpofitions à l’efprit , les génies du 
premier ordre feroient encore aufti rares qu’ils 
le font. On prouve de plus , dans ce même Cha-‘ 
pitre , que c’eft uniquement dans le moral qu’on 
doit chercher la véritable caufe de l’inégalité 
des efprits ; qu’en vain on voudroit l’attribuer 
4 la différente température des climats j & qu’en 
vain l'on eflayeroit d’expliquer, par le pliyfi- 
que , une infinité de phénomènes politiques qui 
s’expliquent très - naturellement par les caufes 
inorales. 'ï'elles font les conquêtes des peuples 
du Nord , l’efclavage des Orientaux , le génie 
allégorique de ces mêmes peuples ; & enfin la 
fupériorité de certaines nations dans certains 
genres de fciences ou d’arts. 


Chap* XXVIU. Des conquêtes des Peuples du Nord. 

114 

H s’agit , dans ce Chapitre , de faire voir que c’eft 
uniquement aux oaufes morales qu’on doit attri- 
buer les conquêtes des feptentrionaux. 

CHAPi XXIX. DeCefclavage & du génie atlégoriqüe 
des Orientaux. ’ ‘ 12^ 

Application des mêmes principes. ‘ 

Ch AP. XXX. De la fupériorité que certains Peuples 
i ont eue dans divers genres de fcien- 
ces. 2315 

Les peuples qui- fe font le plus illuftrés par les 
arts & les fciences , font les peuples cher lef- 
quels ces mêmes arts fie ces mêmes fciences ens 
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ëté le pluf honoras : ce n'eft donc point dans 
la différente température des climats , mais dans 
les caufes morales , qu’on doit chercher la caufe 
de l'inégalité des efprits. 

La conclufion générale de ce Difceurs , c'eft que tous 
les hommes, communément bien organifés, ont en eux 
la pttijfdnce fhyfique de s’élever aux plus hautts idées ,• & 
que la diffcrence i’efprît qu’on remarque entre eux , dé- 
pend des diverfcs circonflances dans lefquelles ils (e trou- 
vent placés , & de Vcducation difflrente qu’ils reçoivent. 
Cette conclufion fait fentir toute l’importance de ïédu- 
eation. 

DISCOURS IV. 

DES DIFFÉRENTS Noms donnés a l'Esprit. 

Pour donner une connoiflance exaâe de Yefprit 8 c de 
fa nature, on fe propofe, dans ce Difcours, d’attacher 
des idées nettes aux divers noms donnés à Yefprit. 

Chapitre premier. Pag. 251 

Ch AP. II. De t imagination & du fentiment. 16 j 
Ch AP. III. De Cefprit. 281 

Ch AP. IV. De l'efprit fin y de Cefprü fort. 2Ü6 
Ch AP. V. Detefprit de lumière y de V efprit étendu y 
de l'efprit pénétrant & du goût. 303 
Chap. VI. Du bel efprit. 31 J 

Chap. VII. De f efprit du fiecle. 311 

Chap. VIII. Z?e t efprit jufie. 3] 3 

On prouve , dans ce Chapitre , que , dans les quel- 
tions compliquées , il ne fufht pas, I^pur bien voir, 
d’avoir l’efprit jude ; qu’il faudroit encore l’avoir 
étendu -, qu’en général les hcmimes font fujets à 
s’énorgueillir de la judeffe de leur efprit , i 
dcxnner i cette judeffe la préférence fur le génie; 
qu’en conféqutnee , ils fe difent fupérieurs aux 
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geni à talents ; croient , dans cet aveu fîmple* 
ment fe rendre juftice , & ne s'apperçoivent 
point qu'ils font entraînas i cette erreur par uno 
méprife de fentiment commune à prefque tout 
les hommes ; méprife dont il eft , ians doute , 
Utile de faire appercevoir les caufes. ^ ' 

CUAP. IX. Méprife de fentiment, jjjf 

Ce Chapitre n’eft proprement que l’expofition des 
deux Chapitres fuivants. On y montre feulement 
combien il efl difficile de fe connoitre foi-^nême. 


Chap. X. Combien ton efi fujet à fe méprendre fur 
les motifs qui nous déterminent. 3 45 

Développement du Chapitre précédent. > 


Chap. XI. Des Confeils. 3Çp 

11 s’agit d’examiner , dans ce Chapitre , pourquoi 
l'on eft fl prodigue de confeils , fi aveugle fur les 
motifs qui nous déterminent à les donner ; & 
dans quelles erreurs enfin l’ignorance où nous 
fommes de nous-mêmes i cet égard peut quel- 
. quefois précipiter les autres. On indique, 

fin de ce Chapitre, quelques-uns des moyens 
propres i nous faciliter la connoiffance de nonsr 
mêmes. 


Chap. XII, Du bon Sens. 370 

Chap. XIII. Efprit de conduite. yj<^ 

Chap. XIV. Des qualités exclufives de t efprit & de 
tame. 3«7 


Après avoir elTayé , dans les Chapitres précédents ^ 
d’attacher des idées nettes i la plupart des noms 
donnés i l’efprit ; il eft utile de connoitre quels 
font & les talents de l’efptit , qui , de leur na- 
ture , doivent réciproquement s'exclure. Scies 
talents que des habitudes contraires rendent , pour 
ainlidire, inalliables. C’eft l’objet qu’on fe pro- 
pofe d’examiner dans ce Chapitre & dans le Cha- 
pitre fuivant , où l’on s’applique plus particulié- 
rement à faire fentir toute l’injuHice dont le pu- 
blic ufe , 1 cet égard , envers les hommes de 
génie. 
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Ch AP. XV. Di Cinjuflice du Public à cet égard. 40i 

On ne s’arrête , dans ce Chapitre , i confidêrer les 
... qualités qui doivent t'exclure réciproquement i 

que pour éclairer les hommes fur les moyens dé 
, tirer le meilleur parti poflible de leur efprit. 

ChAP. XVI. Méthode de découvrit le genre dlétudi 
auquel ton eft U plus propre. /jid 

Cette méthode indiquée , il femble que le plan d’une 
excellente éducation devroit être la conclulion 
néceflaire de cet ouvrage ; mais ce plan d’édu- 
cation , peut-être facile à tracer , fetoit | comtife 

I on le verra dans le Chapitre fuivant , d’une exé- 
cution très - difficile. 

ChAP. j^VII. De t Education. 416 

' . . On prouve , dans ce Chapitré , qu’il fcrbit , fans 

• doute , très-utile de perfeéiionnér l’éducation pu- 

blique -, mais qu’il n’eft rien de plus difficile ; que 
nos moeurs aéhiëlles s’oppofént • en ce genre ^ 
i toute efpece de réforme; que, dans les em- 
pires vaftes 8 e puiffants on n’a pas toujours un 
befoin urgent de grands hommes ; qu’en confé- 
; ' quence , le gouvernement ne peut arrêter long- 

temps fes regards fur cette partie de l’adminif- 
tration. On obferve cependant , à cet égard , 
que dans les états monarchiques, tels que lé 
nôtre , il ne feroit pas impofliblc de donner le 
( plan d’une excellente éducation ; mais que cette 

, ' entréprife feroit abfolument vaine dans des em^ 

. , pires fournis au defpotifme , tels que ceux dé 

l’Orient. 


Fin de la Table fommairu 
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